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tvin^  siècle,  lé  janAétiifikne  et  la  philosophie  rail<^ 
leUM  et  incrédule,  tristement  couronnée  par  les 
eieès  de  la  révolution  française; 

Enfin,  la  cinquième  période  devait  résumer  la 
situAtiôD  des  Églises  depuis  le  côhcordat  de  1 800 
jusqu'à  nos  jours,  période  difficile^  mais  ù  glo^ 
rieuse  pour  le  christianisme. 

Les  deux  premières  parties  sont  achevées,  et  jii 
puis  les  donner  successivement  au  public  ^  aprèi 
le  temps  nécessaire  pour  une  impression  correcte 
et  longue,  à  cause  des  textes  et  des  citations  grec- 
ques et  latines  qu'il  faut  rendre  pures  et  exactes. 

Je  consacrerai  tout  ce  qui  me  reste  de  force  et 
de  vie  aux  dernières  parties  de  ce  livre»  J'espère 
que  Dieu  en  prolongera  la  durée  jusqu'au  terme 
d'un  monument  élevé  à  la  gloire  de  son  nom^ 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  qu'un  laïque 
croyant  s'occupe  des  questions  ecclésiastiques;  les 
habitudes,  les  idées,  les  formes  du  monde  ne  sont 
pas  inutiles  pour  populariser,  pour  vulgariser,  si 
l'on  veut,  les  questions  qui  doivent  scHendre  et 
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cêtres;  Auguste  releyait  les  temples  de  Bacchus,  de 
Cérès,  de  Proserpine,  près  le  grand  cirque,  et  les 
autels  de  Flore  et  de  l'Espérance;  les  jardins  de 
Salluste,  de  Mécène,  de  César,  ouverts  au  peuple, 
voyaient  les  jeux  annuels  du  ceste,  de  la  lutte  et  de 
la  course  en  l'honneur  de  la  victoire  d'Âctium  (1). 
La  prospérité  était  grande  dans  l'empire  :  Sérapis 
avait  ouvert  les  trésors  infinis  de  l'Egypte,  le  gre- 
nier de  Rome;  les  distributions  de  blé,  cette  année, 
avaient  été  doubles;  les  cirques  s'emplissaient  d'une 
foule  avide  de  jeux,  de  luttes  et  de  combats  aux 
frais  du  prince;  le  port  d'Ostie,  encombré  de  tri- 
rèmes, promettait  des  richesses  nouvelles  à  Rome; 
la  longue  paix  donnait  aux  poètes  le  loisir  de  chan- 
ter, comme  la  cigale  d'Athènes;  Virgile  modulait 
ses  bucoliques,  et  Horace  célébrait  les  bienfaits  de 
Mécène,  au  doux  murmure  des  cascatelles,  sous  le 
blanc  olivier  de  Tivoli  (2) . 


(1)  C'est  à  cette  époque  qu'AngiuCe  laint  ooMBcrer  des  temples  à  too 
propre  non  :  «  Nihil  deoruin  honoribus  reliçtum ,  cum  se  templis  et 
effigies  numiDum  per  flamines  et  sacerdotes  eeli  Tellet.  »  (Voyex  aussi 
Suétone,  in  Octa».  Au§mt,,  ixivui.) 

(i)  Nul  n'a  Tîsité  Rome  sans  aller  en  pèlerinage  à  la  demeure  d'Ho- 
race. Les  papes  ont  eiécaté  de  grands  traram,  et  les  grottes  de  Tivoli 
sont  aD^ourd'bui  trop  enrioftiies  par  Tart.  La  dernière  fois  que  je  \is 
Rome  (1845) »  toutes  les  petites  cascatelles  ressemblaient  à  des  usines, 
ce  qui  enlevait  la  poésie  locale.  Ce  qu'on  appelle  la  maison  d'Horace  est 
une  petite  villa  plantée  d'oliviers.  Les  cyprès  et  les  pins  couronnés  peu- 
plent la  campagne  romaine. 
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Cependant^  tu  nùlieu  dç  ces  conditiom  de  bon- 
heur public  dt  de  prospérité  générale,  il  régnait 
dans  les  esprits  une  inquiétude  vague ,  un  malaisa 
des  âmes  indéfinifinable»  comme  cela  se  manifeste 
souvent  parmi  les  nations,  ainsi  qu'au  cœur  de 
Thomme.  Le  monde  semblait  avoir  la  pressentie 
ment  qu'un  ordre  nouveau  allait  naître  pour  lui  s 
tous  Auguste,  déjà  Rome  était  occupée  des  oracles 
de  la  sibylle  de  Cumes,  qui  annonçaient  a  l'avéne** 
ment  du  roi  des  rois  (1),  le  jugement  de  tous  les 
mortels;  la  terre  s'éveillerait  dans  l'enfantement, 
toute  trempée  de  sueur;  l'épée  du  Créateur  se  mon* 
trerait  aux  hommes  :  bien  heureux  seraient  ceui 
alors  qui  rejetteraient  l'or  et  l'argent;  tous  les  cap« 
tifs  seratent  d^ivrés  pour  dire  le  secret  de  leur 
cœur  et  de  leurs  entrailles;  saisis  d'affreuses  dou-» 
leurs,  beaucoup  feront  entendre  des  cris  lamente-^ 
blés;  le  chaos  reparaîtra  avec  ses  grandes  nuées. 
Alors  seulement  empereur  et  peuple  reconnaîtront 
la  puissance  de  Dieu;  l'orgueil  s'abaissera,  le  juste 
deviendra  victorieux,  et  le  Sauveur  se  montrera  la 
lumière  de  ton  camp.  » 


(1)  Eusèbe  nomme  cette  sibyllB  Erictée;  il  intitule  son  19*  chapitre  : 
Tttpl  ziiç  fTi^yiX^riç  nnçEpnùptaç.  {Hiêtoire  êeeUêiastique,  IX.)  Les 
vers  de  la  prophétesse  formaient  Tacrofticbe  1U20TS  XPË12T02 
OEOTTIOI  XÛTUA  ZTAÏAOS. 
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Ces  prédictions  si  vagues  (espérances  et  mena- 
ces), lues  avec  une  inquiète  curiosité  par  toute  la 
génération ,  se  reflètent  jusque  dans  les  beaux  vers 
de  Virgile  :  les  poètes  n'étaient-ils  pas  des  devins? 
«  Une  nouvelle  race  descend  des  cieux  :  le  dernier 
âge  prédit  par  la  sibylle  de  Gumes  commence  à 
s'écouler. ...  La  Vierge  est  de  retour,  et  Saturne 
revient  à  ses  premiers  temps.  Chaste  déesse,  tu 
assistes  à  la  naissance  de  ce  charmant  enfant  qui 
va  changer  l'univers,  désormais  affranchi  de  ses 
chaînes;  revêtu  des  attributs  de  la  divinité  (1),  mo- 
narque suprême,  il  paraîtra  le  diadème  au  front , 
et  la  terre  jouira  de  la  paix;  le  sol  sans  culture  por- 
tera Tacanthe  et  la  fève  mêlées;  la  chèvre  broutera 
en  repos,  les  brebis  seront  pleines  d'un  lait  abon- 
dant, la  fureur  du  lion  n'effraiera  plus  l'agneau 
timide.  Enfant,  les  fleurs  pareront  ton  berceau 
avec  les  herbes  suaves.  Les  moissons  jaunies  se 


I 


(1)  Jam  DOY«  prog^nies  oœlo  demittitur  alto. 

intima  Cnmaei  ^enit  jam  carmin»  stas. 

Magnns  ab  integro  Meclomm  nascitur  ordo. 

Jam  redit  et  Virgo  :  rèdennt  Saturnia  régna. 

Ta  modo  nascenti  pucro,  qui  ferrca  primum 
Desinet,  ac  toto  surgit  gens  aurea  mando, 
Caita  fhve  Lvcina 

(Virjrile,  Eglog.  4.) 


mêleront  aux  grappes  mûres,  et  le  miel  découlera 
seul  de  la  ruche.  »  Ces  doux  vers  de  Téglogue  que 
la  flatterie  du  poète  appliquait,  sans  doute,  à  un 
rejeton  d'Auguste,  répondaient  néanmoins  à  cette 
attente  générale  d'un  ordre  nouveau,  à  ce  pressen- 
timent d'une  immense  révolution  (1). 

Le  polythéisme  était  alors  arrivé  à  sa  période  de 
^lendeur  et  de  pompes.  Jamais  système  religieux 
ne  s'était  plus  profondément  adapté  aux  habitudes 
de  la  vie,  aux  passions  sensuelles,  au  système  exté* 
rieur  de  l'homme  :  une  ville  de  temples  dans  cha- 
que cité;  partout  des  symboles  qui  parlaient  vive- 
ment à  l'imagination  des  peuples.  Â  Rome,  par 
exemple,  dans  les  quatorze  régions  qui  divisaient 
ses  murailles,  on  trouvait  les  temples  d'Apollon, 
d'Esculapé,  de  Cérès,  de  Castor  et  PoUux,  de  Diane, 
de  Flore,  d'Hercule,  de  Jupiter,  de  Vénus  généra- 
trice, Paphiène,  sans  compter  les  autels  de  la 
Concorde,  de  la  Fortune,  de  la  «Fécondité  (2).  Le 


(1)  Easèbe  ne  manque  pas  de  rapporter  les  vers  de  Virgile  dans  son 
Histoire  eeelésiastique,  et  il  les  traduit  en  vers  grecs.  J'en  donne  la 
formule  pour  l'histoire  de  Thellénisme  : 

£v6ev  CTTStra  vcoav  lù.TiQvç  av^^G>v  tfomiBn 

(S)  A  chaque  pas  dans  Rome  il  y  avait  des  oratoires  ou  petites  cha- 
pelles consacrées  à  Esculape,  Junon,  Vesta,  la  Fortune,  Diane  ou  Vénus; 
les  débris  survivent  encore  aujourd'hui.  La  représentation  des  dieux 


fervent  polythéiste  ne  pouvait  faire  un  pas  dans  la 
ville  sans  rencontrer  un  simulacre  de  ses  divinités  : 
à  son  foyer,  les  dieux  lares;  dans  ses  jardins,  les 
thermes,  les  faunes  au  regard  cynique,  les  dryades 
et  les  nymphes,  que  le  génie  des  artistes  faisait  pal- 
piter sous  le  mari)re;  la  fontaine  qui  murmurait 
sous  le  laurier,  le  bois  touffu  de  chênes  ou  de  pins 
sauvages,  étaient  sacrés.  Les  jeux  du  cirque,  les  pom- 
pes du  théâtre,  étaient  précédés  de  sacrifices  et  de 
libations;  Tencens  brûlait  sur  les  trépieds,  et  les  rues 
de  la  cité  étaient  incessamment  sillonnées  de  pro- 
cessions sacrées  des  prêtres  dlsis  ou  de  la  bonne 
déesse  (1).  Dans  cette  multiplicité  de  rites  et  de 
pompes,  le  polythéisme  avait  cherché  une  sorte 
d'unité;  toutes  les  divinités  d'Egypte,  de  la  Syrie,  de 
Perse,  en  passant  à  travers  la  domination  romaine, 
en  avaient  pris  les  noms,  les  attributs  :  Jupiter,Àpol^ 
Ion,  Cérès,  avaient  daigné  associer  à  leur  puissance 
bis,  Osîris  et  Mithra;  les  mystatogues  expliquaient 


élâit  iMuriout,  et  G*eft  oe  qui  expliqua  catte  richeiie  d«iu  les  owivrai  d*art 
que  le  voyageur  étonné  rencontra  à  Rome,  à  Naplet.  Tai  visité  pi»* 
sieurs  fois  Pompéi,  et  j'engage  l'antiquaire  à  s'arrêter  surtout  au  musée 
de  Naples,  plus  riche  que  le  Vatican  pour  Tépoque  polythéiste. 

(1)  Ivtç  était  également  confondue  avec  Rbéa.  Le  tailleur  Lucien  est 
ewieux  à  consulter  sur  les  Isiaques.  Cléopâtre  s'était  lait  reproduira  en 
bîa,  et  il  existe  une  médaille  da  la  belle  reina  atac  cette  iosoriptioii  : 
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cette  alliance  par  les  principes  éternels  de  la  na«- 
ture  viyante  et  renouvelée  (1). 

Ce  polythéisme,  si  fort  dans  les  habitudes  du 
peuple,  parce  qu'il  se  mêlait  à  seë  émotions,  à  ses 
fêtes,  à  son  foyer,  était  déjà,  sous  Auguste,  l'objet  de 
la  raillerie  des  philosophes  et  des  poètes.  C'est  une 
époque  de  crise  reUgieuse  que  cette  renaissance  de 
la  grande  littérature  depuis  la  bataille  de  Pharsale^ 
Cicéron  porte  déjà  dans  l'examen  des  théories  po- 
lythéistes, avec  un  certain  respect  de  la  forme,  une 
indépendance  de  jugement  et  un  esprit  de  haute 
critiquée  Lucrèce,  inteUigence  plus  libre,  plusauda^ 
deuse,  n'est  pas  seulement  un  splendide  poète,  mais 
encore  un  froid  matérialiste,  qui  nie  toute  l'action 
des  dieux  sur  le  monde;  son  livre  «Sur  la  Naiure  dei 
dnom  est  un  manifeste  de  la  philosophie  critique 
contre  tout  l'édifice  du  paganisme  :  il  présente  leê 
doctrines  religieuses  comme  une  faiblesse,  un  vice 
même  de  notre  nature,  et  l'égoïsme  comme  le 
principe  de  toutes  nos  actions  :  nulle  providence, 
nul  souci  des  dieux  pour  nous  (2);  sa  théorie  de 


(1)  Plutarque  est  le  plus  avancé  dans  ces  idées. 

(S)  Semota  ab  nostris  rébus,  sgonctaque  longe; 

Nam  privata  dolore  omni,  privata  periclis, 
Ipsa  suis  pollens  opibus,  nil  indiga  nostri, 
Nec  bene  promcritit  capitur,  nec  Ungitur  ira. 

(Lucrèce,  lib.  I,  58;  lib.  II,  6i«.) 
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Vénus  génératrice  n'est  qu'une  forme  de  matéria- 
lisme pour  expliquer  la  création  primitive  des  êtres. 
Son  but,  Lucrèce  Tayoue  hautement  :  il  vient  dé- 
livrer l'homme  du  joug  des  religions  (1). 

Horace,  qui  garde  encore  les  couleurs  païennes 
(elles  sont  sa  poésie),  fait  intervenir  un  tronc  de 
figuier,  bois  inutile.  «  Un  ouvrier  incertain  fera-t-il 
de  moi  un  banc  ou  un  Priape?  Il  a  mieux  aimé  que 
je  fusse  un  dieu,  donc  je  suis  un  dieu  (2).  »  Le  poète 
nie  toute  action  providentielle,  tout  miracle,  toute 
intervention  d'en  haut;  «  il  faut  laisser  ces  idées  au 
Juif  Appelé,  et  non  à  moi  (3).  »  Perse  se  raille  de 
Jupiter  et  de  sa  barbe  (4)  :  «  Jouissons,  c'est  notre 
lot  pendant  la  vie;  quant  aux  cendres  et  aux  mânes, 
fables  que  tout  cela  (5).  »  De  tous  les  poètes  de 
l'école  augustale,  Virgile  est  le  seul  qui  conserve 
l'empreinte  profondément  religieuse  de  l'ancien 


(1)  Religionum  oiiiinos  nodU  exsohere  pergo. 

(i)  Olim  trancus  eram  ficolniu,  inutile  lignum, 

Qaum  faber  incertus  scamnom  faceretne  Priapum , 
MAlait  esse  deom Deus  inde  e^. 

(Horace,  satire  tiii.) 
(3)  Horace,  satire  viii. 

(i)  Idcirco  stolidam  pnebet  tibi  vellere  barbam. 

Jupiter? 

(5;  Carpamus  duicia  :  nostrum  est 

Quod  ?ivis  :  cinis,  inaues  et  fabaia  fies. 
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culte  des  Étrusques;  c'est  le  votes  natioiial  j  et  en- 
core la  couleur  jetée  sur  sa  poésie  a-t-elle  quelque 
chose  de  mystique  qui  se  ressent  des  initiations 
étrangères;  un  livre  de  l'Enéide  est  consacré  à  la 
reproduction  des  spectacles  intimes  et  solennels  des 
grands  mystères  de  la  Grèce.  Le  polythéisme  était 
donc  pour  les  penseurs,  les  poètes  (la  classe  rail- 
leuse, toujours  si  puissante  sur  la  ^société),  dans  un 
état  de  «rise.  Il  était  même  impossible  que  la  partie 
sérieuse  de  la  génération  pût  longtemps  avoir  foi 
dans  un  système  qui  déifiait  toutes  les  passions , 
tous  les  accidents  de  la  vie;  l'histoire  des  dieux  éter- 
nels était  si  mêlée  aux  émotions  terrestres,  à  l'hu- 
manité tout  entière,  à  ses  faiblesses,  à  la  colère  qui 
bouillonne,  à  la  crainte  qui  cède^  à  l'amour  adul- 
tère ,  au  sensualisme  gourmand ,  au  côté  triste  et 
charnel  des  mauvaises  habitudes  de  l'Egypte,  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  que  désormais  nulle  intelligence 
élevée  ne  pouvait  se  prosterner  devant  des  divinités 
qui  n'avaient  pas  même  la  valeur  de  la  dernière 
créature  humaine.  La  politique  du  sénat  pouvait 
maintenir  les  rites  comme  une  coutume  des  ancê- 
tres, le  peuple  y  rester  fortement  attaché,  parce 
que  ses  dieux  étaient  ses  joies,  ses  fêtes,  ses  passions, 
le  vieux  Silène  qui  chancelle  ou  le  satyre  luxurieux 
qui  poursuit  la  nymphe  tremblante.  Mais  là  seu- 
lement était  la  force  du  polythéisme;  pour  Fintelli- 
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gence,  il  n'était  plus  rien  (1),  qu'un  grand  maté- 
rialisme en  action. 

Â  côté  de  ces  pompes  d'artistes  et  de  poètes,  les 
pontifes  et  les  prêtres  avaient  placé  la  célébration 
des  mystères.  Les  doctrines  publiques,  les  mythes 
embellis  par  l'imagination,  étaient  laissés  aux  mul-» 
titudes  enivrées  de  ces  riantes  fables;  mais  la  par- 
tie sérieuse,  la  pensée  du  polythéisme,  se  révélaient 
à  la  suite  des  initiations.  Il  faut  se  garder,  pour 
expliquer  les  mystères  païens,  de  se  fier  aux  récits 
enthousiastes  des  alexandrins  ;  ceux-ci  écrivant  au 
ni^  siècle,  en  présence  des  prodiges  du  christia- 
nisme et  de  la  grandeur  de  sa  morale,  cherchaient 
à  donner  un  sens  immense  aux  initiations;  ils  ex- 
pliquaient le  polythéisme  par  la  philosophie  et 
l'histoire.  Toutefois  il  est  incontestable  que  les 
mystères  formaient  un  corps  de  doctrines  en  de- 
hors de  l'enseignement  vulgaire.  Les  plus  anciens, 
ceux  de  Samothrace,  venaient  des  Pélasges,  et  ils 
«e  célébraient  en  l'honneur  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine;  leur  symbole  était  le  phallus  et  les  prêtres  se 


(t)  Lucrèce  demandé  «os  dient  poonpiol  ilt  ne  protègent  pas  Irart 
images  contre  la  foudre  ? 

m 

Postremo  cur  sancta  deum  delubra,  suasque 
Dlfcotet  inféito  prselam  fulmine  sedet. 

La  doctrine  de  la  volupté  par  le  bien  faisait  de  grands  progrès  même 
dans  Tancienne  école.  Plante  avait  dit  : 

Motta  bout  focere  genio  tduptifica. 


Il  — 


I  i  II  li^: 


ient  cabireë,  corybantes^  curètes^  daetylefi, 
tous  consacrés  à  la  mère  des  dieux^  à  la  Terre  (i^^ 
A  Rome,  Antioche,  Alexandrie,  on  voyait  ces  prè^ 
très  danser  an  son  bruyant  des  tambours  et  des 
cymbales,  pour  appeler  les  initiés  aux  mystères^ 
Les  phis  célèlH^s  de  ces  mystères,  ceux  d'Eleusis, 
étaient  l'objet  de  la  yénération  du  monde  :  à  quel* 
ques  stades  d'Athènes,  un  temple  splendide  s'éle- 
vait aussi  vaste  qu'un  théâtre,  et  l'on  n'y  pénétrait 
qu'en  tremblant.  Le  but  des  mystères,  qui  ne  dif-* 
feraient  pas  de  ceux  d'Osis  et  d'Osins  en  Egypte, 
était  de  rappeler  l'histoire  de  Cérès  à  la  recherche 
de  Proserpine,  sa  fille,  telle  qu'on  la  voit  encore 
sur  les  bas-reliefs  de  Pompeïa,  et  l'enfant  Jachus 
ou  le  Bacchus  tbébain.  De  là  ce  cri  que  poussaient 
les  initiés  dans  les  processions  solennelles  i  0  Jachei 
ô  Jache  I  Dans«  ce  temple  (2)  existait  une  longue 


(1)  Epa,  dont  on  avait  fait  pioL.  Varron ,  dans  le  texte  donné  par 
sanil  Aagntin,  dit  que  le  culte  de  Rea  se  rattacliail  aux  trtfaot  de 
ragricQlture  :  «  Hsc  sunt  telluris  et  matris  ma^œ  prseclara  mysteria 
onde  omnia  referuntur  ad  mortalia  semina  et  cxercendam  agrieultd-* 
rtm.  »  {DeCivitaieDii,  liv.  YII,  cxxit.)  Il  ne  faut  «epcodant  pas  ou- 
blier que  saint  Augustin  écrivait  à  Tépoque  de  l'école  d'Alexandrie,  où 
les  idées  du  polythéisme  s'étaient  transformées. 

(S)  Le  sanctuaire  d'Eleusis  avait  cent  cinquante  pieds  de  profon- 
deur. L'enseignement  se  résumait  dans  les  paroles  prononcées  par  le 
UpQfavTiQç  :  rtà  fiii.le mal;  j'ai  trouvé  le  mieux:  Efuyov  xecxov  evpov 
fl^cyov.  Le  principal  objet  de  ce  culte],  c'était  Proserpiwe  et  son  fi]* 
hccfaus,  enfant  à  la  mamelle:  locxxo;  Aiovu(7o;  int  tco  pioru. 
atoimdruM  ont  établi  une  grande  théorie  sur  ces  dyonities. 
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hiéi*archie  de  pontifes  :  l'hiérophante,  vieillard  aux 
cheveux  blancs ,  le  front  ceint  de  bandelettes  sa- 
crées; l'hiérocerix ,  qui  écartait  les  profanes,  et 
rhiéranthe,  joueur  de  flûte  sacrée,  tous  couronnés 
d'if  et  de  myrte.  Ces  prêtres  présidaient  seuls  aux 
initiations,  épreuve  mystérieuse  et  terrible  dont  la 
révélation  était  punie  de  mort.  Chaque  année, 
Athènes  voyait  célébrer  les  mystères  d'Eleusis  :  ici, 
c'était  une  procession  solennelle  jusqu'à  la  mer,  et 
les  courtisanes  d'Athènes  se  baignaient  nues  dans 
les  flots  ;  là,  des  repas  mystiques  ou  sacrifices,  des 
danses  aux  flambeaux ,  des  chants  et  des  hymnes  ; 
ensuite  l'initié  pénétrait  dans  l'intérieur  du  temple 
où,  comme  par  des  jeux  de  théâtre,  il  passait  à  tra- 
vers les  ténèbres,  la  lumière,  les  éclairs,  la  foudre 
qui  gronde,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  introduit  dans  une 
admirable  vallée,  où  la  nature  riante  offrait  en 
abondance  des  fleurs  et  des  fruits  (1).  Plus  loin, 
l'initié  était  entouré  de  jeunes  filles  et  d'enfants 
couronnés  d'acanthe  et  de  roses ,  qui  chantaient 
des  hymnes  en  dansant,  comme  le  chœur  des  Heu- 
res; et  ces  hymnes  révélaient  les  grandes  vérités 
des  mystères  (2) . 


(1)  Cest  Texplication  qu'en  donne  récole  d'Alexandrie.  Virgile,  dans 
son  IX*  liTre  de  VÈnéidêf  nous  fait  assister  à  une  de  ces  grandes  foènes 
des  mystères. 

(S)  Les  initiations  a? aient  leur  code  précis.  Les  Athémeoi  ae  Unsaieni 


—  13  — 

Ces  vérités  à  trayers  les  nuages  d'une  langue  sa- 
crée n'étaient  que  l'explication  panthéiste  des  al- 
l^ories.  L'antiquité  admettait  trois  formes  pour  sa 
théologie  :  la  mythique,  la  physique,  l'historique 
ou  cirile,  c'est-^-dire  la  poésie,  la  nature  et  la  poli- 
tique, toutes  destinées  à  satisfaire  l'imagination, 
l'entendement  et  les  traditions  de  l'Ëtat.  La  révé- 
lation des  mystères  se  rattachait  donc  à  la  partie 
physique  du  paganisme,  à  la  nature  des  choses,  à 
Gérés,  invoquée  comme  la  terre;  à  Pluton,  le  feu  ; 
à  Bacchus,  le  grand  agriculteur.  La  mort  n'était  pas 
la  fin  de  toutes  choses;  elle  n'opérait  en  nous 
qu'une  mutation  de  formes,  comme  celle  du  pa- 
pillon ;  le  panthéisme  qui  disait  :  «  Tout  est  Dieu , 
parce  que  Dieu  est  tout,  »  proclamait  solennelle- 
ment l'apothéose  de  la  nature. 

Ces  mystères  éleusiniens  étaient  passés  de  la 
Grèce  en  Italie;  sous  le  nom  de  thesmophories, 
on  les  célébrait  d'une  façon  bruyante.  Les  dames 
romaines  surtout  s'y  préparaient  par  le  jeûne,  et 
poussaient  des  cris  plaintifs  comme  les  femmes  de 
TËgypte  lors  de  la  célébration  des  fêtes  d'Isis  et 


initier  dès  renfaticc,  sorte  de  baptême  polythéiste.  H  existe  encore  des 
moniiments  de  pierre  &sec  cette  inscription  qui  indique  Tinitiation  aux 
mystères:  Siri  Is^eea;  ^>avcaç  ^axtâoLiitaç .  M.  de  Villoison  a  fait  une 
dûnertatioii  latine  fort  curieuse,  et  Touvrage  de  Sainte-Croix  est  tout- 
a-Aiit  classique,  quoique  les  idées  en  soient  pen  étendues. 
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d'Oùrii;  toutes  y  portaient  un  flambeau  de  pin 
gras  et  le  symbole  du  phallus.  Quelle  superstition 
n'était  pas  admise  à  Rome  (1)?  Ces  longues  files  de 
prêtres  vêtus  de  blanc  sont  les  dépositaires  des  doo- 
trines  d'Orphée  ;  couronnés  de  fenouil  et  de  peu** 
plier,  ils  vont  de  maison  en  maison  enseigner  les 
secrets  de  la  nature ,  vieux  comme  le  monde.  Voici 
les  Dionysies,  pompes  de  nuit  oti  les  femmes  de 
Rome  paraissaient  échevelées,  tout  en  désordre, 
poussant  des  hurlements,  ivres  de  vin  et  de  désir. 
Les  fêtes  sabasiennes  sont  consacrées  au  soleil  et  à 
Bacchus  ;  les  mystères  d'Adonis  et  de  Vénus,  Syria- 
que d'origine,  étaient  destinés  aux  courtisanes;  elles 
y  paraissaient  vêtues  en  hommes.  Entendez-vous 
ees  autres  saturnales?  les  matrones  romaines  célè* 
brent  les  mystères  de  la  bonne  déesse.  Un  peu  plus 
loin,  ce  sont  les  isiaques  :  une  troupe  de  soldats,  de 
gladiateurs ,  précèdent  des  groupes  d'animaux  bi*- 
zarrement  vêtus ,  un  àne  avec  des  ailes  d'or,  un 
bœuf  avec  des  cornes  ornées  de  fleurs,  des  chœurs 
d'enfants  qui  sèment  le  genêt  et  le  myrte  devant  les 
prêtres,  si  fiers  de  porter  les  simulacres  d'Isis  (2). 

(1)  Perse,  sat.  S. 

(S)  Sur  les  isiaqaes,  à  Rome,  on  peut  lire  Juvéual,  satire  6.  «^ 
Les  bacchanales  prenaient  le  nom  de  la  bonne  déesse,  ou  Fotrva.  Les 
fêtes  sabasiennes  se  mêlaient  au  culte  du  Soleil  et  de  Bacchus.  Adonia 
en  était  le  héros.  (SuiAAfli  ^  aJuvi^o^  wbtoi.)  Los  initiés  criâimit  daof 
les  rues  de  Rome  s  £im{  ff«C«l. 


<-  u  « 

Telles  étaient  les  foimes  générales  dn  poly- 
théisme romain  y  étranges  et  disspluest  Y  ayaitr-U 
plus  d'ayenir,  de  puissance  et  de  grandeur  dans 
les  systèmes  philosophiques  de  l'ancien  monde? 
Oq  Tantait  la  sagesse  transcendante  des  gymnoso^ 
phistes  de  Tlnde,  des  mages  de  la  Perse,  des  prêtres 
de  r£gypte.  Mais  les  livres  que  l'érudition  a  conr- 
senrésy  quelque  sens  mystique  et  d'allégorie  qu'on 
ait  Toulu  leur  donner,  sont  d'une  nature  hizarre, 
compliquée  (1)  ;  l'imagination  s'y  perd  dans  un  dé* 
dale  de  symboles  et  de  mystères,  sans  qu'on  puisse 
y  trouver  un  sens  moral  et  intellectuel.  Dans  le 
type  primitif  de  la  religion  des  Indous,  c'est  le 
lingam  générateur,  la  Trimourti,  les  incarnations 
de  Brahmà,  de  Siya  et  de  Yichnou,  et  la  philoso^ 
phie  de  Boudha  :  quelle  est  la  force  civilisatrice 
des  doctrines  des  brahmes  sur  «Dieu,  le  monde^ 
Thomme,  la  migration  des  âmes  et  la  métempsy-- 
cose,  dont  le  dernier  terme  est  le  culte  des  ani- 
maux (2)? 


(1)  L*école  da  xviu«  siècle,  par  haine  du  christianisme,  était  tombée 
dans  Tabrarde  ponr  TeipUcation  de  ces  doctrines;  témoin  Dupoy,  Vûl- 
Mfijp  ai;gourd*hui  li  parfoitement  délaissés  par  les  érudits  considérables. 

(3)  Toute  la  venre  scientifique  de  Kreutzer  et  sa  vive  imagination  n'ont 
pu  donner  un  sens  précis  et  clair  à  la  théogonie  des  Indous.  Qui  peut 
trouver  dans  ces  obscurités  les  origines  chrétiennes?  Je  crois  que  le  tra- 
ducteur, AI.  GuignaoU  »  est  aujourd'hui  reveau  à  des  idées  plus  saines 
et  plus  droites. 


*it^ 
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Les  éléments  principaux  de  la  religion  des  Perses 
se  résument  dans  le  dualisme^  la  doctrine  des  deux 
principes  Ormuzd  et  Âhriman ,  et  les  émanations 
organisées.  L'école  d'Alexandrie  a  poétisé  et  grandi 
ce  système ,  en  donnant  un  sfens  philosophique  et 
céleste  à  la  doctrine  des  Iseds  ^  qui  devinrent  en- 
suite les  Ëons  des  premiers  gnostiques.  La  sagesse 
si  yantëe  de  Zoroastre  ne  consistait  qu'en  une  com- 
binaison du  système  astronomique  avec  la  forme 
religieuse  et  la  puissance  de  la  lumière  contre  les 
ténèbres ,  la  longue  lutte  du  bien  et  du  mal ,  la 
création  imparfaite;  au-dessus  de  tout,  Mithra, 
dont  le  culte,  je  crois,  eut  plusieurs  périodes.  Dans 
la  religion  primitive  des  Perses ,  Mithra  n'eut  pas 
cette  splendeur,  cette  popularité  qu'il  emprunte 
aux  premiers  temps  du  christianisme  et  à  l'oppo- 
sition philosophique  contre  le  nouveau  culte  ;  Mi- 
thra est  tout  :  la  force ,  la  puissance ,  la  lumière  ; 
les  Grecs,  les  Romains  l'adoptent  dans  le  pan- 
théisme. Chaque  année,  à  l'équinoxe  (1)  du  prin- 
temps, Mithra,  le  génie  du  soleil,  immole  le  tau- 
reau de  l'année  comme  un  sacrifice  d'amour  à 
l'Ëternel  ;  c'est  le  gage  de  la  victoire  du  bon ,  le 
verbe  et  la  vie  ;  il  est  le  médiateur  et  le  consola- 


(1)  Voyex  le  trtTail  spécial  de  M.  de  Hammer  sur  les  mithriaques 
dans  les  MiiMê  d'Orient,  1824. 


*% 
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teur.  Toutes  ces  complications  se  ressentent  de  Té- 
cole  d'Alexandrie  et  du  sens  nouveau  donné  aux 
formules  de  Fancien  monde  (1). 

En  Egypte,  toute  la  théogonie  repose  sur  le  mythe 
d'Osiris,^  pris  dans  le  sens  physique  et  astronomi- 
que. Le  principe  de  la  création  est  dans  le  lotus 
sacré  ;  le  mal  se  personnifie  dans  Typhon  ;  les  mys- 
tères se  rattachent  à  la  formation  du  monde  ;  les 
douze  dieux  ou  démons  qui  président  au  zodiaque, 
multipliés  eux-mêmes  par  trois,  deviennent  les 
dieux  secondaires  sous  le  nom  de  décans,  qui  se 
partagent  jusqu'au  nombre  de  360,  symbole  des 
jours  de  Tannée.  Ces  démons  soutiennent  les  âmes 
lorsqu'elles  se  détachent  des  corps  ;  de  là  ces  soins 
minutieux  que  les  %yptiens  mettaient  à  multiplier 
les  amulettes  autour  des  morts,  science  véritable 
dont  on  retrouve  encore  les  éléments  dans  les  tom- 
beaux :  les  âmes  vont  à  Dieu  ou  retournent  sur  la 
terre  par  la  métempsycose;  quiconque  avait  reçu 
la  grande  sépulture  des  mains  du  prêtre  consécra- 
teur  était  remis  à  la  garde  d'Osiris  et  faisait  partie 


(1)  Le  culte  des  Perses»  et  spécialement  les  mithriaques,  ont  beaucoup 
occupé  les  savants  d'Allemagne,  MM.  Kreutzer  et  Gœrres.  On  sait  tout 
ce  que  les  hypothèses  de  Dupuy  sur  les  origines  orientales  ont  de  vieillL 
11  est  certain  maintenant  que  le  culte  de  Mithra,  au  moins  dans  son 
mysticisme  religieux,  est  une  œuvre  de  l'école  d'Alexandrie,  et  les 
monuments  ne  remontent  pas  au  delà  du  ii«  siècle.  (Voyez  Van  Dale, 
des  OraeleSf  liv.  II.) 


..  t' 
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du  troupeau  d'Hermès.  Ce  corps  tout  couvert  de 
peintures  symboliques  et  d'emblèmes  y  placé  dans 
un  -cercueil  de  bois  de  sycomore ,  désormais  sujet 
d'Osiris,  roi  des  morts,  attendait  la  grande  année 
dans  les  immenses  nécropoles.  Quand  le  cadavre 
tombe  en  poussière,  Tàme  s'envole  de  migration 
en  migration  jusque  dans  le  corps  le  plus  abject. 
De  là  ce  culte  pour  les  animaux  sacrés  qui  se  re^ 
trouve  dans  toute  l'Egypte  :  à  Thèbes,  la  cité  d'Ânn 
mon  (1),  le  bélier;  à  Panopolis,  à  Hermopolis,  le 
bouc;  à  Lycopolis,  le  chien,  le  loup,  le  chacal;  à 
Bubostis,  le  chat  ;  à  Tachompso,  le  crocodile.  Cha- 
que famille,  chaque  foyer  domestique  avait  ses  ani* 
maux  sacrés,  l'ibis,  le  faucon,  le  serpent,  tous  em^ 
baumes  sous  les  bandelettes  sacrées  avec  le  même 
soin  que  le  corps  de  l'homme.  Parmi  ces  animaux, 
les  trois  bœufs,  Mnevis,  OnupUs  et  Apis,  étaient  re- 
vêtus d'une  sainteté  particulière  :  l'Egypte  entière 
était  en  fête  lorsqu'elle  avait  trouvé  le  bœuf  Apis  (2); 
l'Egypte  était  en  deuil  lorsqu'il  mourait  dans  le 
temple  de  Memphis.  Ce  n*était,  au  reste,  que  pro- 


(1)  ApfAwv.  Mine  eiplicjtfioai  ««t  été  doonéet  sur  te  4Mlkiée  et  les 
attributs  d*Amiiion  par  M.Gbainpollîoii  jenne.  {Antifut^é§ypH$9m€§,) 
n  le  considère  comme  le  dieu  de  te  théocratie. 

(i)  L'empereur  Adrien ,  dam  une  de  ses  épttres,  dit  la  joie  folle  des 
Égyptiens  qui  ont  trouvé  le  bœnf  Apis.  M.  Ghampollion  jeune  écffl 
Bapi  au  lieu  d*Apis,  Plutarque,  dans  un  aitide  Otif  et  Otirii^  ex- 
prime les  i<lées  de  Técole  d'Alexandrie  sur  les  religions  de  rËgjpte* 
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amw»  Imx^mi»  4e&  multitudes»  et  Alexandrie, 
comme  Rame,  pa^MÎt  sfi  yie  à  des  célébrations  po^ 
pulaires  de  son  culte  religieux  (i),  la  pensée,  la 
joie,  la  distraction  de  tous. 

Mais  dans  aucune  de  ces  formes  religieuses  on 
ne  Toyait  se  «6véler  les  lois  d'une  graille  morale. 
Aussi,  en  debore  de  cette  yaine  ss^esse  des  prétr^ 
de  l'Egypte  ou  de  l'Inde,  avait  suigi  une  multitude 
de  sfBtèmes  philosophiques  dont  le  but  était  de 
parler  à  l'intelligence  de  l'homme,  Rome  voyait 
encoie  les  débris  du  système  de  Pythagore,  qui  sç 
mêlait  plus  que  tout  autre  aux  croyances  de  l'an-i' 
den  monde.  Les  pythagoriciens  partaient  de  l'idée 
d'unité^  ccmime  base  de  toute  philosophie  :  la 
forme  se  réduit  à  la  ligne  droite  ou  à  la  courbe; 
ks  nombres  sont  les  signes  de  la  quantité  et  des 
qualités.  Parmi  les  nombres^  les  pairs  sont  les  plus 
par&its,  parce  qu'ils  suf^osent  l'harmonie,  et  le 
cercle ,  c'est  l'infini  ;  cet  infini  est  le  feu ,  essence 
de  la  divinité,  source  de  la  chaleur  et  de  l'âme; 
l'àme  est  l'ensemble  de  la  vie ,  universelle  et  par- 


(1)  n  faut  consulter  sur  la  religion  de  TÉgypte  le  Panthéon  égyp~ 
Hm  de  Jablanski ,  en  le  comparant  à  la  synboUqne  de  Kreotaer.  Ja- 
Maaski  est  la  sovrce  où  toute  réniditiMi  moderne  fa  puiser.  Rien  n'est 
plus  butif  et  plus  fHTole  que  le  grand  ouvrage  de  la  commission 
d'Egypte.  M.  Ghampollion  jeune  s'était  Ijrop  absorbé  dans  les  hiérogly- 
phes p*ur  embraner  la  généralité  religiaiue  de  t'Égypte.  Cependant  son 
limil  Mt  ea^tai. 
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tout  dans  la  nature;  celle  de  l'homme  en  est  une 
émanation  ;  la  yertu,  c'est  l'harmanie  de  toutes  les 
proportions  ;  le  vice  est  le  désordre  dans  l'ensemble 
de  l'être  (1). 

Le  système  d'Àristote  fait  de  la  matière  la  cause 
première  et  puissante  de  toutes  les  sensations  ;  les 
éléments  forment  le  monde  et  le  mouvement  la  vie; 
Dieu  l'avait  donné  une  fois  pour  toujours  ;  il  avait 
lancé  la  matière  dans  l'espace  d'une  manière  si  ré- 
glée^ que  chaque  être  avait  reçu  inflexiblement 
l'impulsion  vers  le  but  que  se  proposait  la  nature. 
L'àme  était  une  substance  avec  trois  facultés  :  sen- 
tir,  désirer  et  vouloir;  facultés  tellement  inhérentes 
à  la  matière,  qu'elles  en  étaient  inséparables.  Ces 
facultés,  Àristote  les  présentait  comme  trois  âmes 
distinctes;  l'âme  pensante  seule  se  réunissait  à  la 
Divinité,  comme  une  parcelle  du  feu  au  grand 
foyer  de  lumière.  Ainsi,  dans  le  système  de  Pytha- 
gore  comme  dans  celui  d'Àristote,  aucune  destinée 
particulière  et  privilégiée  pour  l'homme,  qui  n'est 
qu'un  fragment  détaché  de  la  matière  (2). 


11(1)  Brucker,  UU,  p.9ê,  4ê PhUoêophis  puthagoram  ieeiam  n» 
tureitantibus.  Je  cron  que  Bmcker,  avec  moins  d'esprit  systématique 
qae  les  modernes,  avait  hi  lee  sources  mieux  qu'eux  tous. 

(2)  Les  trois  &nies  d'Aristote  sont  Vkme  sensitive,  i'&me  végétative, 
rame  raisonnable.  La  théorie  de  rinimortalité  de  l'àme  est  enveloppée 
de  si  fcrandes  obscurités,  qu'on  n'a  pu  jamais  savoir  si  Aristote  l'avait 
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Dans  les  théories  de  Platon  (1),  la  destinée  de 
rhumanité  était  plus  belle  et  plus  grande;  les  idées 
ne  venaient  pas  d'une  seule  source  toute  maté- 
rielle (les  sensations)  ;  il  y  avait  un  mobile  plus 
actif,  plus  pur  que  les  sens  :  c'était  l'esprit ,  l'in- 
telligence; et  celte  partie  si  belle ,  si  élevée  de 
l'homme,  devait  avoir  sa  cause  exclusive,  à  raison 
de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur;  cette  cause, 
c'était  Dieu.  Quant  aux  corps,  ils  n'étaient  que  la 
matière  déterminée  par  la  forme.  Le  monde  éter- 
nel se  modifiait  sans  s'éteindre  et  périr.  Au  cen*- 
tre  de  son  action  incessante  se  trouvaient  deux 
âmes  :  l'une  intelligente,  l'autre  grossière,  sources 
du  bien  et  du  mal  ;  le  mal  ne  peut  venir  de  Dieu  ; 
la  nature  en  est  la  source  et  la  cause.  Dieu  lui- 
même  est  l'unité  dans  la  triplicité  de  son  essence. 
La  morale  n'était  que  les  rapports  de  l'homme  avec 
les  lois  de  l'esprit,  avec  les  mille  révélations  de 
Tintelligenoe ;  et  si  l'âme  était  immortelle,  c'est 
qu'elle  formait  comme  un  fragment  du  monde  in- 
tellectuel. A  travers  les  poétiques  et  obscures  ima- 
ges, le  système  de  Platon  répondait  mieux  aux  be- 
soins moraux  de  l'humanité;  mais,  à  l'époque 


enieigiiée.  Blosbeim  Ta  parfaitement  analysée,  1. 1,  p.  66.  On  sait  toute 
la  popularité  d*Aristote  au  moyen  âge. 

(1)  Platon,  au  point  de  vue  chrétien,  a  été  parfaitement  analysé  par 
lloshetm ,  Ut.  l*'.  . 
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d'ÂttgtiÉte^  il  était  rélégué  ddns  les  écoles  d'Orient 
et  de  lu  Grèce  (1). 

Deux  système»  paraissaient  spécialement  alots 
dominer  la  grande  Rome  :  c'étaient  les  doctrines 
d'Epictiîe  et  des  stoïciens,  rattachées  par  des  liens 
très-^-seUtiUes.  La  théogonie  d'Épicure  se  résumait 
dans  le  vide,  et  dans  ce  vide  les  atomes  groupés 
par  le  hasard  ;  l'homme  était  comme  le  produit 
de  Cet  accouplement  fortuit.  Nature  et  Dieu ,  c'é- 
tait la  même  idée;  un  Dieu  étemel,  immobile, 
sans  action  sur  ce  monde  méchant.  La  morale 
irenait  du  plaisir,  moins  dans  le  cercle  étroit  de 
la  jouissance  sensuelle,  que  du  plaisir  qui  natt  de 
la  satisfaction  intime  du  bien«  A  ce  point  de  vue, 
la  vertu  est  la  plus  grande  des  jouissances,  le 
vice  la  plus  triste  des  douleurs.  Dans  le  système 
deft  stoïciens,  Tesprit  ou  l'àme  exerce  une  telle 
puissance  sur  la  nakire,  que  celle**ei  obéit  et  se  tait 
sous  les  empreintes  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  à 
ce  point  que,  lorsque  le  fardeau  de  la  vie  est  trop 
lourd,  la  volonté  est  toujours  là  pour  s'en  délivrer. 


(1)  L'étude  de  Platon  est  enentieUe  pour  ceux  qui  feulent  apprécier 
et  juger  Thistoire  des  doctrines  de  TËglise.  Voyes  Touyrage  de  Balthus, 
bif9n$9  dêS  Péns  de  VtpHn  aeemiéi  dé  plai&nUmê.  L'opinion  de 
l'ancien  monde  était  que  Platon  ataiC  reçn  la  sdeilce  des  prêtres  égyp- 
tiens :  «  PlafO  Egyptum  |>engt«Tit  él  a  sacefdotilms  barbaris  Bumeros 
et  oœlestias  acciperet.  »  Gicer,,  De  Fiti/Hui,  ▼.  i5. 
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Dieu  est  le  feu  moteur,  Tàme  du  monde  d'où  sor- 
tent les  âmes  individuelles;  seul  il  a  organisé  la 
matière  éternelle  au  milieu  du  chao«.  Puérilité  que 
toutes  les  idées  d'intenrention  dÎYine  dans  les  ac- 
tions terrestres  ;  Thomme  n'est  qu'un  fragment  im- 
perceptible du  grand  tout  étemel  dont  l'Être  mo* 
teur  ne  s'occupe  pas.  Ainsi  étaient  les  priticipes  de 
cette  école  stoïcienne  (i),  qui  dominait  la  partie 
intelligente  de  la  société  romaine  sous  les  empe*- 
reurs.  Ici  donc,  le  peuple,  avec  le  polythéisme  le 
plus  eolwé,  avec  ses  fêtes,  ses  vives  et  ardentes  dé- 
monstrations ;  là,  un  système  de  philosophie  froid, 
désespérant,  dont  le  dernier  mot  était  le  suicide 
dans  le  bain ,  au  milieu  des  parfums  et  de  la  mu- 
nique.  Les  stoïciens  s'ouvraient  les  veines  en  disser^ 
tant  sur  la  force  de  l'àme  et  l'impuissance  de  la  ty« 
rannie  sur  la  vertu  (2).  Les  entretiens  de  Sénèque 
peuvent  en  donner  une  idée  exacte. 

La  société  romaine ,  à  cette  époque ,  offrait  le 
spectacle  d'un  grand  groupe  de  civilisations  di- 
verses. Si  la  puissance  du  sénat  ou  de  l'empereur 


(I)  Lef  poètes  Horaoe,  Jufénal»  appartenaieikt,  je  trois,  à  Fécale 
itoïcienne.  Lucrèce  était  épicurien  dans  le  sens  sévère  du  mot.  Virgile 
est  la  pieuse  expression  de  l'école  traditionnelle. 

(S)  On  disait  à  Athènes  Vaeadémie  de  Platon ,  le  lycée  des  pcripa- 
léticieiis,  le  portique  des  stoïciens,  U  jardin  des  épicuriens.  Comparez 
Diogène  Laërce,  liv.  X ,  et  Cicén»  ^  Ad  FamUiaru,  xiu ,  t. 
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imposait  la  domination  absolue  sur  chaque  peuple 
conquis,  en  ce  qui  touche  l'obéissance  et  l'impôt, 
elle  laissait  à  ces  nations  vaincues  la  liberté  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  habitudes.  En  jetant  donc  un 
regard  attentif  sur  la  \aste  carte  de  l'empire  ro- 
main ,  on  pouvait  dire  que  quatre  grandes  civili- 
sations s'y  groupaient  :  1^  l'italique  et  la  grecque, 
presque  aussitôt  confondues;  V  la  nationalité  orien- 
tale, qui  s'étendait  de  l'Àsie-Mineure  en  Egypte; 
3^  la  civilisation  africaine  avec  l'Espagne ,  remplie 
des  souvenirs  de  Carthage  ;  4^  enfin,  la  civilisation 
gauloise,  renfermée  dans  le  bassin  des  Alpes  et  des 
Pyrénées  jusqu'à  la  Grande-Bretagne.  Mais,  quels 
que  fussent  les  caractères  particuliers  de  chacune 
de  ces  populations,  on  pouvait  y  trouver  des  signes 
communs,  des  caractères  indélébiles  (1);  j'en  ex- 
cepte pourtant  quelques  villes,  extrême  frontière 
des  Gaules,  non  colonisées,  où  l'empreinte  germa- 
nique se  faisait  sentir  plus  vivement.  Ces  caractères, 
les  voici  :  l'esclavage,  comme  droit  général  ;  la  po- 
lygamie et  l'abaissement  de  la  femme;  l'autorité 
absolue  du  père  sur  le  foyer  ;  les  sacrifices  sanglants 
à  la  Divinité  ;  le  despotisme  sans  contrôle  des  sou- 
verains, des  magistrats,  et  le  mépris  de  la  vie  hu- 


(1)  Ce8  caractères,  on  peot  dire  qu'ils  las  tenaient  un  peu  du  droit 
romain ,  qui  était  la  formule  commoDe. 
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maine,  témoin  le  massacre  des  populations,  l'in- 
flexible loi  qui  frappait  de  mort  les  vaincus  attachés 
au  char  du  triomphateur,  et  les  luttes  du  cirque, 
où  le  sang  humain  coulait  à  grands  flots. 

Le  droit  politique  de  l'antiquité ,  c'était  la  ser- 
vitude ;  la  loi  ou  la  coutume  ne  reconnaissait  pas 
cette  égalité  de  rapports  qui  constitue  les  formes 
politiques  modernes  ;  il  y  avait  des  maîtres  et  des 
esclaves  (1).  Gomme  le  matérialisme  sensuel  était 
l'idée  dominante,  il  en  résultait  que  la  force  impo- 
sait sa  volonté  au  profit  de  sa  vanité,  de  son  plaisir; 
d'où  ces  grandes  familles  d'esclaves  dans  les  palais 
de  Rome,  de  la  Gaule  et  de  l'Asie,  ministres  atten^ 
tiis  de  la  volonté  du  maître  ;  les  uns  présidaient  au 
bain,  à  la  table,  au  coucher.  Les  autres  aux  affaires 
du  dehors,  aux  soins  du  commerce,  de  l'agricul- 
ture, aux  terres  du  Latium,  de  Naples  ou  de  Bran-> 
dusium.  La  législation  sur  ja  servitude ,  toujours 
impitoyable ,  appliquait  d'affreux  supplices  aux 
moindres  infractions  des  lois  de^  l'obéissance  ;  on 
peut  voir,  dans  Tite-Live  et  Tacite,  avec  quelle 
froide  indifférence  ils  racontent  les  châtiments 


(1)  Comparez  Caius,  Institut.  3,  de  Jure  penonar^  avec  Tacite, 
Annal.  XIY,  43.  Les  Grecs  teaaient  à  honneur  d*avoir  fait  beaucoup 
ifesclaTes,  et  Achille  se  vante  à  Lycaou  d'avoir  pris  et  vendu  beaucoup 
de  vivants  : 

Uo).Xoùç  $(uoùç  rxov  T}^.  CTrc/sorora. 

.    (Iliad.,  liv.  X.} 


cinels  infligés  an  femilles  d'esclayes  entières^  et 
la  loi  Sen^prtmia  déclarait  que,  lorsqu'un  attentat 
était  commis  dans  le  palais  contre  la  personne  du 
maître,  tous  les  esclaves  devaient  être  mis  à  mort; 
loi  commandée  par  l'impérative  nécessité,  car  les 
complots  devaient  préparer  les  vengeances  contre 
la  main  de  fer  qui  pesait  sur  le  toit  domesticpie. 
De  là  ce  caractère  méchant  et  vindicatif  de  Te»- 
clave  :  lorsque  la  passion  ou  la  volonté  du  mattre 
rélevait  au  rang  d'affranchi,  il  était  rare  que  dans 
le  pouvoir  il  ne  gardât  pas  les  vices  de  la  servitude. 
Les  affranchis  étaient  souvent  les  maîtres  à  Rome, 
et  leur  pouvoir  malfaisant  poursuivait  la  vertu, 
l'honneur  et  les  derniers  débris  de  la  grandeur  ré- 
publicaine (1). 

Ce  principe  général  de  la  servitude  s'appliquait 
à  la  famille  entière,  et  la  femme  de  l'ancien  monde 
était  rangée  parmi  les  choses  du  mari.  La  loi  pri- 
mordiale du  mariage  était  la  polygamie  :  si  l'amour 
de  l'époux  pouvait  l'élever  jusqu'à  l'unité,  en  don- 
nant la  préférence  à  la  chasteté,  à  la  beauté  d'une 
seule  femme,  il  lui  était  libre  de  prendre  et  de  cboi- 


(t)  La  législation  sur  1m  affhni<hl806nient8  est  résuoiée  dans  oê»  trois 
caféfiforie»  :  f  Jutta  lib€rtat,  S"  Vindicîa,  S»  Cêntu  tettamêni: 
Caius,  Inttit.  I,  S,  de  Num,  terv.  t9St,  manum. C'est  dans  Plante  ai 
Térence  surtout  qu'on  peut  raelieraliar  et  déûair  le  caractère  des  es- 
dafes  romains  et  lé  i4e  de»  péfeis. 
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nr  antànf  de  oonciibiiies  que  le  caprice  lui  inspirait 
penni  1^  affranchies.  Nul  caractère  d'égalité  dans 
la  femme;  les  pins  illustres^  les  plus  chastes  n'é-^ 
taient  que  de  grandes  esclaTes  à  la  tète  de  la  famille, 
filant  la  laine  au  fuseau,  ou  préparant  le  repas  de 
l'époux.  L'unité  d  amour  n'était  ni  comprise  par 
les  mœurs,  ni  sanctionnée  par  les  lois  (1);  la  fécon- 
dité, c'était  le  devoir;  la  chasteté,  une  exception  à 
traTers  le  sensualisme  de  Rome;  la  femme  sous  les 
Augustes  était  arriérée  aux  derniers  degrés  de  la  li- 
cence. Quoique  le  récit  des  poètes  se  ressente  tou- 
jours un  peu  des  vives  empreintes  de  l'imagination, 
néanmoins  on  peut  trouver  dans  Horace  et  Juvénal 
la  peinture  effrénée  des  passions  delà  matrone  ro- 
maine (2),  au  théâtre,  au  cirque,  dans  le  palais  ou 
dans  les  mystères  de  la  bonne  déesse.  Nul  voile  à 
la  pudeur;  les  passions  de  chair  et  de  sang,  l'adul- 
tère partout  avec  les  mimes  du  théâtre  ou  les  giadiar 
teurs  du  cirque,  la  licence  sans  liberté,  la  servitude 
secouée  par  le  débordement ,  la  virginité  reléguée 
au  cœur  de  dix  prêtresses  seulement  dans  le  temple 
de  Vesta.  L'aqcien  monde  ne  comprenait  pas  la 


fl)  Les  lois  civiles  sur  le  mariage  romain  sont  exposées  dans  les 
ImtituieÉ,  I ,  X.  Mais  le  christianisme  les  a  déjà  modifiées.  H  fout  re- 
monter aux  monuments  plus  antiques,  à  la  loi  des  Douze  Tables  et  à  Ses 
eomraentateiirs. 

(i)  Juvénal ,  satire  VI.  C'est  de  l'exagération ,  comme  tonte  poésie; 
mais  quelles  mœurs  ! 
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douce  égalité  du  mariage ,  la  réciprocité  des  de- 
voirs (1),  l'obéissance  religieuse ,  la  protection  so- 
ciale du  mari;  s'il  avait  élevé  des  autels^  c'était  à 
l'amour  sensuel ,  à  la  volupté  rieuse,  aux  Grâces, 
aux  Satyres,  et  Priape  était  empreint  sur  chaque 
pierre  ou  servait  de  borne  aux  jardins  dans  la  cam- 
pagne. 

Cette  servitude  de  l'épouse  et  de  la  mère  s'éten- 
dait  sur  toute  la  famille;  d'après  les  lois  des  Douze 
Tables,  véritable  expression  des  antiques  mœurs  de 
Rome,  le  père  est  le  maître  de  tous  les  enfants,  le 
chef,  le  souverain  avec  le  droit  terrible  de  vie  et  de 
mort;  le  fils  même  n'est  que  l'esclave  qui  n'ose  se 
mouvoir  sans  la  volonté  de  son  seigneur  (2) .  Peu  de 
rapports  tendres  et  affectueux.  Dans  les  comédies  de 
Térence,  tableaux  de  la  vieille  société  romaine,  le 
père  peut  délaisser  son  enfant  nouveau-né  sur  les 
marches  d'un  temple  ou  même  sur  le  seuil  d'une 
maison  particulière;  il  le  frappe  du  bâton;  nulle  ten- 
dresse de  la  mère  pour  le  consoler;  lorsqu'elle  l'a 
allaité,  elle  l'abandonne  comme  si  les  devoirs  étaient 
finis  pour  elle.  Dans  le  vaste  Panthéop  du  paganisme, 


(1)  D*aprè8  Plutarque»  dans  sa  Vie  de  Numa,  le  mari  pouvait  dis- 
poser de  sa  femme,  comme  un  mdtre  de  sa  chose,  h  Vige  de  douie  ans, 
fixé  pour  la  gestation.  To  ffu^oc  xou  to  tqBoç  xaOa/dov  xou  aOtxTov  ciri 

(S)  Institut,  de  Patria  potMlate»  Iîy.  I,  tU.  ix« 
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on  déifie  l'abandon,  Tinceste,  l'adultère;  Jupiter  re- 
connaît à  peine  ses  fils;  le  yaste  Olympe  est  retnpli 
de  divinités  qui  idéalisent  les  vices  les  plus  mon- 
strueux dans  la  famille;  la  sœur  brûle  ardemment 
pour  s^i  frère,  le  père  pour  sa  fille.  Quelles  idées 
de  pudeur^  de  bienséance  pouvait-il  rester  à  la  so- 
ciété romaine,  lorsque  Auguste  épousait  Livie,  la 
femme  enceinte  de  Claudius-Néron  et  de  son  con- 
sentement (1)7  Le  code  oriental  de  la  famille  domi- 
nait à  Rome;  la  femme  était  répudiée, 'le  fils  dé- 
laissé; le  seul  maître,  le  seul  juge,  c'était  le  père. 
Cette  autorité  extrême,  illimitée,  du  pouvoir  pa- 
ternel dans  la  famille,  se  reproduisait  dans  toutes 
les  magistrature»  de  la  société.  À  la  tète,  le  césar, 
l'auguste,  l'empereur,  réunissait  en  sa  personne  la 
dictature  absolue  (2);  nulle  loi,  nul  contrôle  pour 
le  contenir;  le  sénat  abaissé,  le  consulat  réuni,  le 
tribunat  absorbé  dans  la  magistrature  suprême; 
le  droit  capricieux  de  vie  et  de  mort;  sur  un  ordre 
de  l'empereur,  les  soldats,  les  licteurs,  les  affran- 
chis même  livraient  au  supplice ,  à  Rome  ou  dans 
les  lies  d'exil,  les  sénateurs,  les  grandes  familles  du 


(1)  Auguste  avait  lui-même  répudié  Scribania,  sa  troisième  femme. 

(3)  Tacite  est  Tartiste  qui  a  peint  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses 
le  pouvoir  impérial.  Annal, ^  i ,  9.  Comparez  avec  Suétone,  In  Aug,, 
M.  L'empereur  avait  succédé  à  toute  la  puissance  tribuoitienne,  in 
summa  poteMtaie. 
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patrieiat ,  les  femmes  ou  les  fiUes  même  des  oésan; 
ce  que  la  hache  épargnait^  le  poison  savait  bien  Tat- 
teindre,  car  la  ne  humaine  était  comptée  pour  peu 
àe  chose.  Ce  pouvoir  de  Terapepeur,  on  le  voyait 
se  refléter  dans  Tautorité  de  chaque  magistrat;  pro* 
consuls,  chevaliers,  gouverneurs  livraient  capri- 
cieusement à  la  question  ou  à  la  mort,  devant  leur 
tribunal  suprême,  les  accusés  que  la  voix  publique 
ou  de  simples  soupçons  traduisaient  à  leur  juridic- 
tion provinciale.  Sur  Tordre  donné  du  haut  de  leur 
tribunal,  un  homme  était  battu  de  verges,  livré  au 
supplice  de  la  roue  ou  élevé  en  croix.  Rien  ne  pou- 
vait se  comparer  à  ce  raffinement  des  supplices  dam 
l'ancien  monde;  le  mot  tormenia  (1)  n'exprimait 
qu'imparfaitement  la  cruelle  variété  des  souffrances 
que  le  magistrat  romain  pouvait  imposer  sans  autre 
loi  que  son  caprice. 

Ce  mépris  de  la  vie  des  hommes  venait  de  plu^ 
«ieurs  causes  et  spécialement  des  sacrifices  sanglants 
offerts  aux  dieux  immortels,  des  luttes  du  théâtre  et 
des  jeux  du  cirque.  Dans  le  vaste  empire  romain , 
s'il  n'y  avait  plus  que  de  rares  hécatombes  de  vîctî« 
mes  humaines,  partout  encore  dans  les  temples  le 
sang  coulait  à  longs  flots;  les  bœufs  couronnés  de 


(1)  Les  Actes  des  Martyrs  constatent  la  cruelle  variété  des  tour- 
ments que  Ton  faisait  subir  aux  esda^es,  atec  lesquels  les  chréUeni 
étaient  confondus. 
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genêts  tombaientBoiis  les  couteaux  d«s«acrificateui^ 
on  conBultait  les  entrailles  palpiiantes  des  victimas; 
Taspect  du  aang  ne  Causait  pomt  horreur  (1);  dans 
les  initîatîong,  on  s'en  couvrait  de  la  tète  aux  piada 
œmme  d'un  vêtement  salutaire,  agré2d)le  aux  dieux 
immortels;  partout  l'expiation  semblait  la  terril 
ble  loi  du  genre  humain.  En  sortant  du  temple, 
à  le  citoyen  courait  au  cirque,  ses  jeux  se  mêlaient 
encore  à  de  cruels  spectacles;  les  gladiateurs,  cou* 
verts  de  poussière,  engageaient  entre  eux  des  luttes 
à  mort,  et  les  coups  rebondissaient  sur  leur  poitrine 
creuse  et  meurtrie;  en  expirant,  les  gladiateurs  sat- 
inaient César,  comme  un  dernier  témoignage  de  la 
servitude  ;  plus  il  y  avait  de  sang  répandu,  plus  la 
ma}esté  du  peiq^e  était  satisfaite.  Dans  le  grand  cir«« 
que  (2),  les  lions  gigantesques,  l'hippopotame,  le 
tigre  sauvage,  l'éléphant,  se  livraient  des  combats 
à  mort,  et,  au  milieu  de  ces  luttes,  toujours  la  poi-*- 
trine  de  l'homme  offerte  à  la  dent  des  bétes  féroces, 
du  sang  à  remfJir  l'hippodrome ,  des  hurlements, 


(1)  Le  sang  ETtit  même  un  caractère  régénérateur.  L*école  d'Alexan- 
drie lui  donnait  une  efficacité  mystérieuse. 

(3)  Le  cardinal  Maffei  a  traité  avec  une  science  particulière  tout  ce 
fii  tient  anx  amphitliéàtres  modernes  dass  sa  Veroma  iUuêtraia,  p.  iv, 
Vn.  m ,  diip.  n.  Le  plus  grand ,  le  plus  haixii  de  ces  spectades  fut 
celui  que  dâona  l'empereur  Gaiin  :  on  y  égorgea  cent  lions,  deux  cents 
léopards,  etc.  Voir  Vopiscus,  Hiêt,  AuguêU,  S40,  et  le  poëte  enthou- 
siaste Galphurnius,  Églog.  tu»  10. 
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les  cris  des  victimes.   Les  multitudes  applaudis- 
saient avec  frénésie  à  ces  spectacles  de  mort. 

Ces  nHBurs  avaient  constitué  le  droit  public  ro- 
main :  rien  d'élevé  dans  la  législation  politique;  tout 
dépendait  des  hasards  de  la  victoire  et  de  Tempire 
de  la  force  ;  la  conquête  donnait  les  peuples  corps 
et  biens  (1);  les  vaincus  étaient  esclaves;  rien  ne 
relevait  leur  condition  ou  les  rapports  de  Thomme 
à  l'homme;  la  pitié  était  un  vain  mot,  quoiqu'elle 
eût  des  autels.  Les  rois  captifs,  attachés  aux  chars 
des  triomphateurs,  étaient  ensuite  livrés  à  la  hache 
du  licteur  sans  autre  justice  qu'une  coutume  bar- 
bare. Aucun  sentiment  religieux  et  moral  n'arrê- 
tait les  terribles  lois  de  la  nécessité  dans  cet  empire 
romain  qui  ressemblait  à  un  conquérant  gigantes- 
que dont  Tunique  loi  était  d'assouvir  sa  soif  de  do-r 
mination  universelle  (2).  Et  avec  cela,  les  splendides 
dehors  d'une  civilisation  raffinée  :  les  monuments 
des  arts,  les  temples  de  marbre,  de  larges  voies 
tracées  sur  des  espaces  de  mille  lieues,  couvertes  de 
ponts,  de  longs  aqueducs  de  pierres;  par  intervalle, 
des  arcs  de  triomphe,  des  tombeaux,  des  colonnes 


(1)  Voir  la  préface  des  Institutet  sur  le  Jus  gentium  et  naiuraU. 
Soas  JusUnien,  je  le  répète,  la  pensée  chrétienne  avait  d^à  pénétré 
dans  le  droit  romain,  même  dans  les  Pandectes,  IlavifcxTou. 

(S)  Les  alliances  de  Rome  n*éUieol  qu'un  acheminement  à  la  domi- 
nation. 
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élevées  par  l'enthousiasme  des  légions.  A  Rome,  de 
riches  portiques,  des  bains  toujours  ouverts,  Vatrium 
des  festins,  les  grottes  rafraîchies  toutes  pleinesd'am- 
phores  de  vin  de  Chypre  et  de  Saleme.  Les  repas  du- 
raient de  longues  nuits,  et  les  oiseaux  rares  (1),  les 
poissons  des  deux  mondes  parsussaient  sur  les  tables, 
au  milieu  des  courtisanes  rieuses;  les  poètes  réci- 
taient des  vers,  les  histrions  mêlaient  leur  voix  aux 
sons  de  mille  instruments,  comme  on  le  voit  sous 
les  débris  de  Pompéia.  Quand  on  veut  se  faire  une 
idée  de  cette  ivresse  et  de  cet  épuisement  de  la  ci- 
vilisation romaine,  il  faut  franchir  le  seuil  du  musée 
secret  de  Naples;  c'est  là  qu'incrustées  sur  le  mar- 
bre ou  tracées  sur  le  bronze,  on  trouve  des  scènes 
Ucencieuses  que  l'art  embellit  avec  un  admirable 
raffinement.  Fusion  étrange  de  ce  que  le  génie  peut 
produire  ou  ennoblir  et  de  ce  que  la  dépravation 
peut  inventer  de  plus  bizarre.  Oh!  dans  cet  enivre- 
ment de  grandeur,  de  sang,  de  sensualisme,  Rome  I 
tu  devais  t'attendre  à  un  ordre  nouveau,  à  une  civi- 
lisation plus  épurée  :  l'esclave  devait  cesser  d'être 
une  chose,  la  femme  ne  pouvait  rester  dans  cette 
alternative  de  la  servitude  et  de  la  licence;  le  père 


(1)  Quelques  siècles  plus  tard ,  Mammertiu  disait  encore  dos  Romains 
et  de  leurs  tables  somptueuses  :  «  Miracula  avium ,  longinqui  maris 
pisces,  alieni  temporis  poma  aestiva,  nives  hybems  poma.  n  (Liv.  X, 
Hitt.  Âugust.) 

3 
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serait-il  encore  le  maître  implacable  selon  la  loi  des 
Douze  Tables?  l'empereur  et  les  magistrats  devaient 
se  manifester  autrement  que  par  le  glaive;  le  sang 
cesserait  de  couler  dans  les  cirques  et  sur  les  autels. 
L'humanité  allait  s'ouvrir  à  une  meilleure  époque; 
le  poète  l'avait  dit  :  «  Une  nouvelle  race  serait  en- 
voyée du  ciel  pour  indiquer  les  voies  de  la  justice 
aux  mortels!  » 


GHAPmtB  II. 


LA  RATIOK  smvt  AYAl^  LA  Pftil)t<:ATton  DE  lÉStS. 


La  tolérance  religieuse  de  l'em]^  romain  s'é-* 
tendait  au  monde  connu  ;  tant  de  nations  diverses 
étaient  soumises  à  ses  lois^  depuis  l'extrémité  de  la 
SyriQ  jusqu'à  la  Bretagne ,  que  les  magistrats  s'é<* 
taient  accoutumés  à  respecter  les  coutumes  les  plus 
bizarres  :  les  fêtes  bruyantes  de  TÊgypte,  le  culte 
mystérieux  des  druides,  comme  les  formes  sévères 
des  Germains.  Dans  la  cité  de  Rome,  il  n'était  pas 
rare  de  voir  les  prêtres  de  Cybèle^  de  Mithra,  dOsis 
ou  d'Osiris  se  livrer  à  leurs  ds^nses  sacrées,  à  leurs 
processions  tumultueuses,  et  le  sénat  défendait  à 
peine  ces  témoignages  qui  souvent  troublaient  l'or- 
dre ou  corrompaient  les  coutumes  des  ancêtres. 
Chaque  magistrat  délégué  dans  les  provinces  ap- 
portait la  même  tolérance,  soit  qu'il  fût  chargé  de 
régir  Alexandrie  agitée,  la  superstitieuse  Canope, 
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soit  qu'il  exerçât  le  pouvoir  proconsulaire  sur  l'Es-, 
pagne,  l'Afrique  ou  la  Gaule  (1). 

Dans  cette  tolérance  générale  y  cependant ,  une 
nation  avait  spécialement  attiré  l'attention ,  j'ai 
presque  dit  la  surveillance  inquiète  de  Rome.  Les 
Juifs,  nVème  avant  la  naissance  du  Christ,  étaient 
très-répandus  dans  tout  l'empire  ;  lorsque  le  sys- 
tème religieux  jet  politique  de  Rome  tendait  si  vi- 
siblement à  l'unité,  ils  semblaient  *  se  séparer  de 
cette  bienveillance  générale  qui  rapprochait  les 
croyances,  les  mœurs,  les  coutumes  de  chacun. 
Le  Panthéon  romain  avait  adopté  presque  tous  les 
dieux  étrangers ,  en  leur  donnant  une  empreinte 
conforme ,  une  physionomie  grecque  ou  italique  : 
les  types  de  Jupiter,  d'Apollon,  de  Cybèle,  de  Vé- 
nus, de  Mercure,  étaient  devenus  communs  aux 
religions  du  monde ,  et ,  quand  on  Ht  Tacite  dans 
sa  splendide  description  des  mœurs  des  Germains, 
on  croirait  que  les  nations  du  Nord  ne  différaient 
pas,  dans  leurs  rites  muets  et  graves,  du  culte 
général  de  Rome  (2).  Au  milieu  de  cette  harmonie 


(1)  Le  polythéisme  se  bornait  à  gréciser  les  dieax  étrangers.  On  Toif 
ctCte  coutume  déjà  dans  Homère  pour  Jupiter-Ammon  : 

ÀcCuç  KqxXiQfAty  6  AfAfiOv. 

11  parle  ainsi  de  Typhon ,  dÎYiaité  spécialement  égyptienne.  Peut-être 
aussi  Typhon  est-il  pris  dans  le  sens  du  verbe  rv^tcv. 
P)  Tarit*»,  l>f  MwibuM  ^hrmanwn,  §M. 
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universelle ,  les  Juifs  seuls  avaient  gardé ,  comme 
un  privilège  de  Jéhovah,  leur  Dieu ,  leurs  temples^ 
leurs  cérémonies.  Jamais  ils  n'avaient  consenti  à 
une  alliance  avec  le  polythéisme,  pour  eux  une 
grande  idolâtrie.  Cette  séparation  dédaigneuse  et 
superbe  avait  répandu  des  opinions  singulières  sur 
Torigine  de  leurs  rits,  de  leurs  croyances.  Tacite, 
qui  aime  dans  ses  tableaux  à  retracer  les  mœurs  ^ 
les  habitudes  de  chaque  peuple,  consacre  quelques^ 
unes  de  ses  pages  à  l'origine  des  Juife  (1)  :  «  On 
raconte  que  sous  le  règne  d'Isis ,  leur  multitude , 
inondant  TËgypte,  chercha  un  refuge  sous  la  con* 
duite  de  Hierosolymus  et  de  Juda  ;  d'autres  disent 
que,  fils  des  Éthiopiens,  la  crainte  et  la  haine  qu'ils 
in^iraient  les  engagèrent  à  changer  de  demeure; 
d'autres  en  font  une  peuplade  d'Assyriens  qui,  man- 
quant de  terres,  s'établirent  d'abord  dans  une  par- 
tie de  l'Egypte  et  se  rapprochèrent  bientôt  de  la 
Syrie.  Une  autre  opinion  attribue  aux  Juifs  une 
origine  plus  illustre.  Homère  célèbre  dans  ses  vers 
la  nation  de  Solyme,  qui  donna  son  nom  à  Jéru- 
salem (2).  TU  G)mparant  ces  origines,  Tacite  entre 


(I)  Tacite,  Hittùria,  v.  L'bUtoriea  tombe  soQTent  dans  de  graves 
inexactitudes  lorsqu'il  retrace  les  mœors  et  les  traditions  antiques  des 
nations  étrangères. 

(8)  Tacite,  dans  son  style  admirable,  ne  peut  s'empécber  de  rendre 
hommage  au  dogme  du  mosaîsroe  sur  l'unité  de  Dieu  :  «  Judsi  mente 
sola,  unumque  Nnmen  inteUigunt,  Profanos  qui  Deum  imagines,  mor- 
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ensuite  dans  quelques  détails,  au  point  de  vue 
pneUf  sur  le  mosafsme,  la  fuite  au  désert ,  la  ion^ 
taille  miraculeuse  :  a  Moïse  imposa  de  nouveauji 
rits  à  sa  nation  et  des  coutumes  contraires  aux 
opinions  des  autres  mortels;  les  Juifs  considèrent 
comme  proftine  tout  ce  que  nous  tenons  pour  sa*^ 
cré;  ils  ont  placé  dans  leur  temple  Tàne  qui  les 
sauva  des  horreurs  de  la  soif  dans  le  désert;  ils  im-* 
molent  le  bœuf  parce  que  les  Ëgyptiens  l'adorent, 
le  bélier  en  signe  de  mépris  pour  Jupiter-Ammon; 
ils  s'abstiennent  de  porc  en  mémoire  de  cette  ma*r 
ladie  honteuse  dont  eux-^mèmes  jadis  avaient  été 
souillés;  les  jeûnes  qu'ils  s'imposent  rappellent  leur 
longue  famine;  ils  se  reposent  le  septième  jour^ 
parce  que  ce  jour-là  mit  fin  à  leurs  travaux;  l'at^ 
trait  de  la  paresse  leur  fit  donner  à  l'oisiveté  la  sep* 
tième  année  (1).  »  À  cet  examen  plus  .ou  moin^ 
exact  des  origines  judaïques,  Tacite  ajoute  des  ao« 
cusations  passionnées  contre  ces  sectaires  :  <x  Entre 
eux  ils  ont  un  attachement  invincible ,  beaucoup 
de  haine  contre  le  genre  humain  (8)  ;  ils  s'abstiei^t 

talibos  materiis,  in  spedes  bominum  efYingant  summum  illud  et  ster- 
num,  neque  mutabile  neqne  interiturum.  »  {Annal.,  Ut.  Y,  §  y.)  Je 
crois  ^e  Taeite  îd  ftot  un  peu  dt  eoafukui  avec  It  «hriitUaiiae,  ^, 
aous  TVid^  t  commençait  à  ae  propager  même  dana  Rome« 

(1)  Tacite,  liv.  V,  Hittor,  :  a  Dein  blandiente  inertia,  toptitiim  qao^ 
qve  annnm ,  ignavi»  datom.  » 

(f)  «  Et  quia  apnd  îpaos  Mes  obatinata,  miaeneordia  in  prompts,  aotf 
adnrsut  oranea  alioa  ImmCAo  odHom.  »  <AM.) 
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nent  des  femmes  étrangères  ;  parmi  les  Juifr  rien 
d'illicite;  ils  ont  institué  It  circoncision  afin  de  se 
neconnaitre  par  un  trait  distinctif  ;  tous  ceux  qui 
embrassent  leur  culte  la  pratiquent,  et  le  premier 
conseil  qu'on  leur  donne  est  de  mépriser  les  dieui 
étrangers,  la  patrie,  père,  mère  et  enfiint  (1).  m 

Si  Tacite ,  dans  cette  longue  accusation  contre 
le  mosaîsme,  n'est  pas  toujours  dans  la  vérité,  son 
témoignage  reste  au  moins  comme  l'expression  des 
sentiments  contempwains.  Lee  Jui&  inspiraient  un 
mépris  général  à  Rome;  leurs  vêtements  sales, 
leurs  habitudes  scmlides,  leur  aspect  sombre,  qui 
semblait  révéler  leur  haine  pour  le  genre  humain, 
étaient  l'objet  des  moqueries  de  poètes.  «  Us  ont 
une  vieille  indulgence  pour  le  porc,  dit  Juvénal  ;  ils 
ne  distinguent  pas  la  chair  de  truie  de  la  chair  hu^ 
maine  (2) . . . .  Non-seulement  ils  méprisent  les  lois 
de  Rome,  mais  encore  ils  se  garderont  bien  d'in- 
diquer le  chemin  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  adorent 
leur  Dieu.  Demandez-leur  à  boire  :  ils  ne  vous 
montreront  une  fontaine  que  si  vous  appartenez  à 


(1)  ParêfUeê,  libêros,  fratrês^  ftiUa  haberê.  {Liv.  V^  G*«st'  peut^ 
être  ici  un  reientiss^meEt  d«  U  paroU  da  Christ  :  u  Vous  quitterez  tout 
pour  me  suivre,  »  car  Tacite,  je  le  répète,  écrivait  au  temps  où  le  chris- 
tianisme était  déjà  répandu  oonme  doctrine. 

(2)  Nec  distare  putant  humanft  came  suillam. 

(Jirréual ,  satire  xiv,  v.  98.) 
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leur  obscène  superstition  (I).»  «Tu  le  nies,  dit 
Martial  y  ou  tu  veux  jurer  par  Jupiter  tonnant; 
trompeur,  jure-moi  par  Anchialus  (2).  »  Juvénal 
ajoute  :  «  Voyez  la  Juive  tremblante;  interprète 
des  lois  de  Solyme,  elle  mendie  en  marmottant  ses 
prédictions  à  Toreille  de  la  matrone  romaine,  car, 
pour  la  plus  petite  pièce  de  monnaie,  les  Juifs  vous 
vendent  toutes  sortes  de  rêveries  (3).  n— -«  Il  n'y  a 
point  de  noblesse  parmi  eux,  s'écrie  Pétrone ,  si  le 
prêtre  a  eu  la  main  timide  et  si  le  fer  ne  les  a  cou- 
pés avec  art  (4).  x> 

Telle  est  l'opinion  que  Rome  avait  des  Juifs  ré- 
pandus dans  la  ville  étemelle  ;  il  faut  voir  mainte- 
nant quel  était  leur  état  politique ,  religieux ,  leur 
société  civile,  au  moD(ient  où  Jésus  enseigna  sa  cé- 
leste prédication.  Le  règne  brillant  de  la  race  des 


(1)       Non  monstrare  vias  eadem  nisi  sacra  colenti. 
Quaesitam  ad  fontenol  «okM  deducere  verpoa. 

(Javénal.^'d.) 

(S)        Ecce  negas,  jurasque  mihi  per  teropla  tonentis, 
Non  credo;  jara,  Yerpe,  per  Anchialum. 

(Blartial,Uv.XI.) 

(3)  Qnaliacumqne  voles  Judœi  somnia  Tendant. 

(JnYénal^Uv.VI.) 

(4)  Ni  tamen  et  ferro  succiderit  ingoinis  oram , 

Et  nisi  nudatam  soWerit  arte  capnt. 


Una  est  nobilitas,  argomentamqae  «oloris 
Ingenui,  Umidas  non  habuisse  manus. 

(Pétron.,  Fragment,  de  Judœii.) 
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Machabées  n'avait  resplendi  qu'un  instant  sur  Is- 
raël; la  guerre  civile,  l'invasion  des  Parthes  dans 
la  Syrie  et  la  Judée ,  avaient  détruit  les  derniers 
débris  des  grandeurs  hébraïques.  Hérode  lui-même, 
d'une  famille  nouvelle,  issu  de  simples  prosélytes 
de  la  loi,  avait  cherché  un  refuge  dans  Rome,  et 
sa  soumission  au  sénat  l'avait  élevé  à  la  royauté  en 
même  temps  que  la  race  des  Âsmonéens  était  pros- 
crite. Au  milieu  de  cette  antique  persévérance  et 
de  cette  ténacité  traditionnelle  qui  formaient  le  ca- 
ractère du  Juif,  Hérode  se  distinguait  par  ses 
mœurs  faciles  et  ses  habitudes  étrangères  :  à  Rome, 
lorsque  le  sénat  eut  proclamé  sa  royauté,  on  le  vit 
s'avancer,  précédé  de  joueurs  de  flûte,  vers  le  tem- 
ple de  J)ipiter  et  offrir  des  sacrifices  au  Gapitole  (1). 
Hérode  multiplia  ses  soumissions  envers  la  puissance 
des  pères  conscrits;  un  moment  dévoué  à  Cléopàtre 
et  à  Antoine,  il  vint  offrir  sa  couronne  à  Octave  après 
la  bataille  d'Âctium.  Alors  le  dictateur  lui  confia 
Don-seulement  la  Judée,  mais  encore  les  cités  de 
Samarie,  Gadara ,  Antéon ,  Joppé ,  Gaza  et  la  terre 
de  Straton  (2).  Hérode  fut  l'expression  d'un  ju- 


(1)  Le  tétrarqae  Hérode  est  encore  mieux  que  Philon  le  chef  de  la 
lecte  des  Juifs  alexandrins  et  helléniques,  très-favorable  à  Rome. 

(3)  Josèphe,  dans  ses  Antiquitéê  judaïqueê,  est  la  source  principale 
qu'il  faut  consulter  sur  le  règne  des  Hérodes,  en  la  comparant  au  Com- 
pendium  de  Schudt  (Historia  Judaica),  plus  précis  et  moins  diffus 
que  Basnage. 
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daisme  nouveau  qui  se  détachait  des  formules  aus- 
tères et  inflexibles  de  l'ancien  hébraisme;  il  institua 
des  fêtes  et  des  jeux  en  l'honneur  des  césars;  il 
construisit  des  cirques  et  des  théâtres;  les  Tilles 
juives  furent  consacrées  selon  les  rites  du  poly- 
théisme. Samarie  reconstruite  prit  le  nom  de  Sé*^ 
baste  (l'Auguste  grec);  non  loin  de  la  terre  de  Stra« 
ton^  Hérode  fit  construire  une  belle  cité  avec  un 
vaste  port  qu'il  nomma  Césarée,  en  l'honneur  de  la 
majesté  impériale,  et  la  plus  haute  tour  (le  phare 
du  rivage)  fut  consacrée  à  Drusus,  le  fils  chéri  de 
Livie,  dont  la  mort  prématurée  avait  déchiré  le 
cœur  d'Auguste  et  porté  le  deuil  dans  la  famille  de 
César  (1). 

Cette  étrange  facilité  d'Hérode  pour  les  mœurs  et 
la  religion  de  Rome  avait  excité  dans  la  Judée  le 
murmure  des  zélés  qui  étaient  le  peuple;  des  com-*- 
plots  se  formèrent  contre  lui  parmi  les  pharisiens, 
et  il  ne  s'en  préserva  que  par  une  politique  habile 
et  ferme.  La  même  main  qui  élevait  des  autels  à 
César  accablait  de  splendeurs  le  temple  de  Jérusa- 
lem; les  pontifes  recevaient  des  tiares  d'or,  les  sa^ 
criiicateurs  des  vêtements  de  soie  et  de  lin;  le  vieux 


(1)  Le  savant  père  Hardottin  s'est  occupé  de  la  namismatiqae  et  de 
la  chronologie  dû  règne  des  Hérodes.  Vojet  son  livre  de  Ifum,  Bero-^ 
dtan.  II  y  a  néanmoins  un  pen  d*esprit  de  système  qne  Basnage  a  lai- 
même  systématiquement  combattu. 
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saactiiaira  ftit  ônié  de  rieheft  galeries  où  des  eolonneft 
entrelacées  de  fleurs  couleur  de  pourpre  et  de  ceps 
de  vigne  en  or  soutenaient  des  chapiteaux  en  pierre 
Uandia  de  cinq  coudées  (1).  Hérode,  par  sa  tolé*« 
lance^  appartenait  au  judaïsme  grec,  à  un  système 
de  fusion  incompatible  avec  la  force  et  la  destinée 
du  mosaisme  :  aussi  son  règne  fut-^il  une  longue 
lutte  cfmtiB  ses  fils,  sa  femme^  les  zélés  du  peuple, 
ks  plmrisîens,  les  docteurs  de  la  loi,  profondé- 
ment irrîtéi  de  ce  que  le  roi  des  Juifs  consacrait  de 
riches  présents  au  temple  d'Apollon  à  Rhodes,  aux 
bosquets  de  Da{^né,  aux  portiques  d' Autiocbe.  Mais 
&rode  B'avait  qu'une  pensée,  celle  de  se  mainte^ 
air  sous  la  puissance  de  Rome  et  des  césars.  A  cha- 
que cîreoBBtance  considérable  ou  diCftcile  de  son 
Fègne,  le  roi  de  Judée  écrit  à  Auguste  (2)  ;  il  de-* 
fluuide  eonseil  pour  le  châtiment  de  ses  fils,  ou  la 
lépressîoD  des  troubles  de  Judée,  qui  éclatent  par- 
tout; et  [dus  d'une  fois,  pour  les  contenir,  Hérode  a 
recoijurs  au  gouverneur  de  la  Syrie,  magistrat  de  la 
puissanoe  romaine.  YietUard,  il  devient  inquiet  et 
d'une  ssmglante  tyrannie;  il  proscrit  en  masse  au 


(1)  Josèphe»  Aniiquitéi  judaïquêi,  liv.  XY. 

(S)  Bifiiage  dit,  dans  son  style  an  pe«  étrange,  qa'Hérode  fit  des 
iépirnsêê  49ifr#iMl«^  poitf  Agrippa  et  pour  Auguste.  (Yoye»  Biitoire 
des  Juifs,  S.) 
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milieu  d'affreuses  douleurs.  Lorsqu'il  expire,  Ar- 
chélaûSy  un  de  ses  fils,  fut  salué  roi  (1). 

Le  peuple  juif,  fatigué  de  la  famille  des  Hérodes, 
venait  de  députer  à  Rome,  auprès  d'Auguste,  quel- 
ques anciens  de  la  loi  pour  demander,  comme  la 
Syrie,  à  se  réunir  aux  formes  générales  de  l'empire 
romain,  afin  de  jouir  de  tous  ses  privilèges:  Auguste 
n'adopta  ni  la  pensée  des  Juife,  ni  le  système  de  la 
monarchie  d'Hérode.  La  politique  de  Rome  voulut 
briser  cette  nationalité  tenace;  la  province  fut  donc 
divisée  en  trois  ethnarchies,  confiées  aux  trois  fik 
d'Hérode  :  Àrchélaûs  eut  la  Judée,  Jérusalem  et  Sa- 
marie;  Ântipater  obtint  la  Galilée,  et  Philippe,  le 
dernier  des  fils,  eut  la  Béthanie,  la  Trachonite  et 
l'Ârmanite.  Le  morcellement  fut  complété  par  deux 
dernières  mesures  :  quelques  cités  de  la  Judée  fu^ 
rent  données  à  Salomé,  la  sœur  du  roi  Hérode.  Rome 
enfin  réunit  au  gouvernement  de  la  Syrie  les  villes 
de  Gaza,  Geddara  et  Joppé,  postes  militaires  disposés 
à  contenir  les  provinces  rebelles.  Bientôt  les  circon- 
stances hâtèrent  la  ruine  entière  de  la  famille  d'Hé-* 
rode;  Àrchélaûs  fut  une  fois  encore  accusé  par  les 
Juifs  eux-mêmes  devant  Auguste;  l'empereur  écouta 


(1)  Voyes  la  càriease  dissertation  de  J.-Fréd.  Fischer  :  De  Staiu  il 
jttriidietianê  Judœorum  êeeundàm  Ugês  romanaê,  (Xif^B^t  tSfS. 
in-40.) 
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les  plaintes  et  la  défense;  un  décret  exila  Ârchélaûs 
à  Vienne^  dans  la  Gaule,  et  réduisit  son  ethnarchie, 
Jérusalem  en  tète,  au  titre  de  simple  proyince  ro- 
maine (i).  Les  prêtres  et  les  pharisiens  surtout  ap- 
plaudirent à  cette  résolution,  parce  qu'elle  commen- 
çait pour  eux  une  ère  de  liberté  domestique.  En 
effet,  sous  les  rois  asmonéens  et  hérodiens,  la  puis- 
sance souveraine  s'étendait  jusqu'à  la  surreillance 
des  mœurs  et  des  institutions  privées;  la  tyrannie 
d'Hérode  et  de  ses  fils  s'exerçait  sur  les  temples,  les 
sacrifices,  la  vie  de  famille.  Ce  despotisme  désor- 
mais cessait  (2),  et  le  seul  titre  de  province  romaine 
donnait  à  la  Judée  l'indépendance  générale  que 
l'empire  laissait  partout  aux  habitudes,  aux  mœurs 
oationales  et  aux  lois  domestiques  :  les  Juifs  pour- 
raient désormais  paisiblement  sacrifier  dans  le  sanc- 
tuaire ;  les  pharisiens ,  les  pontifes ,  se  réunir  en 
tribunal  ou  sanhédrin  pour  prescrire  leurs  fêtes, 
leurs  rits,  leurs  cérémonies;  juger  les  coupables 
selon  la  loi ,  poursuivre  les  faux  prophètes,  manger 
les  azymes  de  la  pâque,  orner  de  fleurs  le  devant 
de  leurs  maisons,  allumer  la  lampe  du  sabbat.  L'in- 
différence des  magistrats  de  Rome  leur  laissait,  sur 


(1)  ioaèphe.  Antiquités  judaïquei,  liv.  XVI. 
(S)  Hardouifi,  de  Num.  Herodian,  p.  38.  —  Basnage,  chap.  ii, 
IW.  !•',  §  XVI. 
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ce  points  tofute  liberté.  La  raillerie  ded  poètes  leula 
poursuii^t  les  rîts  elles  coutumes  des  Jui&  j  «  qfui 
préféraient  un  verset  de  leur  loi  à  toutes  les  produo» 
lions  du  génie  de  Rome  (1).  » 

ÂYec  cette  liberté  de  coutumes  et  d'opinions  dont 
allait  jouir  le  mosaîsme^  avait-il  en  lui-même  les 
conditions  de  vie  intellectuelle  ou  de  dutée  sociateî 
point  douteux  et  considérable  d'érudition  et  d'hîs>» 
toire.  Le  mosaisme,  en  ce  temps»  était  dans  un  état 
de  crise  au  moins  aussi  sensible  que  le  polythéisme 
grec  et  romain;  la  cause  en  était  lointaine,  car  elle 
venait  de  la  captivité  de  Babylone,  des  vives  em-* 
preintes  que  le  séjour  au  milieu  des  nations  étraiH 
gères  avait  laissées  sur  Israël.  Le  schisme  des  Sa-^ 
maritains  fut  la  grande  crise  du  mosaïsme  :  dix 
tribus,  fatiguées  du  despotisme  de  Roboam,  se  rè» 
fiigièrent  à  Samarie,  et  bientôt,  sur  le  mont  Gari*« 
zim  (2),  un  temple  s'éleva  en  face  de  celui  de  Jé^ 
rusalem  ;  le  caractère  judaïque  s'effaça  peu  à  peu 
de  ces  tribus  après  la  di^rsion  babylonienne  sous 
Salmanasar;  ce  pays  de  Samarie  fut  livré  aux 


(f)  Un  ptttMge  i6rt  lîœDctctti  d'unt  épigraimne  de  llarSal 

croire  Déanmoins  que  les  Juifs  comptaient  des  poètes  dans  la  belle 
langue  latine  : 

lUud  me  cruciat ,  Solymis  quod  natus  in  ipsis, 
Paedicas  puenua ,  verpe  poeta,  meum. 

(UY.XI,ép.a54 

(S)  Relandinus,  de  MofU^  Gairitim  JHtierî.,  1705. 
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CuthéeoB,  et  de  ce  mélange  d'une  race  idolâtre  et 
du  Yieil  braël  se  forma  le  samaritanisme  (1)^  tel 
qu'il  existait  au  temps  du  Christ,  séparé  par  des 
haines  ardentes  du  mosaisme  pur.  Samarie  n'avait 
pas^  canune  Jérusalem,  de  irites  répugnances  pour 
les  cultes,  les  mosurs,  les  habitudes  étrangères;  elle 
éle¥a  des  autels  à  Auguste;  la  loi  de  Jéhovah  ne  lui 
paraissait  point  incompatible  a^ec  d'autres  associa* 
tîons  religieuses,  et,  dans  une  médaille  samari^ 
taine,  la  déesse  Àstarté,  la  tête  chaînée  d'une  tour 
eonune  une  Gybèle  antique,  tient  dans  ses  mains 
une  petite  statuette  d'Osiris.  Quant  à  leurs  doc- 
trines, les  Samaritains  différaient  encore  de  leurs 
antiques  frères  :  pour  eux ,  U  n'y  avait  de  tradition 
sacrée,  obligatoire,  que  les  cinq  liwes  de  Moïse; 
les  livres  historiques  n'étaient  reçus  que  comme 
une  chronique  respectable,  et  la  critique  pouvait 
les  discuter.  Chez  les  Samaritains,  il  y  avait  plus  de 
respect  pour  la  femme,  moins  de  despotisme  de 
iamille,  une  forme  plus  tolérante  de  rits  et  d'habi- 
tudes, si  bien  qu'ils  auraient  vécu  au  sein  du  poly- 
théisme sans  en  troubler  l'harmonie  générale  (2). 


(!)  Cellier,  Bittor.  Samaritan.,  t.  II.  Cest  de  cette  secte  que  sor- 
tirent plusieurs  hérésies  chrétiennes ,  celle  de  Simon  le  magicien  spé- 
cialement. 

(2)  Une  médaille  samaritaine,  publiée  par  Noris,  Epoca  tiro-maeed,, 
porte  la  légende  polythéiste  O.  M.  eiuv  Mr/a^v  (des  grands  dieux). 
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Toute  religion  positive,  dont  les  formules  et  les 
prescriptions  reposent  sur  des  traditions  historiques, 
voit  toujours  s'élever  une  secte  disputeuse  et  na- 
tive, qui  cherche  à  la  réduire  dans  certaines  pro- 
portions de  philosophie  critique  :  tels  furent  les  Sa- 
ducéens  au  sein  du  judaïsme.  La  religion  du  temple, 
pour  eux,  n'était  qu'une  forme;  Jéhovah  le  grand 
dieu  s'occupait  peu  de  la  destinée  des  mortels;  point 
de  providence  active,  vigilante,  de  Dieu  sur  la  créa- 
ture; nulle  peine  ni  récompense  après  la  vie,  et  la 
doctrine  de  la  résurection  des  corps  était  une  impie 
violation  du  sommeil  éternel  de  la  tombe.  Â  Jéru- 
salem ,  les  saducéens,  moins  nombreux  qu'ils  n'é- 
taient influents  par  la  grandeur,  l'antiquité  de  leur 
naissance,  formaient  une  école  riche,  dominante 
sur  la  synagogue;  austères  dans  leurs  mœurs,  in- 
flexibles dans  leurs  châtiments,  ils  avaient  la  dureté 
d'esprit  et  la  froideur  de  l'àme  dénoncée  par  Jésu»* 
Christ  (1),  quand  il  les  appela  race  de  tnjpéres. 

A  c6té  de  cette  secte  négative  dans  un  système 
religieux  se  trouvaient  les  cabalistes,  dont  les  doc- 
trines colorées,  enthousiastes,  poétiques,  se  mêlaient 
H  l'Orient;  la  science  des  nombres  était  babylo- 
nienne, et  l'application  de  cette  science  à  l'écriture. 


(1)  Sur  les  saduiéens  il  a  été  publié  une  savante  dissertation 
nyme  sous  ce  titre  :  Conjectura  hUtorieo-critieœ  de  »aduceorum 
inter  Judmos  se^tû  novctm  lue$m  aeeêdeffUêê.  (Hall,  1779.) 
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aux  signes,  aux  lettres.,  appartenait  également  à 
llnde,  à  la  Perse  et  à  TÊgypte.  En  Orient,  tout  était 
figuré;  les  signes,  symbolisaient  les  idées,  et  la  cabale 
prenait  une  large  place  dans  le  mosaïsme,  comme 
une  corruption  de  sa  simpUcité  primitive.  Cette 
école  était  si  entraînante  par  ses  études ,  ses  phé- 
nomènes I  le  langage  figuré  donnait  un  sens  aux 
prophéties;  il  faisait  sortir  des  résultats  d'une  com- 
binaison de  chiffres  et  de  lettres.  L'esprit  a  toujours 
son  côté  superstitieux  (1);  la  puissance  des  masso- 
rèthes,  des  talmudistes,  s'explique  par  l'invincible 
attrait  des  devinations  occultes;  quand  l'homme 
s'applique  constamment  à  une  science,  les  objets 
qu'il  étudie  prennent  à  ses  yeux  un  corps,  une 
àme;  chaque  lettre  brille  d'un  feu  inconnu,  chaque 
signe  se  détache  du  livre  pour  scintilfer  devant  lui. 
Les  docteurs  d'Israël  se  distinguaient  en  plusieurs 
ordres  :  les  tanaïtes,  qui  conservaient  les  traditions 
depuis  Ësdras;  les  gémaristes,  commentateurs  des 
livres  saints;  les  gaons  ou  illuminés,  qui  suivaient 
les  brillantes  paroles  de^  prophètes;  les  massorèthes, 


(t)  Les  cabalistes  font  descendre  la  langue  et  l'écriture  hébraïques  de 
Dieu  même  ;  la  grande  autorité  des  massorèthes  Tient  de  ce  qu'ils  ont 
favorisé  le  mysticisme  dans  la  cabale.  Les  cbasidiens,  autres  docteurs, 
croient  toiigours  à  une  écriture  sainte.  Il  y  a  même  des  cabalistes  qui 
ont  le  titre  d'anges,  car  Dieu  même  a  ordonné  aux  mots  de  prendre 
UB  sens  fis^oré.  Le  docteur  Franck  a  voulu  justifier  la  cabale  dans  un 
sens  philosophique  par  un  ouvrage  spécial. 

\ 
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qui  ponctuaieht  les  lettres  pouf  conserver  la  pui^të 
des  livres  saints;  enfin^  les  cabalistes  doht  j*ai  parlé, 
poètes  et  réveutv  du  mosaisme  (1). 

Les  deux  yéritables  sectes  politiques  qtl^  l'on  voit 
dans  Israël)  à  Tépbque  de  la  prédication  cht*étienné, 
ce  sont  les  hérodiens  et  les  pharisiens;  le  gouVer*^ 
nement  du  roi  Hérode ,  si  détoué  à  Rome ,  je  l'ai 
dit  y  avait  créé,  au  sein  du  Judaïsme,  une  certaine 
opinion  qui  se  montrait  moins  rigide  dans  les  ped^ 
fiées  et  les  formes  religieuses.  Comme  le  système 
politique  de  Rome  appelait  utie  fusion  générale  de 
croyance,  les  hérodiens  ne  répugnaient  pas  à  éle^ 
ver  des  temples  à  Auguste  (2),  à  payer  le  tribut,  à 
se  soumettre  aux  vastes  recensements  des  impôts^ 
ils  n'avaient  point  l'invincible  répugnance  pour 
les  étrangers  qui  caractérisait  ie  judaïsme  pur;  ils 
jetaient  de  l'encens  sur  le  trépied  saôW  pour  la 
gloire  de  l'empire  et  la  prospérité  des  Césars.  L'etn- 
pi^inte  étroitement  nationale  s'était  effacée  devatlt 
le  système  de  tolérance  de  l'univers  romaih.  Aufest 
n'étaietiMls  pas  j^Ullsdres  ai)  hjiliisû  dlâ  cette 


(1)  U  ctbalB,  pour  le*  tdodeurs,  Wi  là  liMgaé  Hètrite,  Leâ  JVifh  ilH^fat 
jamais  absolument  abdiqué  rém|Mreinte  orMtale.  Vdtr  BarthliltM:) , 
Bibli^th,  rab^niptê,  Basiia^  est  très-cuHie^x  «nr  la  câbUe;  Il  remoétè 
à  toutes  ses  origines. 

m  Le  père  HardoniA,  Càrtm.  dêè  Hi^odèi,  Son  trataU  numismfr^ 
tique  est  du  plus  haut  intérêt. 
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BiuHiteAé  de  lëtWËiem  ^  ardente  pèMr  le  Éi06a!^me 
iom  les  j[>IiâHmehfi.  Getn-ci,  maitreé  et  doctetiiPs 
de  la  loi ,  étaient  lé»  homnifes  ^ntri^tement  p\ïi^ 
ianfs,  les  dominatênirs  des  tnultitiidés.  Danë  le  teilb 
{iHnlitif ,  Texpi^ssiad  ^^iMisietk  Venait  du  tnot  hèbiren 
%àiirplrHe^  [l)\  (k^nr  dire  qu'ils  étaient  k^  brgahes^ 
ta  vivante  eipiiâssiOtt  de  la  loi^  qu'ils  expliquaient 
d'une  tnanièi^  teéhniquë,  matérielle ,  sanft  jamais 
i^iHever  au  sén^  moral  et  intellectuel^  De  là  leur 
frtlissance  Èat  lés  masses,  qu'on  gouverne  mieux  à 
fnesure  qu'on  leilr  pi'escrit  davantage.  Les  pharf-^- 
»ens,  maîtres  de  la  synagogue,  du  sahhédrin  ^  des 
écoles  de  Miënces,  disposaient  du  peuple;  eux  seuls 
avaient  Vaincu  les  hérodiéns  en  demandant  à  lie 
réunir  à  Témpire  romain  ;  ils  espéraient  attisi  éta^ 
blir  leur  domination  sans  conti^le  ;  la  eomiption 
pouvait  s'assurer  l'indulgence  dn  proconsul  Ott  d* 
gouverneur  que  Rome  enverrait  à  Jérusalem  ou  en 
SjTte;  et,  une  fois  cette  protection  acquise,  le  tem- 
ple ,  la  synagogue ,  les  écoles  de  sciences  demeu-»- 
fieraient  à  la  disposition  des  pharisiens  (8). 

Au  hiilieii  de  cette  lutte  ardente,  une  véritable 
secte  de  philD^phie  spéculative  se  formait  au  sein 


(1)  Ao  reste,  te  sens  grec  de  ^apiaoïoc  en  est  comme  l'expression 
calqnée. 

(i)  Durtnl  la  {trédiettion  de  Jésus-Christ»  les  pharisiens  étaient  maî- 
tres du  temple  et  souYerains  de  U  synagogue* 
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de  la  nationalité  juive  sous  le  nom  d'esséniens  (1). 
Toutes  les  fois  que  la  société  est  fortement  agitée 
par  les  querelles  religieuses[ou  les  événements  po- 
litiques, il  est  rare  que  les  hommes  de  pensée  et  de 
repos  ne  cherchent  pas  un  abri  dans  la  retraite  des 
abstractions.  Les  esséniens  ne  formaient  pas  une 
secte  avec  un  dogme  à  part  ou  une  croyance  se* 
parée  Bu  mosaïsme  en  général;  leur  formule,  au 
point  de  vue  même  du  pur  rabbinisme,  se  rattachait 
aux  livres  sacrés  sans  modification  ni  hérésie;  les 
esséniens  ne  se  distinguaient  donc  que  par  leurs 
coutumes,  leurs  macérations  particulières  et  ce 
goût  immense  pour  la  vie  isolée,  spéculative,  dans  le 
désert.  Ils  formaient  trois  classes  dans  leur  hiérar- 
chie :  la  première  -et  la  plus  pure  était  toute  dé- 
vouée à  la  chasteté,  à  la  charité  infinie  et  au  jeûne 
rigoureux;  la  seconde,  qui  admettait  le  mariage  dans 
son  unité,  formait  une  société  de  frères  dont  les 
biens  étaient  en  commun  ;  enfin ,  la  troisième  classe 
des  esséniens  se  consacrait  à  la  vie  du  désert  et  à  la 
prière.  Comme  Josèphe  et  Philou  en  parlent  seuk 
et  qu'ils  écrivaient  à  Tépoque  de  la  première  pré- 
dication chrétienne ,  on  a  dit  que^  les  esséniens 


4 

(1)  Les  esiénien»  sont  souvent  confondus  avec  les  thérapeutes.  Ce 
mot,  dans  le  sens  primitif,  veut  dire  médfciui,  médieamentatiim* 
D'après  Philon  le  mystique,  il  dérive  de  Ôspainift  rov  6sov  (calta  de 
Dion). 
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étaient  les  néophytes  dans  la  nouvelle  foi  (1),  les 
nazaréens  non  encore  séparés  de  la  synagogue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  judaïsme,  en  tant  que 
dogme,  est  alors  dans  un  état  de  travail  et  de  crise. 
D'un  côté,  le  rabbinisme ,  qui ,  par  la  bouche  des 
pharisiens,  réduit  toute  la  morale,  toute  la  loi  à  des 
formules  ^  matérielles ,  à  des  prescriptions  souvent 
puériles,  telles  que  les  docteurs  les  développent 
dans  la  Hischna  et  les  deux  Talmuds  ;  de  Tautre 
côté,  TmAuence  absorbante  des  écoles  étrangères. 
Ici  Faction  babylonienne,  qui  jette  les  docteurs 
Juife  dans  les  illuminations  de  la  cabale  ou  dans  les 
théories  des  intelligences  et  des  sephiroths;  là  Tin- 
contestable  influence  des  écoles  gréco-égyptiennes 
d'Alexandrie  (2) .  Contre  ces  forces  étrangères  qui 
pénètrent  dans  la  théorie  du  mosaîsme  à  ce  point 
de  l'absorber,  quelle  résistance  la  société  juive 
peut-elle  opposer  avec  l'espérance  d'un  triomphe? 

Il  n'y  a  plus  de  gouvernement  politique  et  natio- 
nal après  la  chute  d'Archelaûs,  le  fils  d'Hérode  ; 
les  Juifs  ont  demandé  leur  fusion  dans  le  système 


(1)  Comparez  Josèphe,  Antiq.  judaie.y  liv.  I«r,  g,  7,  et  Philon, 
176,  D,  qui  parient  longuement  des  esséniens,  de  Vita  e<mtémplat,f 
?ol.  n,  p.  i71.  Au  reste,  en  Allema<çne,  la  question  a  été  traitée  à  fond 
dans  le  lÎTre  de  Bellermann ,  Gesehiehtliehê  naehrickten  am  dem 
ûUertkumê  uber  Euanêr  und  Thêrapeuten^  1  fol.  in-lS. 

(S)  Philon  et  Josèphe  sont  des  Juifs  grécisants. 


•^  »♦  ^ 

générât  de  l'administration  romaine;  Tibère  leur  a 
donné  un  procurateur  qui  réside  à  Jérusalem*  En 
dehovs  de  cette  influence  suprême  du  magistrat,  le 
gouvememeut  des  Juife,  désormais  libre  (l),  rede-^ 
vient  ee  que  sa  tendance  antique  le  fait  ètre^  une 
théocratie  dont  la  force  et  le  principe  sont  dans  le 
temple;  le»  poi^tifes^  les  princes  du  peuple  admi-? 
nistrent  ;  U  multitude  commande  par  ses  cris  et  ses 
geM^;  les  délibérations  trouvent  leur  source  dans 
la  parole  des  docteurs,  des  maîtres,  des  rabbins, 
Qu  ^  perd  en  d'incessantes  disputes  sur  des  quesrr 
tions  puériles;  il  se  fait  dans  les  synagogue  un  rer 
doublement  de  sèle  pour  les  acte^  extérieurs  de  )a 
lo).  Le  sanhédrin  ou  conseil  des  yieiUards  juge  avec 
toute  indépendance  les  doctrines  et  les  actioni»;  ^ifr 
lement  les  sentences  de  mort  sopt  sounxise^  ^  la  * 
sanction  du  magistrat  de  Home ,  afin  d'éviter  ay 
peuple  les  excès  du  fonatisme  et  le^  réactions 
bruyaqtes  qui  peuvent  troubler  l'ordre  général  (?) . 

l^  système  politique  et  civil  de  la  société  juive., 
son  code  domestique  même  >  n'o£b*ment  anpun  4^ 
ces  caractères  de  perfection  que  la  loi  chrétienne  a 


(I)  Compare!  Graioyint,  Dêêr§ta  romona  pro  Jttd^U,  ei  Krabf, 
•M»  le  même  titre ,  lipi.,  17«8. 

(1)  C'est  cê  qui  se  produisit  dans  le  grand  bolocaiiste  du  Chriat, 
contre  lequel  as  vain  Pilate  protesta*  On  ii*a  pu  aaseï  remarqué  com- 
bien la  résistance  du  peeeumlenr  lot  kmgoe  et  taaace. 
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iiqprupps  m%  cÎYilj^tiopsî  mo4ernes.  L^  l>a«e  do 
toute  société  es^  le  n^ariage  ;  ^'^pi^^^  1^  T^lipud , 
la  polygamie  reste  la  loi  générale;  le  nonabre  des 
épouses  légitimes^  illimité  en  théorie,  demeure  fine 
à  quatre  par  la  coutume,  sans  qopipter  le^  esclaves; 
la  femme  est  toujours  dans  une  condition  alyecte  : 
«  bonheur  à  celui  qui  a  des  enfants  mâlesl  malheur 
à  celui  qui  a  des  filles  (1)  !  »  Nul  âge  l^al  pour  le 
mariage,  car  la  femme  est  la  chose  du  mari,  et  le 
Talmud  admet  le  mariage  à  trois  ans  et  un  jour  (2). 
lies  filles  ne  sont  faites  que  pour  éviter  aux  pères 
de  fafnillç  la  hqnte  de  mourir  sans  enfants  ;  dans 
leurs  prières,  les  ismaélites  s'écrient  :  ^  Béni  soit 
lei Seigneur,  rpj  du  monde,  qui  ne  m'a  pas  fait 
femme!  »  Le  m^iage  est  l'achat  de  la  virginité 
charnelle  de  l'épouse  (3),  si  bien  que  le  mari  peut 
en  prendre  ce  qu'il  veut.  «  Celui  qui  achète  de  la 
viande  est  le  maitre  d'en  faire  du  rôti ,  du  bouilli , 
ou  de  la  manger  grillée,  comme  il  lui  plait  (4).  d 
Ce  qu'on  appelle  la  dot  de  la  femme  chez  les  Juifs 
est  le  prix  de  la  yiiiginité  sacrifiée.  De  là  ces  for- 


(1)  Vaytf  dân«  BarUitloeeî,  4M,  6é0. 

(2)  Sanhed.,  55i. 

(3)  L*1n8titat  couronna  un  de  mes  mémoires  sur  la  condition  (ic$ 
Jnils  au  moyen  ftge.  If.  d«  Pastoret  a  fait  un  grand  travail  sur  le  droit 
cÎTil  des  Hébreux  dans  son  Histoire  de  la  législation,  t.  III. 

(i)  Voyez  la  Biblioth.  rablnniqve  de  Barthalocci  et  les  commenta* 
teurs  dans  le  Talmud. 
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mules  toutes  matérielles  et  immondes  pour  con- 
stater la  pureté  de  la  jeune  fille  avant  son  mariage. 
Dans  cet  état  abject  de  la  femme ,  l'époux  pou- 
vait toujours  la  répudier^  même  pour  les  fautes 
les  plus  légères  :  jouer  avec  un  homme  qui  n'est 
pas  marié,  aller  au  bain,  sortir  la  tète  nue,  étaient 
des  motifs  suffisants  pour  la  répudiation  de  la 
femme.  Toutes  les  obligations  du  mari  envers  l'é- 
pouse consistaient  à  la  nourrir,  à  la  vêtir  et  remplir 
le  devoir  conjugal  ;  la  peine  de  mort  frappait  l'a- 
dultère; non-seulement  le  mari  outragé,  mais  le 
peuple  entier,  pouvaient  le  dénoncer  et  le  punir  : 
un  seul  témoin  suffisait;  deux  constataient  le  fait 
d'une  manière  irrévocable,  et  l'exemple  s'en  trouve 
encore  dans  les  vieillards  de  Suzanne.  Nulle  parti- 
cipation de  la  femme  à  la  souveraineté  du  foyer 
domestique  (1);  le  père,  maître  absolu  de  ses  en- 
fants, pouvait  les  donner,  les  vendre,  les  con- 
traindre dans  leur  volonté  et  leur  goût;  chef  du 
tribunal  domestique,  il  avait  le  droit  de  lever  le 
glaive  sur  eux ,  comme  Abraham  :  c'était  le  code 
naturel  et  primitif  des  nations  sauvages. 

L'esclavage  était  ég^ement  le  droit  général  chez 


(1)  Le  devoir  de  Vépoiue  se  borne  spécialement  à  aUumer  la  lampe 
le  jour  du  sabbat.  Le  Talmud  range  la  femme  parmi  les  dome^ques. 
Au  reste,  ce  sont  les  mœurs  de  la  funille  orientale,  et  je  crois  que  le 
Juifs  modernes  se  8onl  beaucoup  modifiés. 
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les  Juifs;  la  haine  qu'ils  portaient  aux  étrangers  fa- 
vorisait cette  fatale  coutume  d'asserVissement;  la 
mort  y  toujours  la  mort  contre  la  plus  l^ère  faute 
du  serf.  U  est  cruel  de  lire  dans  la  Mischna  et  le 
Talmud  les  principes  atroces  de  droit  criminel 
dans  cette  société  du  mosaïsme  où  la  clameur  po- 
pulaire suffisait  pour  lapider  une  pauvre  femme  et 
suspendre  à  la  croix*  un  novateur,  un  prosélyte,  un 
étranger  (1).  Nulle  bienveillance  en  dehors  des 
firères  de  la  synagogue;  le  sang  versé  à  flots  dans  les 
sacrifices  du  temple.  Comme  dans  les  doctrines  se- 
crètes du  polythéisme,  ce  sang  paraissait  agréable  à 
Dieu  ;  puis  une  série  de  prescriptions  textuelles  et 
rabbiniques  dont  nul  ne  s'écartait.  La  pensée  morale 
restait  tout  à  fait  étrangère  au  code  pharisien  :  ob- 
server scrupuleusement  le  sabbat,  ne  point  s'affran- 
chir des  décisions  de  la  Mischna  et  du  Talmud, 
telle  était  la  vie  israélite  lorsque  le  Christ  naquit 
pour  le  monde  (2). 

Deux  dangers  immenses,  au  point  de  vue  de  la 
pohtique  et  de*  la  philosophie,  semblaient  alors 
menacer  le  mosaïsme  affaibh ,  corrompu  :  le  pre- 


(1)  Il  faut  incessamment  comparer  les  récits  bibliques  avec  les  déci- 
sions des  talmud istes  et  des  rabbins,  sans  en  excepter  le  savant  Mai- 
iDonides,  plus  large  et  plus  libéral. 

(9)  Sur  Torigine  de  la  Miisehna  et  do  Talmud  p  voyez  Barthalocci 
[BibHoik,  rabbin.). 
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mi^r  résultait  4e  l'état  politique  de  la  nation  juive 
à  l'égard  de  la  dominatiqu  romaine;  le  second  ayait 
^  ^urce  dans  l' incontestable  sypériorité  d'autres 
opiniofis  plus  avancé^  au  point  de  vue  de  l'huma- 
nité, qui  semblaient  préparer  un  monde  nouveau. 
Jérusalem  croyait  avoir  conquis  son  indépendance 
en  secouant  la  tétrarchie  d' Archélaûs  pour  se  réunir 
à  Rome  conrnie  province  :  il  en  était  résulté,  en  ef- 
fet, plus  de  liberté  civile,  religieuse,  une  indépen* 
dance  domestique  plus  large;  mais  ces  bons  rapports 
devaiept  nécessairement  s'affaiblir  par  la  marche 
des  faits  et  le  frottement  des  systèmes.  Nul  peuple 
n*était  de  sa  nature  plus  remuant,  plus  agité  que 
les  Juifs  ;  se  croyant  une  destinée  particulière ,  ib 
en  avaient  gardé  une  sorte  d'orgueil  indomptable, 
qui  ne  pouvait  s'abaisser   devant   les   aigles  de 
Rome  (1).  Au  moindre  prétexte,  la  sédition  gron- 
dait ;  une  légion  entrait-elle  dans  une  ville  de  Ju- 
dée avec  ses  images  militaires  déployées,  aussit6t 
les  Juifie»  murmur^ent ,  car  la  vue  de  ces  insignes 
blessait  les  commandements  de  Jéhova.  Si  un  (levoiv 
de  précautions  et  de  surveillance  imposait  aux  tri^ 
buns  d'occuper  avec  leurs  vétérans  le  temple  ou  un 
simple  portique,  aussitôt  les  Juifs  se  levaient  en 


(1)  JfM^he»  d$  B$ilo  jMfieo,  Ut.  XVI»  on  U  eomptrant  avec  ses 
Antiçûitéi  jttdaïiuês. 
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et  grondaient  comme  une  tempête  :  il  y 
avait  des  résistances  à  chaque  mesure ,  pour  le 
pairaMut  des  tributs,  pour  les  capitations  et  les  re* 
eensements.  Les  mosufs  générales  de  Fempire  ro- 
main se  heurtaient  contre  cette  nationalité  singu- 
lièpe  qui  se  séparait  du  genre  humain  (1).  Sans 
doute,  la  rupture  violente,  absolue,  n'arriverait  pas 
d'un  seul  ooup;  on  se  supporterait  quelque  temps; 
les  Juifs  pourraient  gagner  les  procurateurs  par  des 
présents  secrets  et  adieter  ainsi  la  tolérance  de  leurs 
eoutumes  les  plus  bizarres  ;  mais  les  empereurs ,  à 
la  fin ,  voudraient  avoir  raison  de  cette  désobéis- 
sance inquiète ,  incessante ,  et  la  grande  ruine  de 
Jérusalem  devait  s'ensuivre,  comme  la  triste  fata- 
lité de  ses  rappwts  avec  les  Césars  !  L'ambassade 
frange  de  Philon  auprès  de  Caligula  faisait  pres- 
sentir oette  destinée. 

Le  second  danger  pour  la  société  juive  résultait 
de  r infériorité,  j'ai  presque  dit  de  la  décadence  ab- 
solue de  ses  doctrines  religieuses  et  morales,  en 
présence  d'aube  principes  plus  larges,  plus  sociaux. 
Ce  qui  existait  à  cette  époque  au  sein  du  judaïsme, 
ce  qu'enseignaient  alors  les  écoles  de  Tibériade  ou 


(1)  Cependant  Fesprit  de  prosélytisme  s'était  Cort  agrandi  dans  le 
judaïsme  depnis  Hérode,  et  les  prosélytes  de  Iq  porU  et  ceux  plus  par- 
faits de  la  justice  jooept  un  c^afid  rèle  dans  le  premUr  çfècle  cl^rétien . 
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de  Jafné  (1),  ce  n'était  pas  le  pur  et  saint  mosaisme 
dans  sa  rigoureuse  et  primitive  simplicité^  mais  une 
succession  de  sentences,  d'élucubrations  de  rabbins, 
de  maîtres,  qui  décidaient  les  cas  les  plus  minu- 
tieux, les  plus  secondaires,  les  plus  iùsignifiants  de 
la  vie.  Nul  corps  de  grandes  doctrines  et  de  ces  lois 
pratiques  qui  protègent  la  morale  des  États  :  en  phir 
losophie,  les  rêveries  de  la  cabale;  en  histoire,  des 
chroniques  puériles  qui  passaient  à  côté  des  grands 
événements  contemporains  sans  les  voir  et  les  ra- 
conter (2);  et  cette  situation  abjecte  se  développait 
en  présence  d'une  rénovation  évidente  dans  la  phi- 
losophie générale  et  dans  les  écoles  si  avancées  de- 
puis le  règne  des  Ptolémées  en  Egypte  et  les  ensei- 
gnements renouvelés  de  la  philosophie  grecque. 

Cette  situation  critique  du  judaïsme  semblait 
plus  spécialement  se  révéler  par  l'opinion  générale 
répandue  dans  le  peuple  et  parmi  les  docteurs 
'  «  qu'il  arriverait  bientôt  une  crise  universelle  du 
sein  de  laquelle  sortirait  un  Messie  libérateur  (3).  » 
Cette  idée  d'une  rénovation  du  genre  humain  était 


(1^  Voyex  le  li?re  qae  Barthalocci  a  traduit  de  Rabbi  Sochann  : 
BUui  itudendi,  p.  395  {Biblioth.  rabbin,), 

(S)  David  Ganz  est  le  plus  remarquable  des  chroniqueurs  juifs. 
(Chnmiq.)  Comparei  avec  la  Blischna,  In  Sot,,  515,  p.  303,  Gani,^ 
Tiûmah  David;  la  Oemare,  Tit,  Sanhed.,  soct.  U, 

(3)  Lent,  th  jHdmwrum  p»9udom€$iii$,  p.  17. 
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partout  générale;  on  la  trouve  même  dans  les  his* 
toriens  du  polythéisme  (1),  et  Suétone  dit  :  «  Il  y 
avait  une  vieille  et  constante  opinion  que  de  grandes 
ehoses  viendraient  de  la  Judée.  »  D'après  les  rabbins, 
le  Messie  prédit  par  les  prophètes  devait  naître  dans 
le  sein  du  mosalsme;  les  écoles  se  divisaient  sur  le 
sens  des  paroles  de  l'Ëcriture  à  l'égard  du  libéra- 
teur; la  pensée  matérielle  et  grossière  des  Juifs  s'en- 
oigueillissait  à  voir  dans  le  Messie  un  guerrier  valeu- 
reuxy  le  grand  conquérant  qui  soumettrait  le  monde 
i  Israël,  et  cette  pensée  souriait  d'autant  plus,  qu'en 
l'état  d'abaissement  où  se  trouvait  la  Judée  vis-à-vis 
Je  cruel  royaume  d'Êdom  (c'est  ainsi  que  les  rabbins 
nommaient  Rome),  le  Messie  conquérant  se  préci- 
piterait sur  ce  royaume  aussi  odieux  que  Babylone 
ou  l'Egypte;  le  Messie  foulerait  de  ses  pieds  l'aigle 
des  Césars,  et  Jérusalem  serait  la  reine  du  monde. 
Une  autre  opinion ,  et  celle-ci  se  renfermait  peut- 
être  parmi  les  esséniens  et  les  thérapeutes  (2) , 
croyait  que  ce  Messie  ne  serait  qu'une  grande  in- 
telligence, l'incarnation  de  la  pensée  divine;  sa  mis- 
sion n'était  pas  la  conquête  matérielle  des  territoi- 


(1)  «  Percrebuerat  Oriente  loto,  Teins  et  constans  opioio,  esse  io  fatis 
nt  eo  tempore  Judœa  profecti  rerum  potirentur.  »  Suétone,  tn  Vtêpa- 
Han.  Comparez  avec  Tacite,  Annal,,  V,  13. 

(S)  Ces  sectes  n*étaient-elles  pas  déjà  chrétiennes?  question  de  hante 
étude  philosophique. 
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res^  ni  sa  domination  celle  de  k  force;  tnais  fl 
atteindrait  un  empire,  un  pouvoir  plus  puissant  sut* 
l'esprit  et  les  âmes  :  les  nations  accourraient  à  lui 
non^'par  le  glaive,  tnais  par  la  parole;  la  réTolutidn 
qu'il  opérerait  dans  le  monde  se  ferait  Mns  yioletice^ 
le  genre  humain ,  qui  venait  de  Dieu ,  retournerait 
à  sa  source;  l'idée  messiaqUë  était  donc  prise  au 
point  de  vue  moral.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre 
école,  un  changement  immense  était  iattendû  :  qu'il 
vint  de  l'épée  ou  de  la  pensée ,  peu  importe ,  son 
triomphe  était  immanquable.  On  trouve  cette  ojti*^ 
nion  en  Orient ,  à  Rome,  parmi  les  polythéistes  les 
plus  ardents,  et  redites- par  les  poètes,  les  historiensi 
Le  monde  vieilli  avait  besoin  de  se  renouveler,  et 
ces  grandes  circonstances  se  retrouvent  dan6  Thit^ 
toire  de  l'humanité. 


CHAPITRE  m. 


iidt  ÉVANéttkQbB  )sbà  La  Vii  bt  là  mottT 


Quatre  grands  témoignages  nous  restent  sur  l^ad- 
tttirâble  tie  et  sur  la  sublime  mort  du  Christ.  Les 
fivailgiles  soht  écrits  dès  le  premier  siècle  chrétien 
dans  le  but  de  révéler  les  actes,  les  paroles  du  maî- 
tre et  d'anhoncer  lâ  bonne  nouvelle.  La  première 
est  de  Mathieu  où  Lëvi,  fils  d'Âlphée  (i),  Galiléen 
de  naissance,  publicaih  de  profession ,  qui  vit  Jésus 
et  eut  le  bonheur  d'écouter  les  divines  paroles;  son 
témoignage  hit  écrit  en  langue  syro-chaldaïque.  Le 
second  des  historiens  dé  Jésus  est  )ean,  le  disciple 
chéri ,  qui  rej^ôsa  sa  tête  sur  la  poitrine  du  Christ 
lotis  de  la  cënë;  JeaU ,  tbût  amour,  le  poêle  à  l'ima- 


(1)  dur  tes  Évangiles,  fettr  époque,  il  tlaût  lii'é  Eusèbe,  dans  le  cha- 
pitre XXXI  y  et  Fabridt»,  qui  a  publié  des  trft^ents  des  faux  évangiles 
Ile  Saint  Pierre,  de  saint  André,  de  saint  ïiarthcleniy,  des  Nazaréens 
tA  des  Hébirettx.  En  général,  les  pdeudo-évangUes  étaient  TœuTre  des 
hérétiques. 
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ginalion  ardente,  colorée.  Durant  sou  exil  à  Tile  de 
Pathmos,  il  écrivit  son  Évangile  eu  grec  pour  Tu- 
sage  des  frères.  Puis  Luc,  l'apôtre  scientifique,  né 
dans  les  écoles  d'Antioche,  Tarai  de  Paul,  et  qui  ne 
l'abandonna  pas  un  seul  moment  de  sa  vie.  Enfin , 
Marc ,  qui  fut  pour  l'apôtre  Pierre  ce  que  Luc  avait 
été  pour  Paul,  le  disciple,  Tami,  le  compagnon 
qui  partageait  ses  liens,  sa  captivité  à  Rome.  Ainsi, 
deux  témoins  oculaires  parmi  les  évangélistes,  deux 
autres  qui  avaient  vécu  avec  les  apôtres  ;  et  tous 
écrivant  les  célestes  traditions,  à  moins  de  soixante 
ans  des  faits  accomplis.  Si  donc  la  postérité  critique 
n'accordait  p&s  la  foi  rationnelle  aux  récits  des 
Évangiles,  il  n'y  aurait  plus  de  certitude  sur  aucun 
témoignage  historique,  car  Suétone,  Tacite,  diffè- 
rent plus  entre  eux ,  sur  les  temps  et  les  actes  des 
empereurs,  que  les  évangélistes  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ. 

Cependant  des  travaux  accomplis  en  Allemagne 
(secours  que  Térudition  a  prêté  aux  doctrines  du 
xvui*  siècle)  ont  nié  la  valeur  intrinsèque  des  té- 
moignages évangéliques  (1);  une  école  a  minutieu- 


(1)  Strauss  et  Néander  ont  discuté  toutes  les  opinions  sur  les  récits 
éfangélistes.  L*écoLe  hébraïque  a  résumé  ses  idées  sur  Jésus  dans  un 
petit  fokinie  qui  répond  à  cette  traduction  latine,  Hiitoria  Jesehum 
Ifasareini,  Quand  on  a  lu  ce  livre,  on  s'explique  ce  passage  de  Tépitre 
aux  Corinthiens  :  Et  tiç  ou  f^ùciTov  xu^tov  Iiqo'ouv  Kpi^rov,  ^w  «voi- 
©ifAa /xopav  aô«.(XVI,  ?.  W.) 
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sèment  cherché  les  différences  qui  existent  dans 
quelques  détails  entre  les  paroles  des  apôtres  et  les 
disciples,  pour  les  opposer  les  uns  aux  autres  et 
détruire  l'authenticité  de  l'ensemble;  lourds  travaux 
des  écoles  rationalistes.  Des  érudits  ont  dépouillé 
les  récits  évangéliques  de  tout  supernaturalisme , 
pour  ne  plus  y  laisser  que  les  paroles  et  les  doctrines 
de  Jésus;  d'autres  ont  créé  l'école  du  mythe,  rê- 
veuse et  colorée  dans  les  universités  d'Allemagne. 
«  Le  Christ  n'est  point  un  être,  mais  un  symbole, 
celui  de  l'humanité  qui  se  transforme  i;  sa  passion 
n'est  que  le  récit  des  douleurs  de  tous,  incamé  dans 
une  seule  nature  souffrante  sur  la  croix.  »  Cette  éru*- 
dition,  qui  nie  les  témoignages  authentiques  des 
liècles  du  passé,  est,  au  reste,  la  preuve  d'un  travail 
incessant  et  d'un  goût  invincible  pour  les  études 
chrétiennes;  du  dédain  superbe  on  est  passé  à  la 
critique  d'érudition.  Le  docteur  Strauss  n'a  pas  la 
hardiesse  hautaine,  railleuse,  des  philosophes  épi- 
curiens ;  c'est  comme  un  rabbin  ou  un  talmudiste 
chrétien  qui  discute ,  lettre  par  lettre ,  les  récits 
évangéliques;  il  en  conclut  la  négation  de  toute  Cer- 
titude historique  sur  la  vie  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ  (1). 


(1)  Strauss  ii*a  pas  compris  la  simplicité  des  travaux  évangéliques  H 
la  naïveté  de  ces  récits  :  Bi6>oc  yivîTsoyç  Iisorov  X/octtov. 

5 
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Le  plus  ancien  fait  que  rapporte  le  récit  évangé- 
Ikpie  se  rattache  à  la  naissance  de  Jean-Baptiste,  le 
précurseur  du  Christ  :  il  y  aTait  un  prêtre  du  nom 
de  Zacharie,  dont  la  femme  Elisabeth ,  avancée  en 
âge,  était  demeurée  stérile  ;  à  ce  prêtre  pieux  et  re- 
cueilli y  Gabriel ,  l'ange  des  traditions  sacrées,  vint 
annoncer  que  sa  femme  Elisabeth  aurait  un  fils,  le 
précurseur,  le  prophète  du  Messie.  Gabriel  »  rayon- 
nant de  lumière,  parut  également  à  Marie,  la  femme 
de  Joseph ,  pauvre  ouvrier,  pour  lui  dire  qu'elle 
donnerait  au  monde  celui  que  les  prophètes  avaient 
annoncé  et  que  les  hommes  attendaient  depuis 
quatre  mille  ans.  Ces  événements  domestiques  se 
passaient  dans  la  Galilée,  Tan  747  de  Rome,  sou8 
le  consulat  de  C.  Ântistius  Vêtus  et  Decimus  Lœltus 
Balbus,  la  39^  année  d'Auguste,  la  25*  depuis  la 
bataille  d'Âctium ,  la  35^  du  règne  d'Hérode ,  et  la 
4708*  année  de  la  période  julienne  (1).  Cette  année, 
Fempereur  Auguste  avait  ordonné  un  dénombre- 
ment de  tous  les  peuples,  afin  de  mieux  répartir 
l'impôt  (2),  sorte  de  mesure  qui  entrait  dans  le  sys- 
tème général  du  gouvernement  de  Rome. 

Marie  était  une  fille  de  la  tribu  de  Juda,  de  la 


(1)  Voyez  y  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ,  la  dissertation  que  les 
bénédictins  ont  placée  en  tête  de  YArt  de  vériiier  lêê  ddei,  1. 1,  in-4o. 

(2)  Jean,  i,  ▼.  5,  et  Luc,  i,  Sft. 


^  ev  — 

n^diê  flmillkr  â»  D«vMI;  |iwra«,  elle  tvaif  é^OMl 
Joseph,  littiplé  dibrpeiitiM' de  Ift^le  de  NflOMMilh 
en  Odflée^  égaleméfit  ïèsA  de  la  tribu  de  Itidai 
(CrëBt  deâé  VÊàe  ïûiMite  tèutede petits  et  d'ôurnevé 
que  racontent  leè  Êtainçiles.)  Marie  s'était  cchisaet^ 
i  Dieu  {>6ur  demétiref  Irièfrge,  qiioictu'elte  eût  p(yûf 
é(mix  Joiieph,  lofsqtaéla  maBlfestatibn  di^ikiê  s'dpérà 
eb  elle,  àindi  que  Tavaif  afmon<sé  Gabriel;  Dieu  se 
dMina  à  rbtimanlté.  km  dertiien  jours  de  sa  gros^ 
MMe,  le  dénombrement  étant  ordontié  par  Au^ste, 
Joseph  et  Marie  durent  se  rendre  à  Bethléem ,  le 
heu  originaire  de  la  famille  de  Dayid  ;  Bèttiléem 
n'êtaît  qu*à  quatre  stades  de  Jénisaletn  (i).  Ils  s'a-^ 
ehemkièrent  doncJ  ien  le  petit  village.  Or,  il  7 
afait  si  grander  foule  partout  ^  qtiMls  furent  obligés 
de  se  réfugier  dans  une  caverne^  ou  étable.  Beth-- 
léem  était  un  lieu  rocailleux ,  sortes  d^^abrk  mul- 
tipliés dans  les  montagnes ,  et  là  Marie  enfanta 
lésus  y  le  35  décembre  /  selon  l'antique  chrono-- 
logie  de  TËglise  ;  quand  il  fut  né ,  sa  ntère  Fem^ 
roailfotta;  Jésus  n'eut  pas  d'au^  befceiau  que 
l'auge  de  l'étaMe.  Cette  tradition  /  indépi^ntfatidK 


(1)  Saint  Jérôme,  commentaire  in  Math,,  t.  5,  25.  Saint  Augustin 
Cit  le  premier  qui  flie  au  t»  décembre  la  naissance  du  SauTeur;  Clé- 
ment d'Alexandrie  la  détermine  au  mois  de  mai  ;  Épiphane  au  6  janvier. 
(Vof.  Angvit.»  éê  TrimHmtéf  Uf.  ÏV,  eap.  t;  Clément,  Stromai.,  \, 
p.  S9;  Épiphane,  51, 39.)  Stint  Jean  Ghrysostome  adopte  le  K  déeenM*. 
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ment  des  récits  évingéliques ,  se  voit  dans  les 
premiers  monuments  chrétiens  :  sur  les  pierres  et 
les  vitraux  recueillis  au  cimetière  de  Saint-Sébas- 
tien à  Rome  ^  on  trouve  les  images  de  la  crèche  : 
l'âne  y  le  bœuf,  qui  réchauffietient  de  leur  soufiOe 
l'enfant  Jésus,  la  Vierge  et  Joseph  veillant  attentifs 
sur  la  frêle  créature  (1).  Rien  de  plus  antique  que 
la  célébration  du  jour  de  la  nativité  ;  au  temps  de 
Terlullien  déjà,  les  chrétiens  réunis  chantaient  des 
hymnes  au  milieu  de  la  nuit  pour  rappeler  l'heure 
à  laquelle  le  Sauveur  était  né  au  monde.  Des  ber- 
gers qui  veillaient  dans  la  campagne ,  en  un  lieu 
qu'on  appelait  la  Tour  d'Âder,  en  eurent  les  pre- 
miers la  nouvelle ,  ils  accoururent  tous  saluer  la 
crèche.  Le  huitième  jour,  l'enfant  fut  circoncis  se- 
lon la  loi  judaïque,  et  il  reçut  le  nom  de  Jésus  (2), 
alors  que  retentissaient  les  fêtes  et  les  solennités  de 
la  42*  année  de  la  période  julienne,  sous  le  con- 
sulat de  Calvisius  Sabinus  et  de  Passianus  Ruffus, 
pendant  la  célébration  des  saturnales. 

Le  quarantième  jour  de  la  naissance  de  Jésus, 
Marie  vint  au  temple  pour  accomplir  la  purification 
prescrite  aux  femmes  d'Israël  et  présenter  son  en- 

W  J^  donnerai  Tempreiate  d'une  pierre  gnfée  qui  représente  It 
aréche  dans  la  coUecUon  des  monuments. 

(S)  Les  traditions  rabl>in)4|ues  diseat  que  It  non  de  Jésui  ne  lui  hà 
domié  qne  pins  tard. 


fiEuit  aux  pontifes.  Dans  le  teniple  ^  un  vieillard  du 
nom  de  Siméon ,  parvenu  à  Textrémité  de  la  vie  y 
entonna  un  admirable  cantique  d'actions  de  grâce, 
et,  prenant  Jésus  dans  ses  \m&y  il  s'écria  :  «  Main- 
tenant, Seigneur,  disposez  de  votre  esdave,  car  il 
a  vu  le  Sauveur,  la  lumière  de  toute  la  terre.  » 
Une  vieille  femme  du  nom  d'Anne,  en  qui  était  le 
don  de  prophétie,  sainte  veuve,  toujours  dans  les 
murs  du  temple,  reconnut  aussi  la  divine  destinée 
de  Jésus,  et  annonça  partout  la  rédemption  d'IsraéL 
La  cérémonie  de  la  loi  accomplie,  Joseph  et  Marie 
quittèrent  Jérusalem  pour  haUter  le  village  de 
Bethléem.  A  ce  temps,  des  sages  (rois  de  la  science 
en  Orient),  les  mages,  occupés  à  étudier  la  destinée 
et  le  cours  des  astres,  apprirent  qu!il  était  né  un 
roi  des  Juifs;  ils  vinrent  donc  à  Jérusalem»  guidés 
comme  par  une  étoile  merveilleuse  (1);  ils  cher- 
chèrent en  vain  dans  la  cité,  et,  s'acbeminant  vers 
Bethléem ,  toujours  conduits  par  l'astre  du  ciel  ou 
par  la  seule  inspiration,  ils  accoururent  se  proster- 
ner près  de  la  crèche  de  ce  pauvre  enfant  du  peuple 
et  lui  offrirent  les  parfums  de  l'Orient.  Aux  pre- 
miers siècles,  cette  tradition  des  mages  était  partout 


(1)  Sur  let  magei  il  existe  pliuieun  dissertatioDs  allemandes  :  Thiess, 
rber  éU  Magiên  und  ihr$n  stem,  et  les  coqjectures  astronomiques 
de  Manier,  éêr  Stêin  dêr  Wêisen.  Le  sapernaturalisme  a  loiù^ors 
du  charme  pour  les  écotoa  feriMBiqaes. 
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répandue;  chère  au  moyen  âge,  la  peinture  de 
Holbein  l'a  immortalisée;  sainte  croyance  que  la 
châsse  des  trois  rois  mages  consacra  depuis  dans  la 
splendide  cathédrale  de  Cologne  (  i  ) . 

Le  roi  Hérode,  si  complaisant  pour  Rome,  alarmA 
de  toute  agitation  dans  la  synagogue,  s'inquiéta  de 
Fenfant  qui  venait  de  naître  et  que  le  peuple  déjà 
entourait;  l'ange  Gabriel  (l'inspiration  et  la  pensée 
de  cette  pieuse  histoire)  prévint  encore  une  fois 
Joseph  et  Marie  de  quitter  la  terre  de  Judée  pour  se 
préserver  du  terrible  dessein  d'Hérode;  tous  deux, 
à  pied,  portant  l'enfant,  ils  s'acheminèrent,  parle 
désert,  vers  la  terre  d'Egypte,  alors  sous  la  domi- 
nation romaine.  Hérode,  toujours  vivement  préoe* 
cupé  de  la  destinée  de  cet  enfant  merveilleux,  a(^ 
pelé,  disait-on ,  au  trône  dlsradl ,  et  ne  pouvant  le 
distinguer,  ordonna  le  massacre  de  tous  les  mAles 
de  Bethléem  âgés  de  moins  de  deux  ans.  de  mas- 
sacre ,  reproduit  aux  premières  catacombes  ehi^ 
tiennes,  est  resté  comme  mémoire  dans  le  réelt  des 
païens;  Mâcrobe  dit  que,  soius  le  règne  d'Hérode, 
«  il  valait  mieux  être  son  pourceau  que  son  fik  (S),  » 


(1)  Tonte  rAUenagnecitkollqve  oouii  en  pUeriatgt  i  Gologae  ëans 
kl  splendide  cathédrale;  je  l'ei  cinq  fois  irisitée. 

fl)  Macrobe,  êoiwtuUêB,  Uï.  U  ,  ehap.  ir.  Eusèbe  a  eonsacré  «k  cIm- 
pitre  «n  règne  d*Hérode :  Uim  t«c  PfuJW'»  Uw.  \,  ohap.  vi». 
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par  alluaon  à  cet  acte  crueL  Le  roi  de  Judée  mou- 
rut fatalement  cette  amiée  y  ef  Ârchélaùs  lui  suc- 
céda; Joseph,  Marie  et  Jésus  enfant  purent  donc 
retourner  en  Judée.  Gomme  la  tyrannie  d'Ârebé-^ 
laâs  s'exerçait  encore  sur  Jérusalem ,  les  proscrits 
s'acheminèrent  vers  Nazareth ,  village  de  la  Galilée 
en  dehors  de  la  domination  du  roi  ou  tétrarque  ; 
de  là  Joseph ,  Marie,  Jésus,  se  réfugièrent  en  Egypte^ 
Celse  dit  que  <  Christ  connut  à  cette  école  la  sagesse 
des  prêtres  et  qu'il  s'initia  dans  les  mystères,  où  il 
apprit  les  éléments  de  sa  nouvelle  foi.  »  Il  ne  remar- 
que pas  que  Jésus  avait  alors  sept  ans  à  peine,  et 
que  si ,  au  point  de  vue  de  la  divinité,  il  était  plein 
de  vie  et  de  sagesse,  au  point  de  vue  humain  et 
critique  dans  lequel  se  place  Celse,  cet  enfant  devait 
savoir  peu  et  apprendre  moins  encore  (1). 

Exacts  observateurs  de  l'antique  loi  juive,  Joseph 
et  Marie  venaient  de  Nazareth  chaque  année  à  Jé- 
rusalem pour  célébrer  la  pâque  ;  tout  le  reste  de 
Tannée,  ils  travaillaient  de  leurs  mains;  Jésus  aidait 
Joseph  comme  ouvrier  dans  son  état  de  charpentier 
{faber,  dit  saint  Marc).  Tous  trois  étaient  donc  à  Jé- 
rusalem pour  la  pâque;  Jésus  avait  douze  ans,  et  le 


(1)  Vayei  ce  qoe  dit  saint  Justin  martyr,  IHalog.,  p.  3t».  I»  est  cer- 
tain que,  de^is  Tâgede  dMize  ans  jusqu'à  trente,  Jé^us-C'hrist  s^efTace 
entièreuMit;  c'est  lyrès  fM  coinmenca  sa  divine  prédication. 


—  72  — 

soir,  quand  ses  parents  se  mirent  en  route,  ils  s'aper- 
çurent que  l'enfant  leur  manquait.  Partout  ils  s'en- 
quirent  de  ce  qu'il  était  devenu  ;  puis,  revenant  sur 
leurs  pas,  ils  le  trouvèrent  dans  le  temple,  discutant 
avec  les  maîtres  et  les  rabbins,  comme  dans  les 
écoles  de  Jaffné  et  de  Tibérias  (1).  U  n'imitait  pas 
ceux  qui  venaient  s'instruire,  en  prêtant  une  atten* 
tion  vive,  soutenue;  loin  de  là,  U  pressait  les  maî- 
tres de  questions  merveilleuses  qui  les  étonnaient 
tous;  Joseph,  Marie,  voulurent  lui  adresser  des 
reproches,  et  il  leur  répondit  avec  un  regard  c^ 
leste  :  «  Ne  faut-il  pas  que  je  sois  occupé  de  ce  qui 
touche  le  service  de  mon  père?  »  Puis  il  les  suivit 
à  Nazareth ,  où  il  reprit  l'état  de  charpentier,  tra- 
vaillant de  son  état  pour  vivre.  Depuis  l'âge  de  douze 
ans  jusqu'à  vingt-neuf,  il  ne  quitta  pas  l'atelier;  il 
ne  fut  ni  docteur,  ni  rabbin  ;  les  lettres  lui  furent 
étrangères;  il  travaillait  avec  ardeur  à  la  journée; 
c'est  ce  qui  faisait  dire  avec  orgueil  à  Celse,  puis  à 
Julien  :  «  Quoi  I  vous  préférez  la  parole  d'un  char^ 
pentier  de  Nazareth  à  celle  des  philosophes  et  des 
oracles  immortels  I  » 


(1)  Les  rabbins  disent  que  Jésus  avait  appris  la  science  magique  en 
Egypte  au  moyen  de  certaine  incision  qu'il  s*<Hait  faite  dans  la  chair; 
ils  le  font  élève  du  rabbin  Jos.  F.  P.,  qui  loi  apprit  le  secret  du  non^ 
inunense.  (Voyei  Biêtoria  Jêêchum  NoMormU,  17S$,  en  bébrea.) 
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La  quinzième  année  de  l'empereur  Tibère ,  le 
bruit  se  répandit  en  Judée  de  la  prédication  nou-- 
Telle  d'un  maitre  ou  prophète  (1);  à  ce  moment, 
Jânisalem ,  Samarie,  Nazareth,  étaient  absolument 
soumises  à  la  domination  romaine  ;  on  était  à  ce 
jeàne  qu'Israël  nomme  ihisri,  temps  de  pénitence 
et  d'expiation.  Ce  n'était  pas  une  chose  inconnue 
qu'une  secte  nouTelle  dans  la  Judée  :  n'avait-on  pas 
déjà  les  pharisiens,  les  saducéens,  les  hérodiens,  les 
eBséniens,  les  samaritains?  L'homme  ou  le  prophète 
qui  [Nrèchait  dans  le  désert  avait  nom  Jean,  et  d'une 
sainteté  particulière;  couvert  d'une  simple  peau 
d'agneau ,  les  reins  serrés  d'une  lanière  de  cuir*  il 
se  nourrissait  des  sauterelles  du  désert  et  du  miel 
que  laissent  les  abeilles  aux  troncs  des  arbres  (2). 
Il  annonçait  que  le  royaume  de  Dieu  était  proche , 
invitant  chacun  à  la  pénitence  et  à  la  purification 
par  Teau  qui  baignait  ses  pieds  dans  le  petit  ruis- 
seau du  Jourdain.  Mais  le  caractère  particulier  qui 


(1)  On  a  discuté  longtemps  la  question  de  savoir  si  saint  Jean-Bap- 
tiste appartenait  à  la  secte  des  esséniens  ;  je  crois  que  ce  fut  une  prédi- 
cation toute  nouvelle.  Consultes  Standlin ,  Geschiehte  der  MortU.  Jeêu, 
et  Ricbter,  dot  CkrisîMthum  und  dU  oêliêten  religionên  doi 
Orients. 

(S)  Dans  les  plus  anciens  textes  de  Thistorien  Josèphe  on  trouve  une 
indication  de  renseignement  de  Jean-Baptiste,  homme  juste  et  vertueux  : 
Eyxfia^oiCci ,  flcyoOov  ocvâpa,  xou  tocç  Iov(f ouocç  xi Xtvovra  aptrqv  cnrao*- 
xouo-iv  xou  Ta  np6ç  aXktfkoyjç  Jixeuoflruvip,  xou  npoç  tov  Gcov  Eu 0*1- 
Sf cet  Xp«)favoic ,  B«9rrco'/i^  ouvccvcu. 
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distinguait  cet  enfieignement  était  celuinn  :  jusqu'à 
présent  le  judaïsme,  avec  Torgueil  d'une  religion 
priYiiégiée  et  nationale  sans  aucun  caractère  de 
fvrosélytisme ,  acceptait  les  étrangers  difficilement, 
en  les  soumettant  à  des  prescriptions  impératif' 
"ves.  La  prédication  de  lean  secouait  ces  chaînes 
pesantes;  l'univers  entier  était  appelé  à  une  loi  nou-^ 
Telle,  aux  grandeurs  d'une  vie  future;  la  foule  ae^ 
courait  autour  de  lui  pour  recevoir  la  purification, 
et  lorsque  le  peuple  enthousiaste  lui  demandait  s'il 
était ,  lui ,  le  Messie  promis  par  les  Écritures,  il  ré« 
pondait  «  qu'il  n'était  même  pas  digne  de  délier  les 
cordons  de  ses  sandales.  »  La  prédication  de  Jeali 
le  précurseur  (1)  était  un  fait  immense  qui  avait  un 
grand  retentissement  dans  la  Judée;  nulle  contrainte 
alors  n'était  apportée  au  mosalsme  par  les  Romains^ 
les  docteurs  régnaient  Ubrement  sur  la  cité  reli^ 
gieuse;  Calphe  avait  la  dignité  de  souverain  pontifs 
arrec  Anne;  tous  ces  privilèges  étaient  reconnus  par 
les  procurateurs  romains,  qui,  par  bienveillance 
naturelle  ou  par  corruption ,  se  plaçaient  sous  l'in-* 
fluence  des  pharisiens  (2). 

(1)  On  ne  trouve  que  de  légères  traces  dans  le  rabbioisme  de  la  pré* 
ëiofttkni  dé  Jea»-Bifitiste,  qui  se  concentra  Umt  entière  autour  ém  Jour- 
dain :  mpi  Tov  Up^mww, 

(I)  Sur  109  |A>ntifeB  Juife  au  temps  du  Ghrl9f ,  H  faut  eonsufter  Banèbo 
dans  fon  ehapkre  :  frf/sc  tuv  itafim  l^u^ftiacç  «/»;iritjBt4>v,  xk^'  «^  à 
XpiOTOç  ngy  (fiJooxaXiav  C7roei}9i»rt,  elmp^  f ,  fit.  I. 
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Oeimk  l'âge  de  don»  tus  jusq[u'à  (rente  y  iésuf 
fécui  de  la  vie  4'ua  pauvre  ouvrier^  et  le  drame  de 
u  dvfin%  prédieatiôDy  ai  belle  et  ù  remplie  juiqu'i 
sa  waaHf  àe  dépase  pris  trois,  années.  Àbra  la  re^ 
nommée  de  TeiiseigQement  de  Jean  au  désert  s'é* 
tendait  ait  loin  ;  Jésus  vint  aux  rives  du  Jourdain , 
à  quelques  stades  du  point  oii  il  se  jette  dans  la  mer 
Marte.  Tous  deux  étaient  parents ,  jcousins  selon  la 
thair^  et  Jésus  sollicita  de  Jean  la  purification  par 
l'eau  y  ce  que  la  foule  appelait  le  baptême;  il  le  re» 
çut  le  jour  qui  y  dans  le  comput  hébraïque,  eorres<- 
pond  au  6  janvier;  puis,  se  retirant  dans  le  désert, 
il  se  soumit  au  jeûne  et  à  la  pénitence,  comme  poiu* 
la  préparer  à  sa  mission.  Là  il  fut  tenté  par  Fesprît 
dee  ténèbres,  qui  fit  apparaître  devant  lui  les  cités^ 
las  empires^  les  royautés  matérielles  du  monde; 
Jésus  les  repoussa,  car  il  aspirait  au  royaume  de 
Tesprit,  et  il  revint  auprès  de  Jean ,  en  un  lieu  ip^ 
pelé  Béthabara;  Tœuvre  fut  dès  lors  commune  (1). 
La  critique  doit  s'arrêter  à  oe  moment  pour  bien 
fixer  le  caractèfé  de  la  prédication  évangélique  : 
Jésus  se  montre  d'abord  à  fous  comme  un  disciple 
de  Jean,  ^t  presque  aussitôt  celul-câ  {le  précurseur), 


(1)  D*aprè9  la  chronolog^ie  de  saint  Jérôme,  Jé8ns-<^hri8t  a  été  baptisé 
le  S  ou  le  6  janvier  {in  Exêehiêl.y  cap.  i,  ▼.  1).  BaroniiK,  nrin.  îlf,  §  18. 
Saint  Clément  d* Alexandrie  ajoute  que  Ton  mcttiitson  baptême  le  0  ou 
le  10  janvier. 
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interrogé  psir  les  pharisieiii  mr  cette  question  : 
Étes-^TOUs  le  christ  (l'oint)  des  prophètes?  leur  ré^ 
pond  encore  «  qu'il  n'est  pas  digne  de  déher  les 
cordons  de  ses  sandales.  »  Quand  il  voit  lésus  s'ap-- 
procher  de  lui,  il  l'appelle  du  nom  de  fils  de  Dieu, 
agneau  de  Dieu,  qui  vient  pour  effacer  les  péchés 
du  monde;  le  précurseur  s'abaisse  avec  humilité;  tt 
reconnaît  le  Christ  en  la  personne  de  Jésus  :  ses 
disciples  iriennent  à  sa  divine  parole,  André  et 
Simon,  Simon  à  qui  le  Christ  donna  depuis  le 
nom  de  Céphas  ou  de  Pierre. 

L'origine  donc  de  la  prédication  chrétienne  est 
aux  rives  du  Jourdain  et  dans  lé  désert  qui  s'étend 
sur  ses  bords  ;  mais,  comme  cette  partie  de  la  Judée 
était  directement  spumise  à  l'influence  des  phari- 
siens et  des  zélés,  Jésus  se  retire  en  Galilée,  l'étrar» 
chie  soumise  encore,  loin  du  temple,  à  un  des  fils 
d'Hérode,  plus  tolérant  que  la  race  sacerdotale  (1). 
La  vie  de  Jésus  se  passe  presque  toujours  en  Gali* 
lée,  son  abri ,  son  refuge,  lorsque  la  persécution  des 
pharisiens  le  menace,  au  milieu  de  ses  disciples, 
qui  sont  de  pauvres  pécheurs  ignorants  (2).  Là  vien^ 
nent  encore  à  lui  Philippe  et  Nathaniel ,  tous  deux 


(f  )  Les  fils  d*Hérode  étaient  Juifs  grécisaiiU,  comme  Pbiloii  d*Alei«»> 
drie. 
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de  Cana;  Jésus  k$  rattache  à  sa  misskm  par  quel- 
ques paroles.  Nathaniel  était  un  homme  savant , 
considérable  ;  Jésus  ne  le  met  pas  au  nombre  des 
apôtres,  parce  qu'il  ne  veut  que  des  esprits  simples, 
populaires.  Le  Sauveur  se  raèle  à  tous  les  actes,  à 
toutes  les  émotions  de  la  vie  usuelle;  avec  sa  mère 
et  ses  disciples,  il  assiste  aux  noces  de  Cana ,  fian- 
çailles sans  doute  de  quelqu'un  de  ses  pauvres  pa- 
rents, où  il  accomplit  son  premier  miracle,  tout  en 
rapport  avec  les  fêtes  et  la  joie  populaires  (1)  :  l'eau 
se  change  en  vin  dans  les  larges  amphores.  Puis 
Jésus  vient  demeurer  quelque  temps  à  Caphamaum 
avec  ses  disciples;  la  renommée  de  sa  vie  lui  attire 
déjà  beaucoup  de  sectateurs,  de  manière  que  lors- 
que, pour  la  pàque,  il  vient  à  Jérusalem,  selon  la 
ooutume  universelle,  il  est  assez  fort  d'opinion  pour 
diasser  du  temple  les  vendeurs  de  colombes,  les 
marchands  d'agneaux  et  de  brebis  qui  souillaient  le 
sanctuaire  ;  il  disperse  les  changeurs  de  monnaie  et 
secoue  l'or  et  l'argent  sur  le  parvis,  en  signe  de 
mépris  des  ridiesses.  Ce  zèle  pour  la  pureté  du 
temple  ne  pouvait  déplaire  aux  pharisiens,  et  Nico- 


(i)  C*esl  anx  noces  de  Cana  que  cotnraence  le  supemataralisme  des 
Évangiles,  le  changement  de  Veau  en  vin.  Casaubon,  dont  la  critique 
proCetUnte  est  si  sévère,  dit  qu'on  ne  peut  pas  douter  de  la  certitude  de 
ce  miracle.  Pline  le  naturaliste  rapporte  que ,  dans  Tilc  d'Andros ,  il  y 
avait  nue  fontaine  dont  Teau  avait  le  goût  du  vin  ;  mais  Pline  hasarde 
beaucoup.  {BUt.  natural.f  liv.  II.) 
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dètM,  iiti  4m  phid  pttiismto  &eràcë  Mk  ^  Vltit;  It 
nuit,  ft'imtruird  à  «â  j^anûle  et  adoj^ter  Mi  doctriliêë. 
Autour  de  Jérasaleoi  y  Jésud  donna  lé  baptéine ,  )ë 
signe  nouireaii^  à  une  foule  de  penfie  qui  écoutait 
sa  prédication. 

iean  le  baptisenr  continuait  son  enseignemcint 
au  désert^  sur  les  bord»  du  JoiÉrdain^  en  un  liéfl 
appelé  Ennon;  Taseendantde  Jésus  était  tel /que 
plusieurs  quittaient  le  précurseur  pour  aêcourir  à 
lui ,  ce  qui  donnait  de  la  jalousie  aux  disciples  dé 
Jean.  Celui-<i,  tout  au  contraire^  exaltait  la  divine 
et  supérieure  miieion  de  Jésus,  ce  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  partout;  car^  k  cette  époque^  chaque  école 
était  exdusÎTe^  et  l'on  ne  s'expliquait  pas  cette  ad^ 
mirafion  désintéressée.  Jea*  prêchait  dotic  contre 
léfs  scandâtes,  la  tyrannie  de»  mattres,  et  il  en  yMt 
jusqu'à  reprocher  à  Hérode  Antfpater,  le  tétracr--- 
que  9  soii  mariage  incestueux  avec  Hérodiide.  Sur 
la  dénoneiatifon  des  pharisiens,  te»  èimemi^de  tout 
dogme  nouveau,  Jean,  par  Tordre  du  tétrarqué, 
ftit  mis  en  captivité,  et  ses  cHsctpte»  cesisèrent  de 
prêcher  (f  ).  La  captivité  du  préetrnieur  était  un 
avertissement  pour  Jésus,  plus  hardi  encore  que  lui 
dans  ses  enseignements;  ie  Sauveur  quitta  donc 
lërusalem  une  fois  encore  pour  retourner  eo  Galir 

(1)  Mathieu,  yi;  Jean,  ly,  t.  18. 


lée,  terri  de  tolfoance^  plu»  immédiateiiMit  tous 
la  doaiîiiatian  romaipe.  U  n'svait  point  à  y  craio* 
dre  les  zélés  du  temple,  h^  scribes  et  les  pharisieDS. 
Voilà  donc  ^^ais  de  nouveau  en  voyage ,  et  ses 
discip^s  le  suivaient  avec  le  sentiment  exalté  du 
devoir.  Ce  n'était  pas  cho^  nouvelle  en  Israël  que 
eette  union  du  maître  et  des  disciples  :  chaque  doc- 
teur ou  rabbin  avait  un  certain  nombre  d'élèves, 
de  sectateurs,  qui  écoutaient  ses  leçons,  admiraient 
les  paroles*  En  allant  donc  en  Galilée ,  Jiésus  dut 
traverser  la  terre  de  Samarie,  et,  brûlant  de  soif, 
il  s'arrêta  au  puits  de  Sichem ,  ou  une  femme  pui- 
sait de  l'eau  ;  or,  Jésus  lui  demanda  à  boire  (1).  Un 
schisme  immense  séparait  les  Samaritains  à^  Juifs, 
et  cette  femme  s'étonna  que,  né  au  milieu  des  rab? 
binistes  de  Jérusalen^ ,  il  q^t  denumder  un  service 
à  une  Samaritaine.  Dans  la  réponse  admirable  du 
Christ  il  y  a  le  développement  dq  tout  son  système 
d'une  vaste  et  universelle  croyance  :  «  Il  est  venu 
pour  effacer  ces  distinctions,  ces  haines  qui  sépa- 
rent les  sectes  entre  elles,  pour  les  attirer  toutes 
dans  le  royaume  de  Dieu.  »  Cet  enseignement  de 
tolérance  et  de  fraternité  devait  plaire  aux  Samari- 
tains, qui  s'étaient  ployés  avec  entraînement  à 


(1)  Les  Grecs  honorent  la  Samaritaine  seau  le  titre  de  sainte  Photine. 
Boliandus  rapporte  cette  iégendn  sans  Tappieuver  (M  man,  p.  80)» 
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toutes  les  doctrines  étrangères.  Jésus  acquiert  donc 
de  nouveaux  prosélytes  (1),  son  nom  est  déjà  exalté. 
En  Galilée,  sa  mission  a  non  moins  de  succès  ;  U 
prêche  dans  les  académies ,  les  synagogues;  par- 
tout on  Tient  à  lui ,  et  c'est  pourquoi  il  préfère  la 
Galilée.  «  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays,  »  s'é- 
crie-t-ôl;  cette  maxime,  Jésus  la  prend  pour  lui.  A 
cause  de  cette  prédilection,  Celse  et  l'école  païenne 
ne  l'appellent  que  le  Galiléen  (2) .  Le  théâtre  de  sa 
mission  est  autour  du  lac  de  Tibériade;  ce  n'est  que 
par  exception  qu'il  vient  à  Jérusalem. 

Â  Caphamaum ,  il  commence  la  deuxième  an- 
née de  sa  prédication  évangélique  ;  chaque  samedi, 
il  parlait  dans  la  synagogue,  et  on  l'écoutait  avec 
sollicitude;  quoique  les  zélés  (qui  étaient  le  peu- 
ple partout)  fissent  dédain  de  ses  prophéties,  il 
guérissait  les  malades  par  l'imposition  des  mains. 
De  Capharnaum  il  s'embarquait  souvent,  dans  une 
barque  de  pécheur,  sur  le  lac  Tibériade,  allant 
porter  la  parole  à  l'extrémité  de  cette  mer,  dont  il 


(i)  Ses  prosélytes  sont  toujours  parmi  lo  bas  peaple,  dans  des  diiset 
infimes  *  à^itflcc,  ti^ûvacc  xocl  ayLOLpràikoyç.  «  PUcoit,  disent  les  com- 
mentateurs, placuit  ita  Oeo  tocare  ad  filii  sui  oommunionem  ignobilia 
mundi.  »  Les  doctrines  du  communisme  devaient  plaire  aux  classes  in- 
férieures. 

(S)  On  sait  les  dernières  paroles  qu'attribue  à  Julien  mourant  Tbéo- 
doret  •  Nsvtxioxcç  r«>t>aif  (glori(io-4oi ,  rassasie*toi  (tu  as  vaincu), 
Galiléen).  (IKiT.  McIfHotl.,  lîv.  IH ,  chap.  zxv.) 
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apaisa  les  flots  secoués  par  la  tempête.  La  Galilée 
fut  pour  le  Christ  un  théâtre  de  miracles  ;  il  y  ac- 
complit une  multitude  de  guérisons  :  le  paralyti- 
que qui  marche  droit  comme  un  homme  en  pleine 
force  (i);  la  femme  hémorroïsse,  si  reconnais- 
sante enirers  le  Christ  qu'elle  lui  éleva  une  statue, 
comme  aux  dieux  immortels;  la  fille  de  Zaïre  rap- 
pelée de  la  tombe  où  déjà  elle  était  froide.  Jésus, 
étant  venu  pour  la  seconde  fois  à  Jérusalem,  aux 
fêtes  de  Pâques,  guérit  les  malades,  même  le  jour 
du  sabbat,  ce  qui  soulève  contre  lui  les  scribes  et 
les  pharisiens,  car  Tobservance  du  sabbat  était  sa- 
crée en  Israël.  Cette  fois  encore,  le  Christ  secoue 
les  prescriptions  des  anciennes  formules  pour  élar- 
gir le  champ  si  vaste  de  son  enseignement  (2) . 

Â  son  retour  en  Galilée,  comme  la  multitude 
le  suivait,  Jésus  fit  choix  de  douze  hommes  qu'il 
désigna  du  nom  d'apôtres  ou  d'envoyés,  afin 
qu'ils  pussent  prêcher  la  doctrine  nouvelle;  ils  se 
nommaient  Simon  (  Céphas  ou  Pierre  ) ,  André , 
Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée,  Phihppe,  Bar- 


(1)  Sur  plusieurs  monuments  ou  pierres  gravées  du  cimetière  de 
Saint-Sébastien ,  on  trouve  l'image  du  paralytique  qui  porte  son  propre 
lit  sQf  la  tête. 

(8)  Eusèbe  dit  que,  de  son  temps,  cette  image  de  l'hémorroîsse  se 
voyait  encore.  C'est  le  seul  portrait  contemporain  qu'on  ait  pu  avoir  de 
Jésus-Christ. 

6 
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Ibétemy,  Mathieu,  Tho^iai»»  litcque^  fils  d'AI-^ 
phée,  Jlude,  Simon  et  Jii4«^  du  village  dl&cariote 
dans  la  tribu  de  Phraïm  {{).  TeuB  ét^nt  Guli^ 
léens,  du  pays  o^i,  selon  les  rabbins,  rien  ne  pouT- 
\ait  venir  de  bon,  et  où  les  hommes  étaient  p}ui 
rustiques,  plus  grossiers  :  Pierre  et  Jean,  surtout, 
étaient  du  plus  bas  peuple;  leurs  mains  ne  savaient 
manier  que  des  filets  et  leurs  pieds  étaient  pleim 
de  boue.  Jésus  exclut  même  du  rang  d'apôtre  les 
plus  savants,  les  plus  lettrés  d'entre  ses  disciples,  et 
il  se  hâta  d^exposer  devant  eux  les  points  de  sa 
doctrine  publique  :  l'universalité  de  l'enseigne- 
ment pour  tous  et  à  tous,  le  pardon,  l'indulgence, 
la  vie  future  dans  une  sublime  résurrection,  pen- 
sée si  antipathique  aux  saducéens.  Afin  d'appli- 
quer immédiatement  la  doctrine  de  charité  et  de 
pardon,  un  jour,  Jésus  se  trouvant  à  la  table  d'un 
pharisien,  une  femme  de  mauvaise  vie  entra  dans 
la  salle  du  festin  avec  des  parfums  et  se  précipita 
aux  genoux  du  Christ  pour  oindre  ses  pieds;  lei» 
rigides  disciples  voulurent  la  chaâser;  Jésw,  de 
sa  voix  admirable,  lui  dit  :  «  Femme,  relevez-vous. 


(1)  Théodore!  dit  que  les  apôtres  étaient  la  plupart  de  la  trilw^  de 
Zabulon  et  de  Nepbtali  (67,  S8).  Dans  les  Actes,  il  est  dit  que  les  apô- 
tres étaient  illettrés,  i^ia>Tou.  Les  traditions  talmudistes  constateat  lei 
changements  de  nom  des  apôtres. 


^QciMm  d'amoMT  :  f»  qu'à  «euj.  qui  ajiment  l^ew- 
0)up,  U  leur  ««ir»  liieavpoup  p^dQpmà  (i).  ^  I)»w 

ipîi^le,  •une  (û)u<^iu*  ai#liqme;  il  prQcl»}^^  i» 
cbarité  paw  jlipug^  la  |^aternit(§  univei^lie.  /Ceiu^r 
Iji  molt  tous  4rèi^y  VOMffi»  qui  pratiquent  la  yér^ 
et  la  yprtu. 

OMid  àofilrm  e4  H  ^iàfètfiy  si  wJ^limg,  qv'ielle 
efitaoe  la  prédication  de  Jean  le  précursieur^  dont 
quelque^iuw  de^  disciples  entjrept  /dan^  la  foi  nour 
¥^Ue(2)  par  jon  tr^vai)  lent,  sucpe^^C,  juiqu'à  ice  que 
Jeau  lif i-rméme  témoignât  .d^e  J^  supériprî^  de  Vm- 
sej^^u^nt  iiqaYeau  po^r  ^entraln^r  ^^  propr^p 
au4itew^'  «  L'houme,  dit  Jeiin-Qapti^;  ne  peut 
lieu  iieeeypir  s'|l  ne  lifji  a  é\p  donué^  çi/^  ^um 
êtes  téropins  Tou^mémes  que  je  vous  ai  ^it  que  je 
ne  suis  point  Je  Cbfist,  mais  qye  j'jaji  été  epyo^é 
deyanjt  )iui.  )L  époux  est  celui  à  qui  est  Tépouse;  n^aiç 
lanû de T/épo/uix^qui ^  tiei^jt debout ejt qui l'écouti^, 
fist  ravi  4ei9ie.è  cau^  qu'i^  Wteu4  la  ypix  i^e  ^',é- 
poux.  Ae  flae  v,oiç  dpiuî  mai»l,ej?j^  4am^  >'/»fiW»r 
plissement  de  cette  joie^  il  faut  qu'il  croissse  et  moi 


(1)  Mathieu. 

(i)  Josèpbe  dit  de  Jean-3a|>tlste ,  comme  je  Tai  rapporté  :  ôy^dov 
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que  je  diminue.  »  Telle  est  la  modestie  de  Jean-^ 
Baptiste;  captif,  il  envoya  ses  disciples  à  Jésus, 
comme  au  maitre;  mais  tous  n'entrent  pas  dans  la 
communauté  nouvelle,  plusieurs  même  s'unirent 
aux  scribes  et  pharisiens.  C'est  que,  pour  les  disci^ 
pies  de  Jean,  la  crise  éclatait  par  la  mort  de  leur 
chef,  de  leur  prophète;  lui  dans  les  fers  continuait 
à  prêcher,  à  baptiser,  et  la  foule  entourait  le  lieu  de 
sa  prison.  Hérode  Ântipater  commençait  à  conce- 
voir quelque  crainte  sur  la  puissance  populaire  de 
Jean  (1),  et  ces  méfiances  grandissaient  encore  sous 
l'action  d'Hérodias,  que  Jean  avait  dénoncée  comme 
une  prostituée.  C'était  un  jour  de  naissance  royale, 
la  joie  et  les  festins  annonçaient  l'heureux  anni- 
versaire; Salomé,  la  fille  d'Hérodias,  avait  dansé 
avec  tant  d''ivresse  et  d'abandon  (2),  qu'Hérode, 
enthousiaste,  lui  promit  d'accomplir  son  vœu  le 
plus  cher;  selon  l'habitude  antique,  Salomé,  par 
le  conseil  de  sa  mère,  demanda  la  tête  de  Jean-Bap*- 
tiste,  l'homme  du  peuple  qui  avait  signalé  son  im- 
pudicité.  Au  milieu  de  l'ivresse  et  des  réjouissances 
immondes  de  cette  cour,  les  officiers  apportèrent 


(1)  Marc,  VI,  ^ers.  17-18.  Voyez  aussi  Ëusèbe  sur  Jean-Baptiste  dans 
le  chapitre  toc  ittpi  I&»avvou  rov  BaTrriaTov  xaTa  XjOiffTOv.  (Ltv.  I, 
chap.  XI.) 

(S)  SalM,  ted  aduHerœ  fiUa,  Voyex  Chnsostome  in  Math.,  49, 
p.  sa. 
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ce  plat  hideux,  promené  autour  de  la  table ,  et  of- 
fert à  Salomé  comme  un  hommage. 

Cette  triste  nouTelle,  répandue  au  milieu  des  dis- 
ciples de  Jean,  fit  une  vive  et  grande  impression; 
elle  commanda  des  précautions  extrêmes  dansFen-^ 
seignement  de  la  doctrine,  cw  la  persécution  com- 
mençait. Jésus,  après  avoir  visité  Nazareth,  très- 
froid  à  sa  parole  (ni)l  n'est  prophète  dans  son  pays), 
se  retira  dans  le  désert  de  Bethsaïde,  comme  pour 
se  dérober  à  sa  renommée.  Afin  d'éviter  la  foule  et 
le  tumulte,  il  divisa  ses  disciples  deux  par  deux , 
voulant  à  la  fois  répandre  partout  sa  doctrine  (1) 
sans  trop  de  retentissement  sur  un  seul  point ,  ce 
qui  pouvait  entraîner  la  ruine  même  de  sa  pré- 
dication. Ces  précautions  n'empêchèrent  pas  la 
foule  d'accourir  sur  ses  pas;  dans  le  désert  il 
trouva  une  multitude  réunie  pour  l'écouter;  il  y 
avait  cinq  mille  mâles  sans  compter  les  femmes  et 
les  enfants.  Toute  cette  foule,  il  la  nourrit  de  sa  pa- 
role et  de  cinq  pains  qui  se  multiplièrent  avec  tant 
de  profusion  que  tous  en  eurent  avec  abondance; 
or,  le  peuple,  tout  émerveillé,  voulait  saluer  Jésus 


(1)  Saint  Ëpipbane  dit  môme  que  ses  disciples  rabandonnèrent. 
(LI,ch.  II.)  Saint  Jérôme,  dans  ses  savants  commeDtaires ,  compte 
soixante-dix  disciples,  qui  reproduisent  les  soixante-dix  palmiers 
d*ÉUm.  (Hieronym.  Epittol,  \Tî,  §  i.) 
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cbtame  t(A  et  mesSkf;  le  Sttttetir  s'enfuit  dans  la 
montagne  pour  M  dérober  à  ces  otationd  et  à  oeé 
cria  d'énthôUftiaftftie;  il  était  ^lil  alors^  satls  seâ  dis- 
eit)lëiiy  qtd  detaient  retourner  par  mer  à  Betfasaidéi 
Lëd  (lotA  étaient  agitée  par  la  tempête  (1),  les  disd^ 
plëÀ  ttTlitltifej  déseftpérés^  virent,  là  tiùit ,  comme 
uti  ftmtdme  qui  marchait  sur  les  vagues;  \\é  reoom 
mirent  le  maître  tjui  leur  dit  de  ne  rien  craindrsj 
il  prit  Pierre  par  la  tnain,  et  tous  deux  marchèrent 
ainsi  sdr  les  ëaux;  Devenu  plus  hardi  dans  ses  doc- 
trindi^  Jésus^  à  Gailhamaûm,  développa  la  belle  et 
ghinde  parabole  sur  le  pain  du  ciel;  li  cdntràire 
aux  t^Hneipei  des  pharisiens,  qui  restreignaient  à 
une  secte  les  bienfaits  de  la  loi  divine.  Un  lôttg 
murmure  éclata  (2)  ;  plusieurs  de  ses  auditeuh  M 
ééparèr^nt  comme  si  le  Christ  apostasiait  la  éynajg^ 
guë  !  Ce  fut  une  bien  plus  grande  indignation  en-^ 
l^nre^  panhi  le^  Juifs  sévères,  lorsque^  tes  pharisienH 
reprochadt  aux  diicipleb  de  négliger  les  ablutioM 
(ifTeicrités  par  M  lôi^  Jémis  répondit  :  a  Qtiè  la  té^ 
ritaMé  (Hireté  eii  celle  du  cœur.  x> 

léstift  ft^exite  donc  encorid  de  là  Itidée^  parce  que 
la  persécution  va  gronder;  il  visite  Tyr;  s'il  revient 


(1)  Téào,tt,t.ll-«. 

(1)  Ce  fttt  un  prantlef  s^itot^tAiiie  iThértfme  on  de  sé^nition.  0*  tenu 
^tte  les  ehréttetui  liébnuMtats  detittrent  ensuite  les  éMoHite^  et  te» 
xaréens. 
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ea  Galilée,  c'est  qu'il  y  trouTe  un  pays  de  tolé- 
rance; il  séjourne  à  Gésarée,  préchant  toujours  les 
plus  hardies  doctrines,  en  face  du  riche  judaïsme  : 
«  Les  derniers  seront  les  premiers,  et  le  premier 
sera  le  serviteur  de  tous  les  autres.  »  Dans  toutes  ses 
paraboles  aux  formes  orientales,  l'injure  appelle  le 
pardon,  la  faute  Tindulgence.  La  puissance  mo-^ 
raie,  la  popularité  que  Jésus  obtient  parmi  la  mul-^ 
titude  l'entraîne  une  fois  encore  à  la  prédication 
dans  la  Judée,  toujours  sous  la  domination  exclu- 
sire  des  scribes  et  des  pharisiens.  Â  l'époque  de  la 
fête  des  tabernacles  il  résolut  donc  de  venir  à  Jé- 
riisaletn  (1).  Devant  tout  le  peuple,  pendant  huit 
journées,  il  prêcha  ses  doctrines,  guérit  les  mala- 
des, et  sa  parole  eut  tant  d'onction  que  les  gardes 
du  temple,  envoyés  pour  l'arrêtter,  s'en  revinrent 
en  l'admirant  comme  un  des  docteurs  et  des  rab- 
bins les  plus  savants.  Le  maître  ravissait  leur  esprit 
par  des  exemples,  des  paraboles,  des  leçons  ;  sur 
les  marches  du  temple  il  prononça  l'admirable  sen- 
tence de  pardon  pour  la  femme  adultère;  les  scri- 
bes en  furent  tellement  irrités  qu'ils  lui  jetèrent  des 
pierres,  et  Jésus  se  retira  en  toute  hâte.  Dans  la 
foule  qui  le  suivait,  il  choisit  ses  soixante-douze 
disciples;  d'un  rang  inférieur  aux  apôtres,  ils  de- 

(1)  Jean,  xii,  t.  59. 
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vaient  néanmoins  répandre  partout  la  doctrine  (1). 
Jésus  revint  une  fois  encore  aux  rives  du  Jourdain 
où  il  développa,  en  expressions  riches  d'images, 
ses  plus  belles  paraboles  :  le  pauvre  Lazare,  le 
mauvais  riche,  Tenfant  prodigue,  le  pharisien  et  le 
publicain,  toutes  destinées  à  changer  la  pensée  re- 
ligieuse et  morale  du  genre  humain.  Â  Béthanie, 
Jésus  rappelle  Lazare  du  tombeau,  comme  pour 
dire  que  la  mort  n'était  point  le  dernier  terme  de 
l'homme,  et  que  la  résurrection  briserait  les  portes 
du  sépulcre.  Â  Jérusalem,  il  guérit  des  malades,  des 
infirmes,  et  les  scribes,  excités  par  tant  de  manifes- 
tations contraires  à  la  vieille  loi,  se  réunirent  pour 
se  demander  :  «  Est-ce  un  prophète,  est-ce  un  ma- 
gicien? »Caïphe,  le  chef  du  temple,  déclara  que  Jésus 
devait  mourir  pour  le  salut  de  tout  le  peuple;  et  le 
Sauveur,  qui  avait  pressenti  cette  sentence,  se  re- 
tira une  fois  encore  dans  le  désert,  à  Ëphrem  (2), 
annonçant  que  sa  mort  était  proche,  et  que  le  fils 
de  l'homme  serait  sacrifié. 

Il  se  manifeste  alors,  en  Thonneur  du  Christ,  un 
changement  d'opinion;  sa  parole  a  porté  ses  fruits^ 
un  parti,  se  prononce  même  dans  la  Judée  pour 


(1)  Ou  soixante-dix ,  comme  je  Val  rapporté  d'après  le  texte  de  saint 
Jérdme. 

(S)  Ëphrem,  selon  saint  Jérôme,  était  i  tin^  milles  ou  huit  lieues 
de  Jérusalem. 
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sa  doctrine.  Cette  subite  sympathie  explique  l'en- 
trée du  Christ  à  Jérusalem,  au  milieu  du  peuple, 
qui  le  couvre  de  palmes  et  de  rameaux  verts.  Dès 
ce  moment  se  révèle  plus  de  hardiesse  dans  la  pré- 
dication ;  Jésus  vient  au  temple  ;  il  en  annonce  la 
ruine  après  l'avènement  d'une  nouvelle  loi.  Si  le 
peuple  l'écoute  avec  avidité,  les  scribes  murmu- 
rent hautement  contre  le  maître  assez  hardi  pour  ' 
prédire  la  destruction  de  l'antique  sanctuaire;  ils 
n'osent  l'arrêter,  parce  que  le  peuple  est  pour  lui, 
mais  ils  font  marché  avec  l'un  des  apôtres,  Ju- 
das riscariote,  qui  promet  de  le  livrer  secrète- 
ment poUt  quelques  deniers  (1).  Le  temps  du  sacri- 
fice arrive  et  Jésus  veut  l'accomplir;  d'après  la 
formule  de  la  loi  mosaïque,  le  premier  jour  des  azy- 
mes, les  familles  mangeaient  entre  elles  l'agneau 
pascal,  et  le  Sauveur  ne  voulut  pas  manquer  à  cette 
solennité,  pour  lui  désormais  symbolique  (2).  Il  en- 


(1)  Le  marché  hideux  se  fit  deux  jours  avoDt  Pâques,  le  S  a^ril  (mer-' 
crùli).  Compare!  Mathieu,  S6,  v.  5,  et  Augustin,  épitre  26. 

(S)  Les  commentateurs  se  sont  occupés  de  savoir  dans  quelle  mai- 
son Jésus  célébra  la  dernière  pàque.  Baron i us  examine  cette  question 
(Intl.,  XXXIV,  §  S).  Les  Grecs  soutiennent  oue  c'est  par  saint  Jean 
que  ce  dernier  repas  fut  préparé.  Le  texte  des  Évangiles  ne  s'en  explique 
pas  :  Quando  p<uoha  immolahant ,  dit  saint  Marc.  Qua  neeesse  erat 
oeeidi  paMcha,  dit  saint  Luc  (Marc,  xiv;  Luc,  xii).  Il  est  certain  que 
les  disciples,  comme  tous  les  membres  des  associations  secrètes  et  pros- 
crites, se  réunissaient  dans  certainesmaisons  particulières,  et  jamais  la 
même. 
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Toya  donc  à  Jérusalem  deux  de  ses  disciples  pour 
préparer  le  souper  pascal,  repas  triste  et  grare  qui 
sent  la  mort,  agape  des  funérailles.  Jésus,  qui 
bientôt  ta  quitter  le  monde,  lare  les  pieds  à  ses 
disciples,  les  purifie  atec  humilité;  ses  yeux,  d'une 
douceur  angélique,  se  portent  sur  eux  tous;  Jean, 
le  disciple  bien-aimé,  repose  la  tête  sur  son  sein,  et 
Jésus  s'entretient  sur  sa  mort  prochaine  et  sur  sa 
résurrection  :  c'est  un  repas  d'adieu  entre  gens  qui 
se  quittent  pour  un  long  voyage.  S*il  annonce  que 
Tun  des  apôtres  le  trahira,  c'est  avec  une  tempé- 
rance de  paroles,  une  mansuétude  de  reproches 
admirables.  «  Est-ce  moi,  mattre?  »  s'éerie  Judas. 
«  Vous  l'avez  dit ,  »  répond  Jésus  qui  se  baisse  et 
rappelle  à  Jean  le  bien-aimé  toutes  les  circonstances 
delà  trahison  (1). 

Cette  admirable  indulgence,  Jésus  la  montre  pour 
tous,  en  témoignant  que  ce  n'est  pas  Judas  seul 
qui  le  délaissera,  mais  Pierre  lui-même  (Céphas), 
qui  se  dit  le  fort,  Tinébranlable.  Dans  ce  discours 
de  la  cène ,  Jésus  organise  les  mystères  de  la  foi 
nouvelle,  l'eucharistie  de  son  corps  et  de  son 
sang;  et,  appelant  ses  disciples  à  l'avenir  de  la 
prédication,  il  prie  son  père,  qui  est  au  ciel,  de  vei^ 


(1)  La  tradition  veat  que  Judas,  dans  son  désespoir,  se  soit  donné  la 
mort;  quelques  commentateurs  cloutent  qu*li  fut  étouffé  par  sa  douleur, 
et  Mathieu  dit  que  Judas  se  pendit.  (Mathieu,  xxvii,  v.  5.) 


ler  sur  ê!inL  dô6  trésorg  d'amolli*  et  de  concorde,  l'ois 
lèsM  quitte  Jéfusaletn  avec  sèift  apôtres  et  tratersa 
le  torretit  du  Cédroti  ou  des  Cèdres;  panretiu  au 
ibnlmët  de  la  mbtitagtie  des  Oliviers,  il  se  retira 
dans  le  jardiil  dé  la  fehne  dé  Gethsetnani,  oii  il  avait 
entume  de  méditer  ;  laissant  éloignés  de  lui  les 
apdtres  et  Jean  lui-même,  il  alla  seul  dans  un  lieu 
écarté  pour  s'abtmer  dans  la  prière  et  la  contempla- 
tion. Agenouillé,  la  faee  contre  terre^  il  adressa  de 
belles  paroles  au  Père,  et,  trempé  de  sueur  jusqu'au 
nng,  il  demanda  la  force  d'achever  le  sacrifice  (1). 
Ace  moment  parut  Judas  suivi,  à  quelque  distance, 
des  soldats,  gardes  du  temple  ;  selon  la  coiltumé 
dfes  disciples  et  des  frères,  il  s'approcha  dti  itaattre 
poar  lui  donner  le  baiser  de  paix,  et  Jésus  le  ren-* 
dit  avec  sa  douceur  habituelle  en  lui  reprochant  sa 
trahison  (2) .  Aussitôt  le^  gardes  parurent  et  Jésus 
se  laissa  lier  sans  résistance  ;  Pierre  avait  votilu  tirer 
le  glaive,  Jésils  le  lui  fit  remettre  dans  le  fourreau. 
A  Taspect  des  soldats,  presque  tous  les  disciples 
s'enfuirent  laissant  Jésus  seul  aux  mains  de  ses  en- 
nemis; la  foi  était  ardente,  mais  la  crainte  était  plus 
grande  que  la  foi.  Au  moment  dû  péril ^  il  ^  eut  dé- 
sertion de  tous  :  n'est-ce  pas  l'infirmité  de  l'homme? 


(1)  Ambroifletn  Lue,,  p.  Sli-^SIS.  Marc,  xiv,  v.  52. 
(S)  ChrysMt.  in  Math.,  p.  S4.      • 
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Jésus  fut  conduit  chez  Anne,  le  grand-prètre  du 
temple,  puis  chez  Caïphe,  afin  qu'interrogé  sur  ses 
desseins,  on  prononçât  la  sentence  définitive  selon 
la  loi.  Le  tribunal  que  présidait  Caïphe  était  le 
grand  sanhédrin,  légalement  appelé  à  juger  les 
perturbateurs  du  vieux  culte,  les  novateurs  hardis. 
Jésus  fut  donc  interrogé  sur  le  symbole  de  sa  foi, 
sur  sa  mission,  et  il  manifesta  une  patience,  une 
résignation  divine,  à  ce  point  que  lorsqu'un  servi- 
teur zélé  de  Caïphe,  un  rabbin,  lui  donna  un  souf- 
flet, il  présenta  l'autre  joue.  Seul  assis  devant  ce 
tribunal,  nul  apôtre  ou  disciple  n'était  avec  lui; 
tous  l'avaient  abandonné,  et  Pierre,  qui  se  disait 
plus  fort  qu'eux  tous,  le  renia  trois  fois  avant  le 
chant  du  coq  (1).  Le  Christ  l'avait  prédit  et,  néan- 
moins, il  en  éprouva  une  douleur  vive  et  profonde. 
Le  sanhédrin  condamna  Jésus  comme  faux  pro- 
phète et  faux  Messie;  tout  l'interrogatoire  avait 
porté  sur  des  questions  légales  dans  la  synagogue. 
Aux  yeux  de  la  loi  juive,  la  juridiction  du  sanhé- 
drin était  absolue  et  la  sentence  devait  recevoir 
son  exécution  ;  mais  la  Judée  n'était  point  libre 
dans  sa  souveraineté  ;  réduite  enprovince  romaine, 


(1)  Saint  Ambroise  a  longuement  disserté  sur  la  chute  de  saint  Pierre 
et  sur  la  faiblesse  de  tous.  Ce  fût  devant  la  servante  de  Caïphe  que 
saint  Pierre  renia  le  Christ.  Les  vieux  auteurs  la  nomment  BalliOa. 
(Ambrob.  in  Lue,,  p.  S16.) 
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elle  obéissait  au  procurateur  délégué  par  César. 
Nulle  condamnation  capitale  ne  pouYsdt  être  pro- 
noncée et  exécutée  surtout  sans  l'assentiment  du 
magistrat,  afin  d'empêcher  les  réactions  popu- 
laires. La  sentence  une  fois  publique,  les  chefs  du 
peuple  conduisirent  Jésus  chez  Pilate,  afin  d'obte- 
nir sa  ratification.  Poncius-Pilatus  (le  chauye)  était 
un  de  ces  procurateurs  faibles,  faciles  pour  les  con- 
cessions aux  coutumes  nationales  de  chaque  peu- 
pie  (1);  pourvu  que  l'obéissance  fût  gardée  à  Rome 
et  les  deniers  de  l'impôt  acquittés  (2) ,  il  s'inquiétait 
peu  de  questions  religieuses,  quand  elles  ne  se 
liaient  pas  à  l'existence  générale  du  polythéisme  et 
à  la  place  qu'il  devait  tenir  dans  l'Ëtat.  Lorsque  les 
chefs  du  peuple  amenèrent  Jésus  devant  lui,  il 

• 

aperçut  une  grande  émotion,  une  ardeur  de  pour- 
suites que  jusque-là  il  n'avait  point  encore  vue  dans 
la  synagogue.  Les  Juifs  s'écriaient  d'une  voix  re- 
tentissante :  al^  sanhédrin  l'ajustement  condamné, 
ratifiez  la  sentence;»  et  comme  Pilate  doutait 
encore,  ils  lui  dirent  :  «  Cet  homme  se  dit  le  roi  des 


(1)  n  a  été  fait  plusieurs  dissertations  sur  la  vie  et  radministration 
de  Ponce-Pilate.  Il  fut  exilé  dans  les  Gaules.  (Baronius,  Annal. ,  xxxiv, 
§  n.)  La  femme  de  Pilate,  selon  la  tradition ,  crut  en  Jésus-Christ  : 
Vxor  Pitatttm  provoeat  ad  salutem, 

{%)  Les  saducéens  et  les  pharisiens  le  provoquaient  à  faire  des  mi- 
rades:  rfvtà  novTtpk  xou  fMixoLkiç  ^ij/iAftov  tm^mrsi.  Saint  Jenn  ajoute  : 
Ti  ovv  9ro(f ce  o\>  aiQfACiov,  ivcn  i^ufiîv  xou  iriTZîvfTUifitv  ffoi;  tc  ipyai^To, 


Juift.  »  J4  \mw  avait  ttowé  un  grief  d#  toatuiim 
politique  afin  d'attirer  la  juste  veogieaiioe  de  Géiarl 
Jésus,  interrogé  par  le  procurateur,  déclara  «  qut 
son  royaume  n'était  pas  de  ce  mc^ide,  oii  il  étiit 
venu  seulement  pour  fendre  témoignage  de  It 
vérité,  n  L  indifléïeuce  polythéiste  du  pix>cur4itiMir 
s'inquiétait  à  peine  de  ce  qu'était  c^ette  véHlé  euh* 
seignée  ;  mais  il  reconnut  facilement  que  l'accusa* 
tion  portée  par  les  luifs  était  encore  un  des  ades  db 
persécution  religieuse  fréquents  dans  le  rabbi* 
nisme.  Quand  il  apprit  donc  que  Jésus  était  du 
village  de  Nazareth,  il  rappela  qu'Hénode  Ântipatei* 
était  roi  de  cette  partie  de  la  Judée,  e(t  comme  lier 
rode  avait  condamné  un  autre  prophète,  Jean** 
Baptiste,  Pilate  lui  renvoya  le  jugement  de  Jésus» 
Les  rabbins,  les  anciens  y  suivirent  le  Sauveur  avee 
un  acharnement  inouï  (1),  et  lorsque  Hérode,  qw 
avait  entendu  le  bruit  de  sa  renommée,  lui  der 
manda  4e  faire  quelque  mirade,  Jésus,  iqimobjle, 
garda  le  silenice.  Hérode  le  railla  comme  un  homnne 
du  néant  et  le  ^evétM  d'une  robe  éclal^te  (2) , 
ainsi  qu'un  roi  de  théâtre,  puis  le  renvoya  de 


(M  Les  inuUtiops  rabbiniques  disent  que  Jésus-Ghngt  .était  maaiu^ 
d*afoir  usé  d'un  nom  immense.  Jésus,  disent  les  rabbins,  n'était  q/tf^atk 
bonune  comme  iioibs. 

(SO  Le  texte  dit  Xc^^fty»  q»*ûii  p^  traoUvre  yar  bnUaste,  éiài$^ 
tante* 


oouyem  m  lurocurat^ur^  L4  si^uAtiop  4e  Pilate  4^- 
leoait  iort  difficile  ;  magistrat  de  Rome ,  pro^n* 
démept  initié  dans  l'étude  de  ses  lois,  il  juge^ 
liîen  que  Jésus  de  Nazajneth  étwt  ianocent  et  irictime 
do  fiauiatisme  de  cette  seciç  de  Juifs  si  piBtrticulière- 
neot  mépriaés  par  les  Rpnwins  ;  mais,  ^responsable 
de  la  paix  publique  dans  la  Judée,  Pijpte  ne  voulait 
pas  s'exposer  à  quelques-unes  de  ces  séditions  si 
fréquentes  alors  à  Jérusalen)  ;  il  s'adressa  d'abord  k 
la  pitié,  à  la  justice  des  scribes  et  des  anciens  (1). 
le  jour  de  Pâques,  il  était  de  coutuipe  qu'un  crimi- 
nel fût  gracié;  Pilate  laissa  l'optiop  entre  un  voleur 
du  nom  de  Barr^bas  et  Jésus.  La  synagogue  se  pro- 
nonça pour  la  délivrance  de  Barrabas  et  pour  la 
condamnation  du  Sauveur  {%) . 

Jésus  futdonc  une  fois  encore  ramené  devant  la  jus- 
tice souveraine  du  procurateur  romain.  Pilate,  placé 
sur  son  tribunal  ,accablé  par  les  o^is  fu rieux  du  peuple 
et  des  prêtres,  voulut  les  apaiser  en  faisant  une  pre- 
mière concession;  comme  les  esclaves  coupables, 
Jésus  £ui  condamné  a^  fouet  ;  attaché  à  une  colonne 


(1)  Le  grand  sanhédrin  avait  soixante-dix  membres,  comme  on 
troave  dans  la  Mischna. 

(3)  M.  Dupin  aine  et  M.  Salvador,  dans  les  temps  modernes,  ont 
ëêcnié  un  peu  longuement  sur  la  légalité  ou  l'illégalité  de  la  sentence 
yroooncée  contre  le  Saufeur  au  point  de  Yue  de  la  légifiUtion  juÎYe  et 
romaine. 
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par  des  lanières  de  cuir^  couvert,  comme  un  roi  de 
théâtre,  d'un  manteau  de  pourpre  et  ayant  pour 
sceptre  un  roseau,  il  subit  une  sanglante  flagella- 
tion. Les  soldats  romains,  excités  par  les  Juife,  flé- 
chissaient le  genou  devant  lui  en  signe  de  moquerie, 
lui  prodiguant  les  soufflets  et  les  coups  de  bâton 
noueux  sur  les  épaules;  Jésus,  toujours  résigné, 
subit  tout  avec  douceur;  on  lui  plaça  une  cou- 
ronne d'épines  sur  la  tête,  de  manière  cpie  le  sang 
ruisselait  sur  son  front.  Dans  cet  état  de  douleur,  il 
lut  présenté  aux  Juifs  par  le  procurateur  romain 
qui,  afin  d'exciter  leur  pitié,  leur  dit  :  «Voilà 
l'homme  !»  Et  ce  spectacle  affreux,  loin  de  les  at- 
tendrir, excita  de  plus  vives  colères  parmi  les  scribes 
et  les  pharisiens  (1);  ils  poussèrent  de  grands  cris, 
demandant  que  Jésus  de  Nazareth  fût  livré  au  sup- 
plice de  la  croix  selon  le  jugement  du  sanhédrin. 
Alors  s'engage  un  dernier  colloque  entre  les  cheft 
de  la  synagogue  et  Pilate.  Ceux-ci  soutiennent  que 
le  Nazaréen  se  dit  le  fils  de  Dieu  ;  le  procurateur, 
frappé  de  la  grandeur  et  de  la  hardiesse  des  nouvelles 
doctrines,  hésite  encore  !  Us  ajoutent  que  Jésus  se 
dit  roi  des  Juifs  et  qu'ils  n'ont  d'autre  maître  que 


(1)  Ils  voulaient  le  lapider  :  c'était  le  supplice  du  blasphémateur.  Lt 
peine  était  toiyouni  la  mort,   soit  contre  l'étranger,   soit  contre  te 

prosélyte  ou  le  Juif. 
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César,  Toulant  indiquer  par  cette  accnsation  et  cette 
flatterie  que  le  devoir  du  procurateur  était  de  livrer 
le  Christ  au  supplice ,  comme  un  châtiment  légal 
pour  une  usurpation  airouée  ;  alors  Pilate,  se  lavant 
kê  mains  (il  n'était  pour  rien  dans  cette  vengeance 
d'une  secte  fanatique) ,  livra  le  Jusle  aux  Juifs,  qui 
s'écriaient,  comme  pour  aider  et  justifier  la  faiblesse 
dn  procurateur  :  «  Que  son  sang  tombe  sur  nous 
Kuls  et  sur  nos  enfants  (i).  » 

Il  était  environ  onze  heures  du  matin  lorsque  la 
sentence  fut  définitivement  prononcée.  La  coutume 
voulait  que  le  criminel  ou  l'esclave  condamné  au 
supplice  de  la  croix  fût  obligé  de  la  porter  lui-même 
du  tribunal  au  lieu  de  l'exécirtîon.  Jésus  donc, 
diargé  de  sa  croix ,  était  si  faible,  si  fatigué,  si 
tbattu ,  que  les  soldats  la  donnèrent  à  porter  à  un 
étranger  du  nom  de  Simon ,  natif  de  Cyrène  ;  et 
Ton  s'achemina  vers  la  petite  colline  au  nord  de 
Jérusalem  (2)  appelée  le  Calvaire  ou  Crâne ,  lieu 
où  les  condamnés  recevaient  la  mort.  Le  cortège 
était  nombreux  :  les  soldats,  les  Juifs  accusateurs, 
puis  quelques  saintes  femmes  qui  pleuraient  la  mort 


(1)  Selon  le  texte  de  saint  Mathieu,  ils  s*écrièi:ent  aussi  :  OTau|0«oO]iT&), 
9Trj/Mi9i}T&>  !  (Math.,  xxvii,  y.  2S-23.) 

(2)  D*aprèt  la  Mischna,  tout  supplice,  même  la  lapidation,  devait 
avoir  Ueu  hors  de  la  ville.  (Sanhed,  chap.  vi,  §  1.)  On  peut  voir  le 
cantique  S4,  U. 
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d^  J(i6te  qu  elles  {^va^ent^n^..  ^  saoupo^flui^ 
Yaire,  s^lou  la  ppu^me  JH4»^He»  m  0ut  pré^^^ter 
à  Jésus  une  mixtion  de  vin  et  de  miel  asi^iipiffiaiity 
breuvage  qui  a^ai^^lissait  chez  le  condamné  à  mMt. 
le  sentiment  de  la  douleur  çt  de  la  vie  ;  mm^  pw 
un  raffineipent  de  crpaMté,  à  cç  vin  d'une  aigreur 
repoussante  on  avait  mêlé  de  la  ntyrr^  i^t  4ft 
Tabsinthe  ;  le  Sauveur  ep  go^\B^  et  ne  put  le  boirgt 
Dépouillé  de  ses  vêtements^  couché  sur  la  croix,  ijt 
y  fut  cloué,  puis  élevé  par  les  soldats,  de  manière 
que  Jérusalem  était  à  sa  face.  Au-dessus  de  $a  tèta 
Pilate  fit  placer  ces  lettres  I.  N.  R.  J.^  «  Jésu^  dft 
P(azareth,  roi  des  Juifs,  »  litre  dérisoire  dans  la  mort 
et  qui  semblait  dire  le  motif  sérieux  de  la  condamr 
i^ation.  Il  était  alors  midi  et  le  soleil  r^yoqnait  sijff 
le  Calvaire  ;  la  croix  du  Christ  se  trouvait  plfioéQ 
entre  deux  autres  oii  des  voleurs  étaient  attachés;, 
l'un  d'eux  crut  en  lui,  et  Jésus  prononça  cette  sen^, 
tence  :  Qu'un  moment  de  repentir  pouvait  sauver 
4§s  égarements  de  toute  la  vie.  C'est  sur  la  ciioix 
que  se  manifeste  la  grandeur  de  cette  à^te  si  h^lOfii 
Jf^us  pardonne  à  sq^  eonepus  ;  ^  s^ppeJAe  Marie  m 
mère  et  lui  confie  Jean,  son  disciple  bien-aimé, 
comme  son  fils.  On  se  raille  de  ses  douleurs,  et  il 
bénit  ses  bourreaux;  il  a  soif,  et  on  lui  ofire  de  Tab-. 
sinthe  sur  une  branche  d'hysope.  Alors  seulement 
sa  parole  s'élève  jusqu*à  son  père  pour  se  plaindra; 
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il  dwQtti^  M  ^'4  ft.lait  jKMir  tant  aoufiErirl  ks 
sobJiits,  )«fi«  ctebàtar  sQ&4fippUoe;  ptreent  soacàtè 
d'uiie  l^vce^  Q  ))4wse  la  tèto  et  rend  ladèrmerao»^ 
pir^MI.  ^»Uii|P  .4ft»  t^bro»).  oar  la  nattira  se  iroib  et 
ap  d^iClwe  QOVBinejiî  fjk^swffrajt  tout  entière  de^lâ 
mofft  4'uu  .savl  (1)^ 

[fel  e^t  I4  ffmiàfnm^  de  la  vie  ei  de  la  mort  cb 
Jéni&rChrî$t>  mm  qu?il  aow  est  laissé  par  le  tén 
i9pîgfU|gft  des  C^vaqgUeB  ^  irrteueaUes  monumenla 
dont  l'auttieniicilé  est  mieux  constatée  que  tes  textes 
de  âuétone  ei  de  TacUe  (2).  Ce  lâémorable  ensei^ 
gpepient  qui  a  changé  la  fa<^  du  monde  mdral  n'a 
dvé  que  Uais  ,  années  dans  la  bouche  du  (3irist; 
sayie  active  et  militante  s'est  limitée  daù»  l-élioît 
e^ace  de  la  Galilée  et  de  la  Judée;  encore  Jésus  ne 
Tient  à  Jérusalem  que  dans  les  grandes  solennités 
et  enfin  pour  y  subir  le  dernier  supplice.  C'est 
autour  du  lac  de  Tibériade  que  se  développe  la 
prédication  évangélique,  près  de  Capharnaûm^ 
Nazareth;  Samarie;  du  sein  de  ces  petits  villages 
presque  perdus  dans  la  géographie  sort  la  parole  si 


(1)  Le  récit  de  U  passion,  si  pathétique  et  si  simple,  doit  être  lu  dans 
ks  ËTangiles  de  saint  Jean ,  t.  S0-i5,  et  dans  saint  Mathieu ,  ▼.  35.  Il 
bat  7  igouter  les  commentaires  d*0rigène  et  de  saint  Au§^stin. 

(S)  Je  ne  parle  pas  des  absurdités  hébraïques  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Jésus-Christ  que  contient  le  Talmud.  Je  crois  que  les  Juifs  modernes 
sont  plus  éclairés  et  plus  impartiaux  dans  leur  appréciation  de  la  vie  du 
Christ  et  du  christianisme. 
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pleine  de  hardiesse  qui  va  changer  Tanden  Ynondei' 
En  méditant  les  ËTangiles,  dn  Toit  qu'ils  coii^ 
tiennent  <  dans-  leurs  psoraboles  et  leurs  enseigne^ 
méats  toute  la  civilisation  moderne  ;  les  principes^ 
d'étemelle  vérité  qui  fondent  la  société  actuelle*: 
la  liberté,  Tégalité,  la  charité  ;  le  triopiphé  des  pe^* 
tits,  le  châtiment  des  riches  inflexibles,  le  commu- 
nisme fraternel.  Au  point  de  vue  purement  humain, 
la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  sont  peut-être  lé 
plus  beau  code  de  philosophie  et  de  morale.  Noble 
étude  à  suivre  que  le  développement  de  cette  doc*^ 
farine  et  l'histoire  de  cet  enseignement  qui,  du  haut 
de  la  croix,  prépare  aux  peuples  une  vie  nouvelle 
et  infinie! 


.1 


CHAnitlE  IV. 

u  ruùku  M>ciiTÊ  cHBÈmimE.  —  lss  ERSEieiiBiiEim 
M  SAnrr  pisiu ,  saint  paul  et  saint  jban. 


La  mort  du  Christ ,  si  patiente  et  si  sublime,  avait 
produit  néanmoins  un  sentiment  de  terreur  et  d'a- 
bandon parmi  ses  disciples,  comme  cela  était  arrivé 
au  supplice  de  Jean-Baptiste.  Ce  sentiment,  on  le 
Toit  se  révéler  même  déjà  lors  de  la  poursuite  et 
du  jugement  devant  le  sanhédrin  et  au  prétoire  de 
Pilate.  Ce  n'est  pas  seulement  Judas  qui  trahit  le 
Sauveur  par  un  faux  baiser,  mais  Pierre  le  renie 
trois  fois  au  chant  du  coq  (1).  Lorsque  Jésus  con- 
damné sort  du  prétoire  pour  monter  au  Calvaire,  il 
n'a  autour  de  lui  que  sa  mère,  les  saintes  femmes, 
en  qui  est  tout  amour,  it  Jean  le  disciple  bien- 
aimé.  Est-ce  un  de  ses  apôtres  qui  l'aide  à  porter 


(1)  L'Etangile  dit  que  (oiu  les  disciples  s^enfoirent  lorsque  Jésus  fut 
irrèlé.  (Voyei  le  commentaire  de  salutChrysostome  in  if  al  A.,  Lxxxv, 
p.  Ml.) 
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sa  croix  à  travers  les  cailloux  qui  déchirent  ses 
pieds?  Non,  c'est  un  étranger,  un  Cyrénéen  du 
nom  de  Simon  (1).  Au  pied  même  de  la  croix, 
tandis  que  Marie  et  Madeleine  versent  des  pleurs, 
où  sont  les  discipleê,  ]m  afiijis  de  Jésus ,  ceux  qui 
ont  écouté  ses  sublimes  enseignements?  Il  parait 
doQç  qvVlie  grande  terreur, f^'était  répc^ndue  parlai 
tous;  mc^n  4*eux  pe  s'était  encore. fwuliarisé  avec 
l'idée  du  martyre;  l'exaltation  des  âmes  n'était 
point  arrivée  à  ce  haut  degré  :  il  fallait  pour  cela  le 
supematur^sme  qui  suit  la  passipn  du  Sauveur  çt 
entraîné  ses  disciples. 

Ouand  le  Christ  eut  rendu  le  dernier  soupir  kk 
prononçant  son  divin  adieu  et  son. pardon,  d'apte 
le  témoignage  des  év^ngélistes,  la  terre  se  déchtt^ 
par  une  secousse  violente,  le  sol  (feinbla  d'une  lï- 
çon  terrilde,  le  soleil  se  couvrit  d'un  Voile  de  tfrf- 
nèbres  [2) .  Les  sceptiques  de  la  scieiicle  qui  ont  dis^ 
cuté  cet  événement  supernafurél  ont  néânmoltift 
reconnu  plusieurs  faits  ({ui  se  rapportant  au  récit 
évangélique  :  il  y  eut  un  grand  tremblement  dk 
terre  dans  la  .Syrie  à  cett^  époque;  lés  f  races  èû  reà^ 


I  •  t 


(1)  Les  Pères  de  TÉglise  croient  même  que  Simon  le  Cjréen  était 
polythéiste.  (Ambrotse  in  Lue.,  uni ,  p.  220.) 

(1^  Gts  pfod^et  sont  Miqttét  par  PUégoa,  aftraofihi  d' Adrfteii ,  <|«i  a 
éwto rhittoiit  parlas  •àynpiadei.  (L^alympiada  M»  carrwpofld  il'a»- 
uce  88,  précisément  celle  de  la  mort  de  Jésus-Christ.) 


imi  enetmre^  et  lei^  géolôgiiefii  oùt  relnarqué  M 
agites  d'un  ratage  étrange  qui  petit  $e  rapporter  au 
jour  même  de  la  môH  de  Jésus-Christ.  Phl^on , 
rafiranchi  d'Adrien,  l'histoiien  des  olympiades, 
raconte  les  phénomènes  d'une  immense  éclipse  tjtd 
couvrit  ta  terre  de  ténèbres  (1);  le  sévère  Tërtùl- 
lien ,  le  coUecleiir  elact  de  tous  les  témdlgtràgéi 
lustoriquéd,  rettvoie  avec  hardiesse  aux  ai^Ëhivé^ 
paleniies  pour  constater  la  céttitndë  des  récits  évétn- 
géliques  (2);  fardent  et  suMilùe  Àfric^  h'^tiirtât 
pas  avancé  im  fait  si  èxtt^ordinaîre ,  qui  potivàit 
6ire  déibenti,  Mtls  iinè  ëértifAdë  incotitestée.  Ati- 
jourâ'Uill,  daitt  les  iBM;htté^  du  Vatican,  lori(}if  dti 
pttrêouft  les  notes  du  cardirial  Baronius,  on  ëit 
mâtiné  dé  eietté  patienté  ëruAîtiou  qiii  a  recdeiUi 
les  textes  de  frëgmétits  sur  tels  cihcotrstatièes  de  la 
tnort  de  Jésiis^-Ghrist.  Un  {ilassdge  de  Phitàrque, 
eîté  par  Eusèbe,  est  invoqué;  l'atmée  même  de  ta 
mort  du  Christ ,  un  nautonnîer  du  nom  de  Tho- 
mas (3),  qui  entrait  dans  le  port  d'Ostie  après  un 


(1)  Comment  interpréter  ce  passage  :  Ex^si^tç  vTrovoscvGo».  riç  â^ii 
xotvcovtoi?  (Voyez  le  commentaire  de  Scaliger  et  la  chronique  de  George 
STBoalle.) 

(S)  Tértttltiea  b(9  sert  de  rêipresfsiotf  in  àrenMÉ  en  parlant  des  a^ 
clÛTes  païennes,  auxquelles  il  renvoie. 

(8)  Je  iMûW  par  iiîttrtDftttlel'iiu  patroii  f  è'^ipréssion  grecque  Kxt^tp- 
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long  voyage  aux  mers  4e  la  Grèce,  rapporta  qu'une 
grande  divinité  du  nom  de  Pan  était  morte,  et  le 
cardinal  Baronius  fait  remarquer  que,  dans  le  lan* 
gage  du  paganisme,  Pan  était  le  dieu  créateur  (1), 
Texpression  de  la  nature  divinisée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  ce  super* 
naturalisme,  répandu  parmi  les  disciples,  dut  ooo* 
tribuer  à  la  rénovation  du  courage  et  de  la  coa^ 
fiance  qui  avaient  fiii  du  milieu  d'eux  :  ce  retour  m 
fait  lentement,  conpime  un  progrès  de  la  foi.  lésus 
expira  vers  la  troisième  heure,  et  le  soir  un  homme 
pieux  du  nom  de  Joseph  d'Arimathie  obtint  du 
procurateur  Pilate  la  permission  d'ensevelir  le  Sau-- 
veur  :  la  nuit,  aidé  deNicodème,  il  le  couvrit  d'un 
linceul  blanc  et  tout  neuf ,  puis  il  plaça  ce,  divin 
corps  dans  une  tombe  qu'il  avait  creusée  pour  lui 
dans  le  roc  vif,  au  milieu  même  de  son  jardin.; 
ce  cercueil,  il  le  scella,  selon  l'usage  d'Israël, 
d'une  grosse  pierre  blanche  (2).  Les  saintes  femmes 
qui  avaient  assisté  Jésus  dans  sa  passion  remarqué^ 
rent  bien  le  lieu  où  son  corps  était  déposé;  Marie, 
l'épouse  de  Cléophas,  Marie-Madeleine  au  cœur 


(1)  TIocv  (tout).  Il  faut  remarquer  que  cette  expression  :  «  Lt  griad 
Pan  est  mort,  »  était  une  formule  des  mystères.  (Voyes  Plutarqae,  éê 
OraeuUn',  defêct.) 

(2)  Les  rabbins  disent  que  Jésns-Ghrist  fut  enterré  dans  un  lieu  im- 
monde et  TiL 


aimant,  résolurent  de  irekiir  jèfér  dés  parfums  sur 
ces  restes  précieux,  afin  de  les  embaumer;  comme 
le  sabbat  commençait ,  elles  renvoyèrent  ce  saint 
dewir  au  lendemain ,  tandis  que  les  scribes  et  les 
pontifes  obtenaient  de  Pilate  quelques  légionnaires 
romains  pour  garder  le  sépulcre.  Le  lendemain  du 
«ibbat  y  Madeleine  la  première  étant  accourue  avec 
des  parfums  près  de  la  tombe,  la  trouva  ouverte  et 
?ide;  d'autres  femmes  vinrent  ensuite,  «t  toutes 
retournèrent  vers  les  apôtres  Pierre  et  lean  pour 
leur  annoncer  ce  qui  était  advenu.  Madeleine,  dont 
l'amour  et  la  tendresse  étaient  infinis ,  se  mit  à 
chercher  partout  le  corps  de  son  Seigneur;  selon 
aon  témoignage ,  Jésus  lui  apparut,  lui  parla ,  lui 
permit  de  baiser  se&  pieds  (1).  Madeleine,  joyeute 
et  pleine  d'espérance,  vint  annoncer  aux  disci- 
ples, à  ses  amis,  ce  qu'elle  avait  vu.  Les  soldats 
romains,  qui  dormaient  autour  du  tombeau,  à  leur 
tour  déclarèrent  que  le  corps  avait  été  enlevé  pen- 
dant la  nuit ,  tandis  qu'un  profond  sommeil  appe- 
santissait leurs  sens.  Le  supematuralisme  des  ap- 
paritions et  des  miracles  dès-lors  vint  fortifier 
Tesprit  effrayé  des  disciples  :  Jésus  leur  apparaît 
avec  sa  douce  et  rayonnante  figure.  «  Voyez  et  tou- 
chez; je  ne  Suis  point  un  esprit  incorporel.  »  Par 

(1)  Luc,  XXIII,  V.  M;  Marc,  xvi,  t.  1. 


ces  paroiw,  lé  Rédempteur  voulait  à  la  fm  \m 
convaincre  de  A  divinité  et  kur  donner  l'idée  de 
la  résurrection  des  corps,  un  des  enseignetnenta  lek 
pltis  hardis  de  la  nouvelle  foi  et  le  plus  contraire  à 
l'ancienne  croyance  (i).  Â  ce  moment  d'hésitation 
et  de  crainte  pour  ses  disciples,  Jésus  se  repréaenla 
à  tout  moment  pdur  fortifier  leur  àme  et  pr^iarer 
leur  doctrine.  Thomas  doute,  et  il  lui  dit  :  «  Ycyh 
mes  mains^  vois  mes  pieds  (2).  »  Ce  scmt  de  coiiti^ 
nuels  entretiens  avcic  cetiii  que  la  tombe  naguèfM  a 
recouvert;  Jésrts.  man^  et  boit  avec  les  apAtreaj 
tantôt  il  apparaît  star  une  monti^e  au  milieu  rfé 
toils  dans  la  Galilée,  lieu  désigné  pour  l'ensé^é^ 
ment.;  tantôt  il  se  montré  à  chacun  d'enx  dslns^  le 
silence  et  la  solitude,  et  eéscoHoques  oiit  potar  iMt 
de  régler  les  doctrines,  les  formes^  les  idées  éov^ 
vellefs,  et  ^rtout  de  fortifier  la  foi  chancelante } 
enfin,  selon  saint  Clément  d'Alexandrvs,  il  doivM 
la  science  à  ses  apôfares  (3).^  On  (leut  considérée 
cet4e  période  des  quarante  jours  comme  le  temfils 
oii  la  doctrine  néovrile  se  cheMhe  et  s'orgatûêè; 

(lyterf  adûCéieAsfilii  épicitrièns  Aans  tàraet  étaient  iiômbreai;  ilf 
na  crtyMeal  pu  mknfa  à  Jn  fie  ftitiM: 

(9)b  Je  DQ  sais  j^  an  esprit  incorporel,  ^ou/aoviov,  dit  Jésus.  (Vojn 
Éifnde.  àd  i^ytn,^  p.  9i.) 

(3)  rv<uo-tv.  n  dit  à  ses  disciples  qa*il  fant  qu'ils  quittent  Jéru- 
salem, afin  qu'ils  paissent   mieux  écouter  ce  qu*il  veut  leur  dire, 


Uôts  isenletneiil  léisu»  fit  lé  demifer  adlèii  à  ses  âith 
àflê^j  et  rnoûta  m  ciel  pont  s^asâeôîr  à  la  droite 
de^tt!%rfe(i). 

A  pèrtSlf  éd  ôette  Mpàt^tion  diYine,  la  destinée 
dé  !a  fol  èsrt  dans  le^  ibabs  des  apôtres  et  des  dîs^ 
d))Ies.  I^lon  les  dernières  instructions  de  Jésus  ^ 
ils  ((tiHtèfettt  la  Galilée  peur  irenir  habiter  Jérusa- 
lem et  y  attendre  l'esprit ,  é'est-fcHlire  là  réTélalion 
délesle  qui  devait,  himiëre^tante,  les  conduire 
dans  les  voies  de  ta  vérité.  Tous  les  disciples^  sans 
Inérareliîe  de  rftng ,  demeuraient  dans  une  même 
naiion ,  vivaient  d'mM  seule  vie ,  dans  une  douté 
mmmurianté,  sans  distinction  du  tien  et  du  mien  *: 
aucune  direction  spéciale,  exclusive,  n'était  donnée 
i  renseignement;  la  mère  de  Jésus,  les  saintes 
fftnnnes,  les  apôtres  frères  et  di^iples,  attendaient 
dans  une  modeste  habitation  sans  se  manifester 
au  dehors  (2).  Le  seul  acte  qui  constate  la  vie  de 
cette  primitive  société,  c'est  l'élection  d'un  apôtre 
pour  remplacer  Judas  llàfeariote,  mort  dans  rame 
comme  dans  la  chair,  et  le  choix  porte  sur  Ma- 
thlas,  l'un  des  soixante-douze  disciples.  U  n'y  eut 


(1)  Il  mopta  aa  ciel  du  haut  de  la  montage  des  Oliviers,  Ob  tenai) 
pour  une  tradition  fort  assurée,  ^oyo^  a>i}dv7çx€i ,  que  Jésus  avait  fait 
U  participer  ses  disciples  aux  plus  grands  ^lystères»  iJutuv  tol^  otno^pin- 
Tvjç  rÙMTàç.  (Euseb.,  Vit.  Comt.,  lib.  Ut) 

(i)  Act.  Kk^'S^SS. 


point  d'o(^sitiQn;  quelque»  voix  s'étaient  por- 
tées sur  Joseph  Barsaba,  le  juste  (1),  Le  nombre 
des  apôtres  revint  à  douze  >  et  tous  attendaient  l'iiH 
spiration  de  l'Esprit  saint,  promise  par  le  maitre; 
elle  vint  au  temps  où  les  Juifs  célébraient  la  Pente- 
côte. Le  récit  évangélique  raconte  qu'un  bruit  im* 
mense  se  fit  entendre  :  des  langues  de  feu  parurent 
et  vinrent  se  reposer  sur  la  tête  des  disciples  ;  tous 
furent  instantanément  inspirés  ;  eux  ^  hommes  de 
rien  j  parlaient  divers  idiomes,  exprimant  des  idées 
très-fortes,  très-éievées,  sur  les  plus  grandes  ques^ 
tiens  de  philosophie  et  d'humanité  ;  le  bruit  qu'ilp 
faisaient  par  leurs  paroles  était  si  grand,  que  la 
foule  qui  entourait  la  maison  commune  des  apô<^ 
très  disait  que  ces  hommes  étaient  pris  de  vin  nou- 
veau (2).  Pierre  (Céphas)  sortit  alors  sur  le  seuil 
et  commença  la  prédication  devant  cette  multitude 
d'un  air  grave  et  sérieux,  en  invoquant  les  paroles 
de  l'Écriture.  Le  discours  de  Pierre,  on  le  remar* 
quera,  reste  jusqu'ici  dans  les  idées  et  les  enseigne* 
ments  du  mosaisme;  s'il  parle  des  inspirations  de 
l'Esprit,  c'est  en  invoquant  le  témoignage  du  pro* 


(1)  Sftint  ChrywMtome  dit  qae  Banaba  ne  s'ofRuua  pu  du  choix. 
(Ghrysost.  in  Aei,,  bom.  S ,  p.  34.) 

(S)  Saint  Angustin  dit  «  que  depuis  les  apôtres  parlaient  toutes  tes 
langues.  »  Saint  Ghrysostome  limite  oe  don  à  la  langoe  aécessaire  a« 
pays  dans  lequel  ils  devaient  prêcher.  (Gbrysost.,  Or«l.»  40.) 


phëte  Joël;  s'il  reproche  aux  Juifs  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  il  rappelle  les  paroles  de  Daniel  le  pro- 
phète sur  le  Messie  :  «  Que  toute  la  maison  dlsraël 
sache  que  Dieu  a  fait  Seigneur  et  Christ  ce  Jésus 
que  vous  avez  sacrifié.  »  Pierre  reprochait  donc  à 
la  synagogue  de  Tavoir  méconnu.  C'était  pour  la 
première  fois  que  les  apôtres  et  les  disciples  osaient, 
depuis  la  mort  du  Christ ,  prêcher  publiquement 
sa  doctrine,  proscrite  par  la  synagogue;  Pierre, 
jusque-là  si  timide  (1),  se  jetait  dans  cette  voie  avec 
liberté  et  courage.  Sa  parole  fut  puissante  :  parmi 
les  Juife  qui  écoutaient,  un  grand  nombre  vinrent 
à  hii  pour  recevoir  la  purification  par  le  baptême, 
selon  que  Jean-Baptiste  Tavait  prêchée. 

Les  membres  de  la  nouvelle  secte  née  dans  le 
mosaisme  se  distinguaient  peu,  à  l'origine,  des  au- 
tres Juifs;  ils  allaient  réguliëreinent  au  temple, 
écoutaient  avec  respect  les  paroles  des  docteurs  ; 
dans  le  secret  de  leur  maison,  ils  rompaient  le  pain 
mystérieux  de  la  fraternité  du  Christ.  Entre  eux, 
c'était  un  communisme  absolu  ;  dès  qu'un  des  fils 
de  la  synagogue  adoptait  la  nouvelle  foi,  il  devait 
tendre  son  champ,  ses  biens,  et  en  distribuer  le  pro- 
duit selon  les  besoins,  de  manière  que  la  propriété 
de  chacun  devenait  la  chose  de  tous;  la  charité  était 

(1)  Ad.  n ,  y,  8S-3e. 
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la  premièi^  et  la  plu$  forte  loi  (antre  eux»  I\évpj^^ 
ils  louaient  Dieu  par  des  chants;  leur  pureté  Eaîs^jiti 
Fadmiration  des  hommes.  Pierre  .et  Jean  paraiff. 
saient  comme  les  chefs  de  cette  coipayinauté  prîf- 
miti\e  ;  Pierre  surtout,  ignorant  et  timide  d'abor4t 
prend  un  élan  de  hardiesse,  d'intelligence  in^uxQu^n 
tumée  (1);  il  prêche  jusque  sur  le  seuil  du  templ^f. 
si  bien  que  les  chefs  des  saducéens  et  des  ph^i« 
siens  s*çmparent  de  lui  et  de  Jean,  comme  d^  ^n^ 
docteurs  qui  annonçaient  la  résurrection  du  Chri^ 
doctrine  impie  à  leurs  yeux,  censure  directe  du  jjy^ 
gement  inique  naguère  porté  par  la  synagogue.(2),; 
Jean  et  Pierre  furent  jetés  en  prisou  et,  le  IcQ^^ 
main,  le  sanhédrin  se  réunit  pour  prononcer  si^^ 
leur  sort.  Il  y  avait  dans  cette  assemblée  de  doc- 
teurs Anne  et  Caiphe,  les  pontifes  qui  avaient  poiur- 
suivi  et  con4amné  le.  Christ,  et,  en  présence  dif^ 
peuple,  ils  demandèrent  aux  apôtres  d'exposer  leurs, 
principes,  comment  ils  avaient  fait  le  miracle  4^ 
la  guéridon  d^un  homme  perclus  de  ses  membre^,, 
Pierre  répondit  :  «  Que  tout  Israël  sache  que  jJJç, 
miracle  a  été  fait  au  nom,  de  Xésus  de  Nazarotl^ 
Télu,  le  Christ  que  vous  avez  rejeté  et  crucifié  et, 


(1)  Saint  Augustin  dit  de  saint  Pieire  :  «  Sobu  pr»  dçtoris  pir^ii^idlf . 
enllcaret.  »  (Au'gûst.  in  Joan.,  homel.  98.) 

(2)  Saint  Pierre  aimait  a  parler  et  agir;  saint  Jean  demeurait  dans  le 
silence,  ainsi  que  le  fait  obsenrer  saint  Ghrysostoiçi^.  (Bom^.  %>\ 
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que  Dieu  ^  Uré  d'entiie  les  morte  ;  tt  a'y  a  pas  d« 
salut  pv  «Qcqn  Autre^  et  pul  autre  nom  n'a  été 
donné  aux  hommes  par  lesquels  nous  devions  âtre 
sauvé».  »  Pierre  et  ses  eompignoii^,  qui  pariaient 
avec  lui,  étaient  des  gen^  du  petit  peuple,  connu» 
dç  tous,  et  ils  s'expriment  en  présence  des  doc- 
teurs dans  yne  langue  si  élevée  que  la  multitude 
en  était  toute  surprise.  1^  sanhédrin  (1)  n'osa  pas 
prononcer  la  sentence  de  mort  <ontre  tes  disciples 
hardis  de  Jésus;  le  crucifiement  du  Christ  avait  fait 
une  impression  trop  sinistre,  et,  d'ailleurs,  le  pro^ 
curateur  romain  consentirait-il  une  fois  encore  à 
cette  iniquité  pour  complaire  au  fanatisme  des  doc^ 
teurs  ?  Le  sanhédrins  contenta  d'exhorter  les  chefs 
de  la  nouvelle  communauté  à  cesser  leur  enseigne^ 
ment  publie,  qui  corrompait  les  vieilles  doctrines 
du  peuple. 

Loin  de  se  restreindre  et  de  s'apaiser,  cet  ensei- 
gnement gagnait  parmi  tous.  La  doctrine  du  com- 
munisme était  le  fondement  de  la  nouvelle  asso- 
ciation. Ceux  qui  avaient  des  maisons  ou  des  terres 
les  vendaient  et  en  mettaient  le  prix  aux  pieds  des 
^tre&  (2),  sans  se  rien  réserver,  pour  être  entre^ 


(1)  Le  it^e  dit  â/ïx^vrcc  tmu.  ir/^str^vn/iof^,  ce  qui  ^ut  aussi  bien 
s'appliquer  aux  prêtres  du  temple  qu*au  sanhédrin. 

(2)  Saint  Jérôme  commente  ce  passage  tout  à  fait  dans  le  sens  démo- 
cratique. (Ép.  VIII ,  p.  68.) 


tenus  comme  les  antres  sur  le  bien  commun,  sîli^* 
yant  la  volonté  de  tous.  Ainsi  était  la  loi  d- égalité 
et  de  partage  imposée  à  l'association  avec  une  telle 
rigueur  qu'Ânanie  et  Saphire,  qui  avaient  retenu 
quelque  chose  pour  eux,  dix  pièces  d'argent  sur 
le  prix  d'un  domaine,  furent  frappés  de  mort.' 
«  Comment,  leur  dit  Pierre,  le  démon  a-t-il  telle- 
ment rempli  votre  àme  que  vous  ayez  menti  au 
Saint-Esprit?»  Cette  sévérité  avait  pour  but  de  main- 
tenir la  vérité  des  cœurs  et  la  fraternité  des  rapports, 
loi  première  et  fondamentale  de  l'association.  Les 
grands,  les  docteurs,  les  riches  de  la  synagogue, 
fort  alarmés  de  ces  prédications  publiques,  s'em- 
parèrent encore  une  fois  des  apôtres  pour  les  jeter 
dans  la  prison.  Anne  leur  dit  :  «  Vous  osez  donc  prê- 
cher après  la  défense  que  le  sanhédrin  vous  a  faite?» 
Et  Pierre  répondit  pour  tous(l)  :  «Nous  sommes 
obligés  d'obéir  plutôt  à  Dieu  qu'aux  hommes.  »  Le 
sanhédrin,  profondément  irrité  de  tant  de  har- 
diesse, délibéra  s'il  ne  condamnerait  pas  les  apôtres 
comme  le  Nazaréen,  selon  la  loi;  un  docteur  très- 
sage,  Gamaliel,  fit  observer  que  déjà  cette  doctrine 
étant  populaire,  il  y  aurait  folie  de  la  heurter  :  n'a- 
vait-on pas  assez  de  soulèvements  en  Judée?  Le 
sanhédrin  donc  suspendit  sa  sentence  de  mort  ;  U 

(l)  Act  V,  ▼.  I*-5îi. 
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se  contenta  de  les  condamner  au  fouet  comme  un 
aYertissement  de  ne  plus  prêcher  à  l'avenir  (1).  Ce 
cbftttment,  les  apôtres  le  reçurent  sans  murmurer, 
continuant  d'annoncer  la  parole  dans  les  maisons, 
au  seuil  du  temple,  dans  le&  synagogues.  Lorsque 
des  hommes  sont  décidés  à  tout  pour  le  soutien  de 
leurs  doctrines,  que  leur  fait  la  persécution?  Tôt  ou 
tard  le  triomphe  leur  arrive.        i 

L'association  communiste  devait  répartir  entre 
ses  membres  les  ressources  de  ;tous,  selon  les  be- 
soins, et,  pour  remplir  ce  devoir,  sept  diacres  furent 
élus.  Les  apôtres  avaient  le  soin  de  l'enseigne- 
ment, les  diacres  celui  du  partage  des  ressources 
entre  les  frères.  Le  premier  choix  de  l'assemblée 
se  porta  sur  Etienne,  PhiUppe,  Procore,  Nicanor, 
Timon,  Parmenas  et  Nicolas  (2),  les  uns  pris  parmi 
les  Juifs,  les  autres  parmi  les  prosélytes  grecs,  afin 
que  toutes  les  nations  fussent  représentées  dans  la 
communauté.  Puis,  pour  localiser  le  pouvoir  dans 
un  centre  et  la  juridiction  dans  une  ville,  les  dis- 
ciples élurent  un  évêque  de  Jérusalem,  et  ce  fut 
Jacques  le  Mineur  ou  le  Juste.  Ainsi  déjà  une  auto- 
rité s'élevait,  car  un  gouvernement  est  la  condition 


(1)  Art.  V,  T.  33. 

(2)  Le  choix  des  diacres  fut  motÎTé  sur  ce  que  les  étrangers  hellé- 
nistes, iWrivKTztd ,  se  plaignaient  de  ce  que  la  répartition  des  ressourct  s 
de  la  communauté  n'était  pas  bien  faite.  (Chrysost.,  p.  S30.) 
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premU»e  delMyfe  iêiitmft  #lM«fiffiès.  tê  syMgtfgM 
!^  ttôntant  tivénvmC  atla^fetéiB  èàM  i&  fmfàklkin 
mpHme,  le  Mahédrin  dut  pt^ndfe  de  nouveHèi 
mesMiM  contre  ceg  iwietairBs  bardi».  Il  fit  arrêter  le 
ibaem  txieûntf  ¥tm  des  ph»  zéMs  d'entre  lea  Më- 
les,  smw  raceiiMlioR d'atmr  hlaspïiéméVkmy  Mdtae 
et  sa  loi  (i). 

Devant  le  sanhédrin,  le  diacfie  Ëtieniie  ne  à^ 
mentit  pas  vm  seul  moment  son  oowage;  il  jeta 
am  docteurs  ces  ardentes  paroles  :  «r  Tdtes  dures 
et  inflexiUes,  hommes  me îreoncis  du  oœar  et  de  To^ 
reille,  tous  êtes  tels  que  ▼os  pères  ont  été.  Qaeli 
prophètes  n'ont-ils  pas  persécotés  ?  Ils  ont  tué  eeut 
qui  leur  prédisaient  TaYénement  du  Juste  que  ▼om 
tenez  de  trahir  et  dont  vous  vous  êtes  rendus  les 
meurtriers,  vous  pourtant  qui  avez  reç«  la  fbî  par 
lé  ministère  des  anges.  »  Ces  paroles  de  menaces^ 
qui  supposaient  déjà  une  grande  force  dans  Tasso* 
ciation ,  soulevèrent  contre  le  diacre  une  tempête 
de  cris;  et  unanimement  Etienne  fut  condamné  à 
moft.  Alors  le  pieiafxapMre,  le  front  rayonnant,  dît  2 
m  Je  vois  les  eieut  ouverte  et  le  fils  de  lliomme  ans 
à  la  droite  de  son  père.  »  Les  saducéens  s'écrit 
rent  :  «  Quel  blasphème  !  quel  blasphème  !  »  On 
traîna  Etienne  hors  des  murs  pour  le  lapider.  Le 

(I)  Art.  VI  ^  V  ». 


—  lit  -- 

fltmt  ^UMre  màak  \i  mpfileë  Wfeepàtàetks^  et  vèA^ 
giurtim^  en  priaiii  iii6m«  pour  le»  bmirreaux  qui  le 
frippAieiri  (1). 

0  fiMit  oonddéfer  le  Aiartyi^  àe  tuant  txkrmé 
èomtiie  Ifl  Meottde  erise  qaé  siiWt  k  fiouYeHe  pt^ 
ditetkm  ;  pdrtotil  tm  cH  éinktfè  s'èMdt  élèrré  eotitdê 
elle  dam  la  synagogue  ;  il  fidht  ehetcbef  la  técti** 
rite  dans  la  dispersion  et  la  ftnte.  ApMres  et  disci^ 
pies  abandonnèrent  Jérusalem  potfr  se  retirer  dans 
h  Galilée  ^  à  Samarie  ^  d'autres  tinrent  à  Danlas^ 
miPliénicie,  àChypreet  jusqu'à  Ântioehe;  unpelâL 
nombre  seulement  restèrent  autour  du  tetnpie  etsê* 
confondirent  teHement  atec  le  mosaisme  qu'il  fiit 
fort  difflelle  plus  tard  de  les  distinguer  (2).  CTtst  à 
]iarlîr  de  eette  dispersion  que  la  sedété  nouvelle 
prit  une  dénomination  à  part,  et  les  fidèle»  de  H 
communauté  d' Antioehe,  les  premiers,  s'appelère  nt 
chrétiens  (3).  Avant  cette  époque  décisite  quipvép^ara 
l'universalité  de  la  prédication ,  ils  se  donnaient  les. 


(1)  Baronius  entre  dans  de  grands  détails  sur  la  mort  de  stiaf   Etienne. 
{Ad  Ann.,  3i,  §  298.)  Je  répète  que  la  doctrine  de  la  rfr  jurredion. 
blessait  profondément  les  saducéens. 

(i)  Ui  farant  entnité  appelét  Naiaréins,  et,  après  )m  nàt  le  de  ttta- 
laleni,  ils  se  retirèrent  à  Pella  :  tv   lliWit  Tf  noUt  xiOi  «v/ayf;  ttt 

(^  «  Le  Mm  chrétien  entra  àttiki  le  lièele  tovs  Tibère,  »  df  it  Têt  •tettîefi  : 
tTiberius  014111  lempore  neman  dnistiaau#i  in  ssecuhi  m  ir  iiraVit.  » 
(TertulL,  Apolog.t  ft.) 


y 


«.  t» 


titr^  modestes  et  génériques:  de  frtreêf.ptdtti,  hm^ 
ble$  (1);  les  chefs,  tes  plus  savants,  avaient  le  noiQ 
de  gnostiques^  expression  de  lumière,  et  de  sdenoe; 
avant  qu'elle  devint  un  symbole  d'orgueil  i  et 
d.'hérésie«  Désormais  l'associalion  chrétienne  n'esl 
plus  localisée  dans  la.  seule  province  de  Judée;  eUb 
se  répand  avec  ses  principeis  sur  tous  les  points  de 
la  terre,  prenant  ainsi  un  caractère  de  prosély-r 
tisme  ardent  et  avoué. 

L'apôtre  qui  donna  cette  nouvelle  et  puissante 
impulsion  au  christianisme  portait  primitivement  le 
nom  de  Saul,  de  la  race  d'Abraham  et  de  la  tribu 
de  Benjamin,  pharisien  par  son  père,  observateur 
le  plus  rigoureux  du  mpsaïsme;  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Augustin,  «  que,  s'il  avait  le  poU  et  l'éclat  de 
la  glace,  il  en  avait  la  froideur  et  la  dureté.  »  C'est 
ce  rigorisme  dans  l'observation  de  la  loi  qui  le  fit 
déiilarer  le  plus  ardent  ennemi  des  sectateurs  de  la 
noii'velle.  croyance  ;  il  assistait  au  martyre  d'Etienne 
et  railla  même  la  dernière  prière  que  le  pieux con- 
fesseur  éleva  vers  Dieu.  Lorsque  la  persécution 


.  (1)  «.Noi  is  tommes  frères,  dit  on  Père  de  l'Église,  parce  que  nous 
sommet  de  là  môme  semence,  du  ménje  centre,  du  même  Créateur,  el 
que  nous  an  >ns  la  même  terre  pour  mère  :  k^s  a^ovç  xKAoufuy  sxsivov^ 
0(  iÇ  ivoç  c^t  *9Q(y  antpiittsoç  xai  futtç  yaarp^.  oi  â$  rov  «ùrov  c^^* 
Tsç  TTCkc  QP3V  f  Ac«v  /xv;Tt  ooL  TJQy  ynvw  Dana  Phoiiiu.Bibliùtki,  eod.  S71. 
Quoi  de  plus  c  léniocratique  !  ...    i 


% 


^  117  ^ 

gronda  dans  la  Judée,  Saul  se  manifesta  comttie  le 
plus  ardent  des  défenseurs  du  mosaismè  contre  les 
nazaréens ,  les  galiléens ,  les  apostats ,  ainsi  qu'il 
les  nommait  (1).  Délégué  par  les  pharisiens  de  la 
synagogue ,  il  pénétrait  dans  les  maisons  polir  en 
tirer  ceux  que  le  sanhédrin  suspectait  d'opinions 
■oui^lles.  Saul,  infatigable,  les  dénonçait,  les  fai- 
sait battre  des  serges,  et  avec  une  joie  extrême  il 
donnait  scm  suffrage  pour  les  conduire  au  suplplioe^ 
son  nom  jetait  partout  la  terreur  parmi  les  frères; 
temps  fatal  qu'il  rappelle  hîi-même  dans  son  épttre 
aux  Hébreux  :  a  Alors  que  les  fidèles  étaient  dans 
les  chaînes  et  voyaient  leurs  biens  pillés  par  les  per- 
sécutions (2).  »  Ce  zèle  pour  le  pharisianisme,  Saul 
le  poussait  si  loin  qu*il  vint  demander  au  sanhédrin 
de  Jérusalem  des  lettres  pour  la  synagogue  de  Syrie 
et  de  Damas,  afin  de  dénoncer  et  de  poursuivre  les 
nazaréens  qui  venaient  y  chercher  un  asile.  Saul 
partit  donc  plein  de  zèle  pour  remplir  la  mission 
rabbinique.  Le  voilà  sur  la  route  de  Damas  ;  il  mar- 
chait en  méditant  lorsqu'il  vit  venir  devant  lui  une 
grande  lumière,  et  il  entendit  une  voix  éclatante 
et  forte  qui  lui  dit  :  «  Saul  I  Saul  !  pourquoi  me 


(1)  Saul,  selon  les  habitudes  rabbiniqnes,  avec  Tétude  de  la  loi,  pra- 
tiquait un  métier;  selon  saint  Chrysostome,  il  était  (TxuTOTdf*ov,  ce 
qae  Ton  peut  traduire  par  tailleur  de  cnirs. 

(!)  tpU,  aux  Hébreux,  iv»  v.  32. 


pereéouteMuî»  Étonné^  oonfoiulUi  Saul,  trempÉ^ 
dû  iueuTy  répoodît  :  t  Qui  âte^-tous,  Seignei^t 
*^ie  wiÎB  Jéwft  de  Nauretb  que  tu  poursuit  av» 
tent  d'ecbaruement.  Il  eU  dur  de  te  roidir  oontié 
l'eiguilloa.  »  A  ee»  paroles^  l'orgueil  phariaieB  de 
Saui  s'epuiw  tout  d'un  coup  et  il  répondit  :  «  Sei* 
gueur,  que  iaut»il  que  Je  fiiiMie(l)?ii  Et  la  méa» 
toix  lui  ordonna  d'aller  vers  Damas^  où  un  homiM 
lui  annoncerait  ee  qu'il  devait  faire.  «  Tu  et  celili 
que  j'fd  choiti  pour  enseigner  aux  gentilt  la  loi  de 
Ittetty  pour  l9W  ouvrir  les  yeux  et  dissiper  les  ténèr 

brw(9}.» 

Eu  eéparant  ce  récit  ni6nie  de  son  camotère  de 
tupernaturalitme,  il  est  encore  merveilleux  de  voir 
cette  subite  conversion  d'un  des  esprits  let  plufc 
édairét  de  la  synagogue  et  du  penéculeur  le  f>lite 
actif  des  nazaréens.  Désormais  une  tendance  no»r 
veUe,  une  destinée  particulièrement  grande  parait 
ae  préparer  pour  U  foi  dans  la  misaioa  de  SbhI^ 
Jusqu'ici,  la  prédication,  ooncentrée  dans  le  mih- 
«aïtme^  apparaît  comme  une  secte  dans  la  vîeilk 
leii.  Saul  #e  donne  une  carrière  nouvelle  ;  la  rér 
vélajtMMi  I  il  ne  la  doit  plus  seufement  à  ses  Mnas 


<|)  U  tMfevtbii  de  i«nt  Ptni  «st  da  Tan  U  d«  f éfw-Glinfll  :  c'eit 
m^  fratda  tête  dMM  rËgliM. 

JS)  èm  la  conversion  de  faint  Paul»  litai  anconi  aaint  GbrjiPf^^»"^ 
(homélie  47). 


^  419  — 
4e  k  ft^itlagagili^^  Mm  à  Itiisits  hommes  èaai 

Bomtti»;  le  eerefe  ée  i'^MèigneoMot  grandit.  C'cet 
avec  cette  peaséê  qae  Sanid  «rrivà  à  Dama^,  oli  sa 
oobyersî&n  i^'accoiq[)Iii  et  s'acbèVe  d'wie  imimm^ih 
tûiigows  adraèiilettse.  Un  discale  du  fiom  d'Âaam 
le  bafAîse  ^  le  «aAéchîse;  <et  Saul  s'étanceéé  Damas 
peur  «aiccotnfUr  «on  apostolat  fis^-^vis  les^AMn^rs 
et  les  gefttilSy  car  le  royaume  de  Dieu  n'a  ^  de 
fiaûtos. 

Aatioehe  et  DiaraasfMiraissent  alors  fa»  ikwi  «dM- 
ties  4e  U  prédneatieÉ  drétienne  qui  ivia  S'étettdre 
nr  le  Inonde.  Dam  Aàlidclie^  Saul  "ûetA,  miter 
laitat  Pierre  (1)  ;  tbus  deux  demeui^rent  qucH^e 
ieiopft  eujsemble  pouf  s'entekidte  sur  la  prédieatiotai 
et  reliseîgnemeiit  «le  la  fei ,  iju'âs  ^  ))SQtagietit;. 
Btepuisia  mission  de  sûntPaal)  iafoi  secoue  «te  pins 
en  pltis  le  mosaosme';  la  S|iîe  îdevient  désormais 
806  point  ée  départ.  De  cette  (terre,  André  s'élance 
prar  la  converfeson  de  ia  Grèce  ;  leaU',  le  disciple 
bîM-^aimé,  y  vient  trouver  Pierre  son  mattre  et  son 
ttn.  Existence  d'amvur 'et  de  dév^iiuement  cpie  celle 
è)  leam  (  Ijc  Gfartsl  liù  a  laissé  po«lr  Métîiu^ 
voir  de  se  vouer  à  sa  mère,  et  Jean  pourvoit  à  tous 


(1)  A  Antiocbe  fat  établie  la  première  communauté  avec  un  évêque. 


ses  besoins  humains;  Marie  et  Madeleine  le  suivent 
dans  tous  ses  voyages  sans  jamais  le  quitter  jusqu'au 
tombeau.  Saint  Pierre  demeura  longtemps  à  An- 
tioche  pour  régulariser  l'Ëglise,  et  il  prêcha  succès^ 
siyement  dans  le  Pont,  la  Galatie  (1),  la  Btthynie, 
avant  de  préparer  le  long  voyage  de  Rome,  son 
entreprise  hardie;  car,  aller  à  Rome,  c'était  braver 
le  polythéisme  jusque  dans  sa  métropole.  Pierre, 
selon  les  témoignages,  partit  pour  cette  prédication 
lointaine,  l'an  42  de  Jésus-Christ,  sous  le  consulat 
de  l'empereur  Claude  et  de  Caius  Caecina  Largus  (2). 
Spectacle  merveilleux  que  de  voir  un  simple  et 
pauvre  pécheur  du  lac  de  Galilée  entreprendre  avec 
une  foi  invincible  la  conversion  de  la  cité  impériale  ! 
Quelle  doctrine  va-t-il  apporter  à  Rome,  à  Rome 
si  pleine  de  luxe,  de  sensualisme,  de  grands,  de 
sénateurs,  d'esclaves»  au  milieu  de  ces  cirques,  de 
ces  théâtres,  de  ces  villas  délicieuses,  où  la  fantai- 
sie dépensait  des  millions  de  sesterces  pour  peupler 
un  lac  de  grasses  murènes  ou  une  table  somptueuse 
d'oiseaux  rares,  recueillis  aux  trois  points  du  mondel 
L'enseignement  de  saint  Pierre  est  un  pur  cooh- 
munisme,  laliberté  et  l'égahté  parfaites,  al»olues(3); 


(1)  Eusèbe,  Uv.  m ,  ch.  i. 

(S)  Compare!  Buch,  CycL,  p.  S69,  et  Pearson,  deux  éminents  chro- 
nologistes. 
(3)  Les  premières  réanioiu  de  ehrétieni  furent  tppeléee  da  110m  de 


plus  de  maîtres,  plu§  d'esclayes;  les  frères  aban- 
donnent tout  en  entrant  dans  la  communauté;  plus 
de  luxe,  abnégation  des  sens.  Au  faite  de  l'édifice, 
la  charité,  si  inconnue  des  Grecs  et  des  Romains  que 
le  mot  chantas  signifiait  les  gr&ces  ;  loin  de  Thomme 
les  plaisirs  de  la  chair,  mais  la  résurrection  de  son 
corps  après  la  tombe  ;  Tunité  de  Dieu  au  milieu  de 
mille  temples  peuplés  de  divinités  matérielles,  d'un 
Panthéon  céleste  que  les  arts  avaient  embelli.  Cette 
révolution  immense,  pourtant  un  pauvre  pécheur 
de  Galilée  va  l'oser  en  face  du  monde  païen  avec 
une  hardiesse  incomparable. 

Saul,  de  son  côté,  le  prédicateur  des  gentils,  es- 
saie d'abord  une  mission  asiatique;  de  Damas,  il 
pénètre  au  milieu  des  Arabes,  sous  la  tente  ;  lui  et 
ses  compagnons  ont  pris  hardiment,  à  Ântioche,  le 
nom  de  chrétiens  (1)  que  les  apôtres  se  donnent 
désormais  comme  l'expression  d'un  dogme  et  le 
souvenir  du  divin  fondateur.  Saul  choisit  pour  son 
compagnon  le  plus  fidèle,  Barnabe,  fort  savant  dans 
l'hellénisme,  et  tous  deux,  revêtus  de  l'apostolat,  ils 


(ntemîté,  tuv  à^s^^ior»,  et  Cyprien ,  le  grand  organisateur,  dit  dans 
une  de  ses  épitres  :  Fratemitatem  univenam  meo  nominB  iàlutaU, 
(Sptft.  Cyprian.) 

(1)  riavTcc  (dit  Justin  martyr)  oi  OLith  tovt&)v  o/9pupevot  ;^/9iOTiavoe 
xo^ovvTOi.  (Apolog.y  p.  70.)  Grégoire  de  Nisie  dit  que  c'est  par  l'ordre 
<ltt  apôtres,  xoroi  to  doyfJM ,  que  ce  nom  nous  toi  donné.  (Page  ii95.) 


-^  lit  -- 

s'wlieiiimèrent  pour  rêinqptir  le  monde  ée  la  diMv- 
trine  de  lésus-Christ.  Rêveur  et  TiveiMnt  imfM^ 
sionné  depuis  sa  conversion  merteiUeuse ,  Sâirf^ 
mvi  âu  troisième  ciel,  eut  une  de  ces  visiotis  qiie 
suscitent  souvent  les  ardentes  pensées;  il  fut  tentft 
par  Tor^eil,  par  les  voix  puissantes  de  la  chair  à 
ce  point  de  s'écrier  :  «  Misérable  que  je  suis  et  <{ui 
me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  !  n  L'abnégation 
des  sens  et  le  dogme  de  la  vie  future  sont  désormaii 
les  deux  enseignements  de  la  nouvelle  foi.  Saul  et 
Barnabe  travcdllaient  de  leurs  mains  pour  vivre  > 
comme  des  pauvres  ouvriers,  dans  l'intervalle  dé 
leurs  enseignements. 

Ces  vertus  de  la  pauvreté  et  du  désintéressement 
ne  se  manifestaient  pas  chez  Saul  par  la  négligence 
des  vêtements  et  le  cynisme  de  la  tenue.  Né  d'une 
riche  famille  parmi  les  pharisiens,  il  avait  gardé  les 
habitudes  de  l'aisance  (1);  sa  parole  était  suave,  et 
le  Christ  semblait  l'avoir  destiné  aux  discussions  de 
portiques  et  d'académies  ;  qpiand  il  quitta  Antioche^ 
il  fut  suivi  de  Barnabe  et  d'un  autre  disciple,  Jean 
Marc,  né  en  Séleucie,  et  tous  Irois  vinrent  dans  File 
de  Chypre,  où  déjà  la  foi  nouvelle  avait  jeté  quel- 
que semence.  La  grande  conversion  opérée  par 


(t)  Saint  Cbrysostome,  toi^oiirs  trèt-toigné  dans  see  létemuti,  «i 
ftil  lmi««ièAe  U  rwutfqw.  (Gkrysotl.  im  I  Corimh.,  hameï.  Sft.) 


-*  181  — 

Siiil  fut  celle  du  gouweraeur  romam  de  l'tle, 
Seqpiis  Phulus(i).  Â  cette  première  période,  l'en-* 
NÎgDameiit  obrétien  parait  se  limiter  dan»  le  ^ple 
dpgme  de  r«oîté  de  Dieu ,  la  vie  future  ^  la  ré-» 
dmiptiOA  par  le  Christ;  et  ce  systèmei  opposé  au 
piilytkéiisiae  oiatériel,  paraissait  au^  philosophes 
d'une  beautéi  d'uoe  grandeur  iucon^parables.  Une 
«i  ti?e  înttBiité  naquit  entre  Sergius  Paulus  et  Saul 
fœ  Tapùtre,  «elon  la  loi  romaine  de  Tadoption, 
prit  le  nom  de  Paul  qui,  depuis  lui,  est  demeuré 
dins  lea  annales  de  l'élise.  U  prêchait  à  la  fois  aux 
ki&f  aux  gentils  dans  toutes  les  parties  dp  TUe  de 
Chypre  jusqu'à  PaphQs,  au  pied  du  temple  célèbre 
dédié  à  la  reinie  des  amours  (2). 

I^ul  et  Barnabe  visitèrent  ensuite  l'Asie  Mineure, 
icanium,  listres  ;  leurs  belles  têtes,  leurs  paroles 
plus  splendides  encore  attiraient  autour  d'eux  la 
meltitudei  et,  à  Listres,  les  gentils  furent  tellement 
bappés  à  leur  vue  qu'ils  dirent  que  Barnabe  et  Paul 
n'étaient  aulres  que  Jupiter  et*Mercure  descendus 
de  rOlympe  (3).  Les  apôtres  rejetèrent  loin  d'eux 
\»  sacrifîces  qu'on  leur  offrait,  annonçant  qu'il  ne 
UUît  adorer  qu'un  Dieu  unique,  au  ciel,  qui  avait 


(1)  Act  XIU,v.  li. 
m  Act.  Xni ,  ▼.  13. 
(3)  Açt.  ilV,  1. 13. 
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fait  Tunners  dans  sa  Yolonté  puissante.  Les  Grecs 
écoutaient  ces  paroles  avec  respect,  mais  les  luift 
soulevèrent  le  peuple  contre  les  apôtres,  obligés 
de  secouer  la  poussière  de  leurs  sandales  et  db 
quitter  la  ville  qui  les  avait  d'abord  accueillis  avee 
enthousiasme.  Paul  fut  mis  en  prison,  battu  de 
verges;  ces  persécutions  ne  l'arrêtèrent  point  dans 
son  pieux  et  grand  itinéraire  ;  il  revint  à  Ântioche  (1), 
puis  de  la  Syrie  à  Jérusalem,  où,  en  présence  dcis 
anciens,  pour  la  première  fois  fut  posée  la  question 
immense  :  Si  les  formules  du  mosaisme,  les  pn^ 
scriptions  de  la  loi  juive  étaient  essentielle^  au  salnÂ 
des  gentils  qui  adoptaient  la  foi  du  Christ? 

Cette  question  avait  d'autant  plus  de  grandeur, 
qu*elle  détachait  d'une  façon  absolue  le  christia- 
nisme de  l'ancienne  loi  ;  Paul ,  alors  de  retour  à 
Jérusalem  de  son  voyage  de  Grèce ,  développe  ht 
théorie  de  l'afiranchissement  absolu,  non-seule-* 
ment  pour  les  gentils,  mais  pour  les  Juife  eux^ 
mêmes,  et  tel  fut  l'avis  de  tous.  Seulement  Ja(> 
ques,  l'un  des  anciens,  ajouta  la  belle  pensée  qu'il 
fallait  prescrire  de  s'abstenir  de  la  chair  des  vio*^ 
times  offertes  aux  idoles,  du  sang  et  de  la  fomicâ*- 


(1)  Saint  Paul  demeura  asseï  longtemps  i  Antioche,  XP^'*^  ^^  *^ 
o^cyov.  n  fut  jeté  dans  une  fosse  profonde,  cv tû  €vdâ>.  [Act.  Il,  M.) 
Jjes  chronologistes  mettent  ce  voyage  à  Vannée  48  de  Jééii»-€hritt 


tion  (1),  premier  pas  vers  rabolition  des  sacrifices 
sanglants  et  de  cette  loi  du  sensualisme  qui  domi- 
nait le  monde  polythéiste.  Dans  cette  solennelle 
réunion  des  anciens  et  des  chefs  du  christianisme, 
les  formules  générales  de  renseignement  furent 
adoptées;  les  apôtres  Jacques,  Pierre,  Jean,  Paul,' 
Barnabe,  Tite,  se  communiquèrent  les  principes  de 
leur  doctrine  et  les  résultats  qu'ils  avaient  obtenus 
dans  leur  prédication  particulière.  De  ces  confé- 
rences résulta  la  rédaction  d'une  lettre  commune, 
adressée  à  tous  les  fidèles,  pour  régler  l'unité  et  la 
tendance  de  la  foi  (2).  Tout  se  fit  et  se  discuta  avec 
une  grande  hberté  de  pensée  et  d'individualité;  Paul 
reprit  même  Pierre  en  présence  de  ses  frères  sur  la 
Êuisse  et  trop  étroite  interprétation  qu'il  donnait 
aux  destinées  de  la  foi  nouvelle  en  la  restreignant  à 
l'ancienne  loi.  Saint  Pierre,  en  effet,  semblait  plus 
spécialement  le  docteur  des  Juifs;  lié  avec  les  an- 
ciens de  la  synagogue  et  les  frères  de  Jérusalem ,  il 
conservait  cette  répugnance  instinctive  et  tradi- 


(I)  Saint  Jacques  lyonte  que  cette  prescription  était  pour  apprendre 
m  gentils  à  observer  la  loi ,  iva  im  âoÇin  axi>/»oi>v  tov  vopiov. 
(Art.  XV.  T.  13.) 

(I)  Saint  Pierre,  selon  saint  Jérôme,  n'avait  pas  les  lettres  suffisantes 
pour  écrire  cette  épitre;  il  fut  aidé  par  saint  Marc,  son  disciple.  (Voyez 
lûot  Jérôme,  épit.  150.)  C*est  aussi  1  époque  où  saint  Marc  composa  son 
Cftngile,  le  premier  écrit  en  ^ec.  Celui  de  saint  Mathieu  est  en 
Mbreu.  .  .  ... 


—  iié  — 

tionnelle  du  nl6^$me  pour  les  gftnf  îb;  tt  ûyél  ctHÊê 
de  manger  en  commun  arec  eux  (1),  potrr  hM^ 
quer  que  l'observation  de  la  loi  ancienne  était  niéM 
céssaire;  que  le  Juif  était  supérieur  atr  geiîtif ,  (MMi 
qu'il  avait  connu  la  tradition  primitive  Véiltie  âû 
Sinaï  (2)  et  sa  destinée  sociale;  Pttul,  la  fftmiâé 
intelligence,  Torganisateur  de  rEglfsé,  réprd^ 
hautement  à  saint  Pierre  de  judaïser;  Tapdtre  re-^ 
çut  avec  humilité  cette  leçon  de  celui  qui  s'êtett 
donné  le  devoir  d'appeler  le  monde  entier  à  3êsm^ 
Christ  (3)  par  la  parole  universellcf . 

Paul  est ,  en  effet ,  d'une  largeur  de  vues  qui  dàH 
faciliter  la  popularité  de  renseignement  évangéliqoé 
à  tous  et  pour  tous  ;  il  n'a  jamais  rien  d'exclusif. 
Si,  lorsqu'il  s'est  associé  son  disdple  Tite,  il  a  dé* 
claré  que  la  circoncision  n'était  pas  nécessaire  pour 
l'initiation  à  la  vérité,  il  exhorte,  au  contraire,  Ti-* 
mothée,  né  d'un  père  gentil,  à  obéir  à  sa  mère 
juive,  qui  veut  le  soumettre  à  la  circoncision.  Il 


(1)  Le  texte  dit  :  ffuvcTrtxjDidu^av  ...  ri;  vTroxpivct,  expression  un 
fim  dare  à  Tégiiid  (i*ttii  «pdtre  el  de  celui  que  le  Christ  cootîdéptit 
cMMiie  le  fondemeBi  de  rtgUse. 

(i)  Saint  Paul  reproche  à  saint  Pierre  de  judaïser  {juéUUsaré^f  ce  qoi 
exprime  parfaitement  sa  pensée. 

{%)  Porphyre  Le  néo- platonicien,  ennemi  du  christianisme,  prend  texte 
de  ce  passage  des  Aetet  pour  dire  que  saint  Paul  était  envieux  de  saint 
Pierre;  c*est  ce  qui  amène  cette  explication  de  saint  Augostin  :  «  Garitàf 
lihera  in  Paulo  argumentom,  homilis  in  Petro  ad  obediendom.  w  (Aih- 
gust.,  serm.  SM.) 


—  ItT  -- 

mpk^  étm  ]Bfoi|pMr  te  eontaiM»  ieiuices  de  \à 
wfDêgogÊ^  ne  peint  kt  heurter^  afin  que  tous  Yien* 
mt  à  lui:  sans  dûtinctîon,  aaos. Tépugnaxice ;  ka 
fammiea  de  la  nouvelle  loi  sont  aatts  large»  pour 
9»  tons  puissent  prenârt  knr  place  légitime  dam 
la  gtand  ba»|iiei.  (Test  wmk  Tlmathée  qu'il  tient 
jnéolier  aus  Galates;  Lnc^  hoioime  de  ginie,  le 
joint  à  œt  enseignetteni,  cpû  déjà  s'ékHgne  de  la 
iadée  pour  mn  |^a  ^aste  théâtre.  cNons  cherehl^ 
we& aussitôt,  dit-il,  les  moyeaas  de  passer  en  Maoè- 
doûse  (!)•  »  Les  persécutions  nuurquèi^t  Titîné- 
faire  des  ^lôtres  (la  mérité  subit  sea  maurrais  jours)  : 
à  Philippes,  Paul  est  fiDuetté  et  mis  en  prison ,  tîo- 
Isneea  qui  ne  l'empêchent  pas  de  ceaartinuer  son  en« 
mgnement  ;  la  multitude  était  surprise  de  la  beaulé 
4e  sea  traits,  de  la  puîssanee  de  sa  parole;  et  sî 
Pierre  tint  à  Rome  pour  attaquer  de  face  le  page- 
aisme  dans  le  centre  même  du  pouvoir  impérial , 
Paul  porta  ses  pas  vers  Athènes  (2)^  la  dté  des 
écoles,  des  académies,  la  métropole  de  la  philoso- 
phie^ embellie  par  les  arts  pftiens,  les  statues  des 
dieux  immorteb.  La  C^ce,  alors  soumise  pour  la 


Ht)  Ad.  XVJL 

m  L'«n  ^  de  JétM-CèruI,  d'anffèt  U  «tir(MMk>gie  du  N<Hiieau-Tefr- 
^mad  el  YÂrt  d$  virifUr  Uê  datée.  L'école  d'Athiaos  était  encere 
trb-brillAnte. 


forme  administrative  au  gouvernement  de  Romey 
conservait  l'antique  supériorité  de  la  littérature  et 
des  doctrines,  Athènes  voyait  accourir  les  fils  des 
grandes  familles,  du  patriciat,  et  les  empereurs 
eux-mêmes^  pour  recueillir  les  paroles  de  ses  philo-^ 
sophes  et  recevoir  les  leçons  de  ses  artistes.  L'enM 
seignement  des  Grecs  était  familier  à  Rome  ;  Juvé» 
nal  et  Perse  en  ont  fait  un  grief  contre  les  mœurs, 
de  leurs  contemporains  :  «  Qui  nous  délivrera^  des 
Grecs?  tout  le  monde  grécise  ;  »  s'écrient-ils  «n 
raillant.  U  en  résultait  une  sorte  de  tolérance  uni- 
verselle; toutes  les  religions ,  comme  tous  les  sys^ 
lèmes  de  philosophie,  y  trouvaient  abri  ;  l'on  y  sa- 
luait même,  sous  Adrien ,  un  temple*  dédié  au  Hm 
incomiu  (i),  mystérieuse  divinité  du  panthéisme  qui 
annonçait  sa  décadence.  Il  n'était  donc  pas  rare  de 
voir  dans  les  rues  ou  sur  les  places  publiques  d'A- 
thènes des  philosophes,  même  cyniques,  développer 
avec  liberté  les  systèmes  divers,  comme  une  thèse 
ou  une  controverse.  Paul  profita  de  cette  tolérance 
pour  annoncer  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  il  prêchait  \eê 
Juife  le  samedi,  dans  la  synagogue  même,  et  kê 


(t)  Lucien  parle  de  ee  diêu  inconnu  dont  le  culte  philosophique 
existait  à  Athènes.  Au  reste,  sur  la  vie  des  apôtres,  on  peut  lire  le  d»* 
pitre  I ,  livre  II ,  d'Euï*be  :  mpi  tijç  fuxa  tijv  avaXii^piv  toi»  Xpicrxw 
âitfrffûynç  Tftiv  ànoûro'kby».  Eusèbe  est  en  général  exact  et  précit.  tâf 
tradition  était  encore  récente  quand  il  écrivait.  ■ 
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autres  jours  sur  la  place  du  Parthénon  (1)  ;  les  épi- 
curiens elles  stoïciens,  qui  composaient  la  masse  des 
eq)rits  à  ce  siècle  dans  les  écoles,  se  raillaient  de 
cette  religion  active  qui  faisait  intervenir  un  Dieu 
dans  toutes  les  actions  humaines  par  une  pro- 
fidence  régulière,  annonçant  la  résurrection  des 
corps  après  la  tombe.  Gomme  néanmoins  ils  trou- 
eraient du  danger  à  laisser  ainsi  un  seul  homme  at- 
taquer publiquement  le  polythéisme,  ils  conduisi- 
rent Paul  devant  l'aréopage,  afin  qu'il  rendit  compte 
de  sa  doctrine.  Ici  se  manifestent  la  science  et  l'ha- 
bileté de  l'apôtre;  il  n'attaque  pas  le  polythéisme, 
ses  temples,  ses  arts,  sa  mythologie  ;  de  tels  outra- 
ges n'auraient  servi  qu'à  le  priver  de  la  parole  et  à 
lui  attirer  des  persécutions  sans  but. 

Paul  se  borna  donc  à  développer  la  doctrine  anti- 
que et  rationnelle  de  l'unité  de  Dieu  :  le  Deus  ignoius 
n'avait-il  pas  son  autel  à  Athènes?  Ce  Dieu  imma- 
tériel avait  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  il  avait  donné  le 
mouvement  et  la  vie  à  tous  les  êtres  ;  il  n'était  pas 
dans  un  temple,  mais  dans  l'univers  ;  «  il  est  in- 
digne de  nous  de  croire  que  Dieu  est  semblable  à 
de  l'or  ou  de  l'argent  et  qu'il  est  fait  de  la  main  des 


(1)  Saint  Paul,  toigours  fort  large  dans  la  prédication  de  ses  doc- 
trines, invoquait  le  témoignage  des  livres  grecs  et  même  des  oracles 
likjUins,  ^aèrrs  xou  xàç  iXknvattuç  6i6>ovç ,  etc. 

9 
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hoitiTnes(l).  i>  S'il  y ÂT&it  (Dpifelquè*  ï 
dicsdatîs  les  paroles  de  PaUl,  ia  doctrine,  au  fond^ 
ne  s'éloignait  pas  du  platonisme;  seulement,  Je  le 
répète,  ce  qui  exCita  la  raillerie  de  tous^  ce  fut  là 
promesse  de  la  résurrection  matérielle  des  corps^  si 
contraire  aux  principes  d'Êpicure  et  à  la  monle  deft 
stoïciens.  «  La  froide  tombe  pouVait-^lle  jamais  se 
réchauffer  dans  une  vie  nouvelle  et  le  crâne  desséché 
par  la  mort  redevenir  le  séjour  de  la  pensée,  du 
plaisir  ou  de  la  douleur?  »  Au  milieu  de  ces  colères 
ou  de  ces  moqueries  des  philosophes,  il  y  eut  néan- 
moins des  conversions  importantes,  celle  surtout  de 
Denis,  sénateur  de  Taréopage,  qui  reçut  le  baptême 
de  la  main  de  Paul.  Le  majestueux  as{)ect  de  Tapâtre 
contribuait  au  succès  de  l'enseignement,  et  les  mo*- 
numens  ont  reproduit  cette  grave  et  solennelle  phy- 
sionomie. 

D'Athènes  saint  Paul  vint  à  Corinthe  pour  y 
fonder  une  église^  comme  il  l'avait  fait  partout  dans 
son  pénible  itinéraire  :  une  église  était  alors  une 
réunion  de  frères  qui  vivaient  en  commun  dans  kè 
bonnes  oeuvres  et  la  prière.  De  Corinthe  il  éerivk 
ses  deux  épitres  aux  Thessaloniciens  (2)  p«r  l'intet^ 

(1)  Saint  l'aul  cita  dans  Taréopage  même  un  vers  des  Phénomènes 
d*Aratu5,  livre  en  honneur  dans  les  écoles  de  philosophie,  ainsi  que  le 
dit  saint  Jeiô:no.  {In  THt,  1,  p.  248.) 

(t)  Le  cardinal  Baronins,  Annal,  ad  bnti.  5t,  §  14.  Batbnhis  et  Mb 
continuateur  le  père  Pagi  sorti  encore  les  ptir%  cftadt  des  dtiouolofciUtt» 


—  131  — 

de  Tifltothée,  sofa  bien-aimé  disciple  :  «  il 
les  lotie  dé  Ift  TÎte  ferveur  de  leur  foi/  de  leur  force 
dtms  la  perséJtmtion ,  de  teur  charité  envers  tous 
lëars  firèrtes  ;  il  Veut  Hju'ils  usent  saintement  du  ma^ 
risge  et  que,  pour  éviter  les  fatix  désirs  de  l'oisitetè 
surtout^  ils  travaillent  dé  leurs  tnaitis.  »  Une  seconde 
épttrk  est  tout  entière  destinée  à  dissuader  ses  frè* 
i^,  les  chrétiens  de  Thestalonique^  de  l'opinion 
fommune  que  le  mond^  allait  finir  :  «  Le  travail 
M  la  loi  générale;  le  Trai  fidèle  doit  se  séparer 
dés  oisifs  et  des  hommes  inutiles.  »  C'est  toujours 
de  concert  avec  Timothée,  le  tendre  et  fidèle  di»- 
riple,  que  Paul  continue  son  enseignement,  et  lonh 
!)tae  tontre  llii  la  synagogue  se  déchaîne,  il  déclare 
IiAiitétiient  ses  prédilections  pour  les  gentils  (1),  qui 
n'ont  ni  les  haines,  ni  les  préjugés  judaïques:  Paul 
demeure  longtemps  à  Corinthe  et  tous  ses  jours 
sont  consacrés  à  développer  les  lois  de  la  grande 
discipline  :  ^  la  modestie  est  la  première  vertu 
des  femmes  )  elles  dofivent  prier  enveloppées  d'un 
votie,  tandis  que  les  hommes  autx>nt  la  tète  décou^ 
"^ite  pc^ur  Se  séparer  des  polythéistes,  qui  tous  se 
couronnaient  de  fleursdansles  sacrifices,  et  des  Juifs, 


(Il  Act.  Vîlt.  Saint  Mathieu  persiste,  an  coirtraite,  dans  ses  prédileo- 
tions  pouf  les  Jirit^.  Ce  ti'estpos  ici  une  contradiction,  comme  le  pré- 
letid  le  doctettr  Sifauss,  mais  une  manière  différcnle  d'envisager  la 
prédicatioa  de  la  doeirîfte. 
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qui  se  couwaieût  de  l'étoffe  sacrée.  )»  Cette  parole 
publique,  hardie,  excita  si  vivement  la  colère  de  la 
synagogue  (1),  que  les  anciens  et  les  chefs  de  la  com- 
munauté juive  de  Corinthe  traînèrent  Paul  devant 
le  proconsul  de  TAchale,  Julius  Gallio,  le  frère  de 
Sénèque  ;  ils  l'accusèrent  de  violer  les  lois  antiques 
du  mosaisme.  Le  proconsul ,  avec  l'indifférence 
d'un  philosophe  du  Portique,  déclara  «qu'il  n'a- 
vait point  à  se  mêler  des  dissidences  reUgieuses  qui 
ne  troublaient  en  rien  le  repos  de  la  Grèce  et  l'har- 
monie des  lois  générales  de  l'empire;  »  Paul  fut 
mis  en  liberté.  Le  voici  maintenant  à  Ëphèse,  où 
il  fonde  encore  une  église  ;  on  le  voit  prêcher  et 
dans  la  syns^ogue  et  sur  les  places  publiques,  adap- 
tant d'une  façon  merveilleuse  sa  parole  à  toutes  les 
formes,  à  toutes  les  habitudes  religieuses,  parce  que 
son  système  est  de  ne  rien  heurter  ;  esprit  large  et 
tolérant,  il  n'a  pas  d'exclusion. 

Saint  Paul,  le  grand  voyageur,  l'apôtre  infati-- 
gable,  parcourt  le  monde  et  sème  sur  ses  pas  des 
épitres  de  discipUne  et  de  réformation  adressées 
aux  Galates  (2),  aux  Corinthiens,  aux  Romains;  ce 


(t)  Saint  Paul  fat  battu  de  irer^es  :  quelques  textes  disent  par  oi 
ÉÀAïQvtc,  d'autres  m  louJouoi.  Je  crois  à  la  dernière  lersîon,  parce 
qu'elle  entre  plus  dans  le  sentiment  haineux  de  la  synagogue. 

(S)  Les  Galates  étaient  considérés  en  Grèce  presque  comme  des  btr- 
bares  ou  gens  grossiers,  «vovtoc.  (Galat  Ul,  1. 1^ 
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qui  suppose  déjà  une  grande  extension  des  églises. 
Ses  disciples  bien-aimés,  Tite  et  Timothée,  voyagent 
plus  encore  que  lui-même.  A-t-il  des  conseils  ou 
des  exhortations  à  donner  aux  naissantes  églises, 
c'est  par  le  ministère  de  ces  pieux  et  intrépides  amis 
qu'il  correspond  avec  elles  ;  ils  sont  les  hommes  de 
KS  charités,  de  sa  discipline  ;  la  grande  puissance 
de  saint  Paul  ne  vient  cpie  d'une  seule  origine,  la 
science,  la  parole  ;  le  christianisme  apparatt  déjà 
actif  dans  les  communautés  de  la  Grèce,  de  Rome, 
de  TAsie-Mineure  où  s'agite  sa  prédication  jusqu'aux 
pieds  de  la  statue  des  dieux  (i).  Paul  est  partout  :  à 
Rome,  à  Gésarée,  en  Macédoine,  à  Jérusalem ,  où 
les  Juifs  se  lèvent  pour  le  dénoncer.  C'est  une  per- 
sécution incessante  dans  la  synagogue;  on  fouette 
encore  saint  Paul ,  on  le  retient  captif;  le  sanhé- 
drin lui  eût  fait  son  procès  comme  à  Jésus  et  à 
Etienne,  si  Paul,  citoyen  romain,  n'en  avait  appelé 
à  l'empereur.  Cette  invocation  solennelle  suspen- 
dait toute  poursuite,  et  désormais  c'était  à  Rome 
({ue  la  juridiction  appartenait  (2). 


(1)  A  Éphèse,  saint  Paul  eut  à  subir  les  désordres  d'une  sédition , 
•car  la  grande  Diane  d*Éphèse  était  insultée  par  les  Juifs,  »  disaient  les 
aagistrats  ou  pontifes.  Voyez  Chrysostome,  homél.  iS. 

(S)  Félix  était  alors  gouverneur  de  la  province  de  Judée;  il  fut  rem- 
plicé  par  Festus.  C'est  devant  lui  que  saint  Paul  en  appela  à  l'empereur 
KèroQ.  Voyez  les  motifs  qu'en  donnent  saint  Chrjsostome,  homél.  5t, 
^nint  Augustin ,  epistol.  185. 


—  134  — 

La  YÎUe  éteracdk!^  au  milieu  de  ses  jeux  et  de  869 
fèteg,  avait  prêté  peu  d'atteutiau  k  ce  pauvre  pé« 
cheur  de  Gialilée  du  nom  de  Cëphas  ou  Pierre,  qui, 
après  de  longs  voyages  et  de9  traverses  infinies,  était 
venu  s'abriter  sous  la  protection  de  l'indifférence 
romaine  et  de  cette  multitude  de  sectes  qui  s'agi- 
taient dans  sa  métropole.  Vers  Tan  60  de  Jésusr 
Christ,  saint  Pierre  salua  de  nouveau  Rome  oii  la 
communauté  des  chrétiens  s'était  faiblement  orga- 
nisée; deux  fois  déjà  il  y  était  venu,  et  sur  une  des 
places  publiques  il  avait  combattu  dans  une  lutte 
supernaturelle  le  chef  philosophique  des  samari- 
tains, Simon,  qu'on  surnomma  depuis  le  magî«- 
cien  (1)  (ce  qui  signifiait  en  langue  syriaque  le  sage, 
l'illuminé).  Au  milieu  des  écoles  asiatiques,  uonn 
breuses  à  Rome,  la  communauté  des  chrétiens  s'était 
établie  peut-^tre  comme  une  fraction  de  la  synagor 
gue,  faiblement  séparée  par  les  coutumes  et  les  cé^ 
rémonies  ;  bientôt  la  hardiesse  de  ses  doctrine  et 
même  la  dénonciation  des  Juifs  l'avaient  signalée  au 
magistrat  comme  une  école  de  novateurs  inseqsés  ; 
les  idées  d'affranchissement  de  l'esclave  et  de  la 
femme,  de  la  communauté  des  biens  et  de  l'égalité 


(1)  Je  parle  plus  longaemeot  de  Simon  le  magicien  dans  le  «ihapitra 
des  hérésies.  Justin  dit  que  saint  Pierre  vint  à  Home  sous  Temperenr 
Claude  (Àpolog,  I,  p.  09}«  et  Eusèbe  a  un  chapitre  :  mpt  tqv  xccrs 
PwfAijy  xnprr/itKTOç  Tlrr/Dou  rou  «iro«To)^ou. 


«  m  = 

d^oonditions,  ^iofie^l  de  natvirf)  à  yivemeat  al wmer 
las  espiiU  consenra^eursi  de  la  vieille  société,  Lies 
premiers  progrès  de  la  prédication  ne  furent  consi-r 
dérobiez  que  parmi  les  classes  inférieures  et  SQuf^r 
fiintes  de  Rome;  les  chrétiens  formaient  alors  uue 
association  secrète  avec  les  doctrines  d'uqe  égalité, 
oommuniste,  qui  s'imposaient  au  milieu  de  la  civi- 
lisation romaine  si  en  dehors  de  la  fraternité  et  de 
la  liberté  générale.  Le  culte  de  ces  adeptes  était 
des  plus  simples;  ils  priaient  ensemble,  si'exhortant 
à  la  chanté  mutuelle,  à  l'abandon  des  biens  de  la 
terre  pour  secourir  leurs  frères  ;  si  un  sentiment  se 
manifi^tait  à  l'extérieur»  c'était  l'horreur  invin- 
cible pour  les  idoles  du  peuple,  pour  le  sacrifice  des 
nctimes  sanglantes  sur  les  autels;  leur  dogme, 
mystère  profond  révélé  par  le  baptême  aux  initiés, 
se  résumait  dans  la  résurrection  des  corps,  la  vie 
éternelle,  idées  si  nouvelles  pour  la  société  philoso- 
phique de  l'ancien  monde.  Quelques  initiés  seule- 
ment avaient  reçu  la  pieuse  coniidence  des  im- 
menses destinées  de  ces  doctrines  (1). 

Ce  fut  donc  au  seiu  de  cette  petite  communauté 
k  çhrétiaos  à  Home  qm  saint  Paul  arriva  lui^^ 


■t 


(1)  Les  polythéistes  étaieat  irrités  contre  les  chrétiens  à  caus#  de  la 
Wtiiesse  4^  leur  dpctrioe  sur  la  vie  futurç.  (Ambros.,  scriu.  68,  p  100.) 
Saint  Pierre  était  parmi  eux  obscur,  m^is  respecté. 
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même  vers  Tan  61  de  Jésus-Christ;  il  était  parti  de 
Jérusalem  captif,  conduit  par  un  centenier,  en 
vertu  de  son  droit  de  citoyen  romain  invoqué  de- 
vant FestuSy  et  de  son  appel  au  tribunal  de  l'em- 
pereur. Embarqué  à  Sidon ,  Paul  avait  côtoyé  Ttle 
de  Chypre  (1) ,  navigué  sur  les  mers  de  Silicie  et 
de  Pamphylie,  salué  le  promontoire  de  Tile  de 
Crète;  la  tempête  grondait  (2),  et  le  navire,  après 
s'être  abrité  à  Malte,  débarqpia  dans  le  port  limpide 
de  Pouzzole,  d'où  la  voie  Appienne  s'ouvrait  vaste 
et  belle  jusqu'à  Rome.  Paul  arriva  dans  la  capitale 
du  polythéisme  au  commencement  de  juin;  le 
préfet  du  prétoire,  Âlcanius  Dursus,  l'ami  de  Né- 
ron ,  lui  donna  un  seul  garde,  en  lui  laissant  une 
certaine  liberté,  comme  à  un  savant  et  à  un  philo- 
sophe. Paul  en  profita  pour  catéchiser,  même  cap- 
tif, tant  la  propagande  met  en  nous  le  besoin  d'ex- 
pansion que  rien  ne  peut  arrêter.  Comme  il  était 
prudent  et  avisé,  il  voulut  avant  toute  chose  pré- 
venir en  sa  faveur  la  synagogue  de  Rome,  cpii  seule 
pouvait  le  dénoncer  pcfUr  crime  d'impiété  et  de 
révolte.  Il  insinua  donc  aux  anciens  et  docteurs 
hébraisants  que  sa  condamnation  autoriserait  les 


(I)  YimkvfvoLiJLtv  TTQV  KvTrpov,  disent  les  Actes,  XXV. 
(S)  Les  Aetês  igoutent  qu'un  ange  apparut  à  saint  Paul  pour  dlmeir 
la  tempête.  {Aei.  XXVU,  T.iS.) 
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magistrats  de  Rome  à  poursuivre  la  communauté 
entière  des  Juifs,  parce  qu'elle  adorait  le  même 
Dieu  et  qu'elle  provenait  de  la  même  origine.  Paul 
demeura  deux  ans  captif  sous  la  loi,  écrivant  ses 
entres  aux  Philippiens,  aux  Galates,  aux  Colos- 
<îens,  œuvres  admirables,  code  tracé  par  le  maître 
pour  la  conduite  et  le  règlement  de  ses  disciples  (1). 
Cette  société  secrète  des  chrétiens  s'étendait  avec 
une  activité  merveilleuse  dans  Rome  (2);  des  petits 
elle  s'élevait  aux  grands.  Déjà  ce  nom  de  chrétien 
commençait  à  être  répandu  ;  tous  ceux  qui  avaient 
des  douleurs  profondes,  des  blessures  à  guérir,  des 
pleurs  à  essuyer,  esclaves,  femmes,  affiranchis, 
venaient  au  christianisme,  qui  se  montrait  déjà 
dans  le  palais  de  Néron  :  le  sensualisme  effréné 
mène  au  dégoût,  à  la  déception,  au  repentir,  et 
rien  de  plus  naturel  qu'on  se  précipite  alors  dans 
une  foi  nouvelle.  Rendu  à  la  liberté,  Paul  revint  un 
moment  en  Syrie,  à  Colosse,  Laodicée,  Jérusalem, 
pour  visiter  les  nouvelles  églises;  il  Tavait  promis  à 
son  cher  Timothée  (3).  Il  retourna  par  Corinthe  à 


(1)  Les  Juifs  furent  fort  discrets  et  convenables  i  Rome  envers  saint 
hol  (Voyes  Aet.  XXVm,  XXX  et  XXXI.)  Us  avaient  i  se  défendre 
CQ-mémes. 

(1)  Les  Ëpttres  sont  de  Tan  63  de  Jésus-Christ. 

(3)  Saint  Paul  laissa  à  Timothée  et  à  son  disciple  Carpinus  un  sou- 
pir, son  vêtement,  son  manteau,  tov  ^i>ovdv.  fTimoth.  iv,  v.  13; 
Cbrysost.,  bomél.  10.)  G*était  comme  une  adoption  philosophique. 


Rome,  ^ége  définitif  où  la  prédication  veut  s'état^ 
blir  et  s'étendre  à  l'abri  de  la  confusion  de  toutes 
les  doctrines. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  désormais  dans  la 
ville  éternelle  pour  y  vivre  et  y  mourir;  tous  deux 
étaient  vieillards  à  la  face  belle  et  vénérable  (le 
sH>uvenir  en  est  resté  dans  la  mémoire  des  premiers 
artistes  chrétiens).  Sur  un  sarcophage  du  cimetière 
de  Sainte-Lucine,  où  l'art  romain  se  révèle  encore, 
j'ai  trouvé  les  deux  images  de  Pierre  et  de  Paul, 
tracées  évidemment  aux  siècles  primitifs  de  l'ensei- 
gnement :  Paul,  tout  chauve,  la  tête  dévastée  par 
les  travaux  de  la  pensée,  comme  les  philosophes  du 
Portique,  tient  à  la  main  un  rouleau  de  papyrus, 
pour  indiquer  la  science;  Pierre  a  tous  ses  cheveui( 
coupés  ras  sur  un  front  rabaissé,  comme  les  statues 
grecques  des  empereurs  romains.  Un  monument 
plus  spécialement  chrétien  par  la  raideur  des  formes 
et  l'inhabileté  des  artistes  a  été  trouvé  dans  le  dfn 
metière  de  SaintrSébastien ,  et  les  traits  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  sont  reproduits  avec  ces 
mêmes  caractères  qui  indiquent  les  tendances  di- 
verses de  leur  origine  et  de  leur  çsprit  (1)  :  Pierre, 
de  naissance  obscure,  d'instruction  U mitée;  Paul, 

(I)  La  plupart  des  pierres  sépulcrales  du  cimetière  Saint-Sébaslîea  se 
trottTent  au  nusée  chrétien  du  Vatican ,  U  plus  belle  collection  4» 
monde  pmw  t**  Itotivultés  4e  réglifW- 
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da  grande  iUwtratioQ  et  de  Y^ste  ^ieAce,  capable 
de  lutter  avec  leç  écoles  du  Portique.  Tous  deuiç  ^ 
Tirent  donc  à  Home,  où  la  prédication  prit  sous  leur 
influence  une  active  hardiesse;  de  la  synagogue, 
efle  descendit  sur  la  place  publique,  au  fprum  des 
esclaves,  pour  remonter  dans  les  palais.  L'enseigne- 
ment chrétien  semble  toujours  conserver  un  charme 
particulier  pour  les  esclaves  et  les  femmes  (les 
feiqmes  perdues  même).  Saint  Cbrysostome  ra- 
conte que  saint  Paul  parvint  à  faire  entendre  la  voix 
nouvelle  à  la  concubine  aimée  de  Néron  et  à  l'es- 
clave ch^i  du  maître  (^);  pour  la  première  fois 
alors,  saint  Paul  parut  au  tribunal  de  l'empereur, 
qui  le  traita  de  corrupteur  de  doctrines  et  de  vaga- 
lK)nd  (2).  Cet  interrogatoire  devant  César,  il  le 
rappelle  dans  une  po^vçlle  épitre  à  Timothée;  il  fut 
cette  fois  abandonné,  comme  \e  Christ,  par  une 
partie  de  la  communauté,  de  ses  frères,  de  ses  amis; 
il  ne  çoi^rva  que  Luc ,  son  disciple.  Saint  Paul 
appelait  alors  de  toutes  les  forces  de  son  âme  son 
cj^çr  Timothée;  la  mort  était  proche,  le  sépulcre 
s'ouvrait;  il  sembla  le  prévoir  en  appelant  tout  ce 
qu'il  aime  autour  de  lui  à  cette  heure  suprême. 


(1)  Cbrysost.  in  Aet.f  homél.  16. 

(S)  Saint  Paul  se  défeadit  avec  vigueur  et  prononça  son  apologie, 
«roV/fav.  Il  fui  absous,   ^Uf\jyt ,  cette  première  fols.  (Chrysost. 
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Pierre  éprouve  aussi  le  pressentiment  de  son 
martyre  (1)^  car  il  prêche  alors  toutes  les  doctrines 
qui  fortifient  Tàme^  la  liberté,  la  chasteté.  Sous  le 
règne  de  Néron  (l'artiste  sanglant  et  capricieux  re- 
vêtu de  la  pourpre)  (2),  Pierre  osa  s'élever  contre 
les  danses  lascives,  les  longs  festins,  qui  énervent 
le  corps;  dans  ce  temps  de  lutte  pour  l'apostolat  et 
à  la  face  de  Rome  polythéiste,  saint  Pierre  justifia 
la  pureté,  la  sainteté  de  ses  doctrines  dans  son 
combat  contre  Simon  le  magicien ,  qui ,  par  ses  en- 
seignements, compromettait  le  nom  et  la  dignité  de 
chrétien.  A  Rome  donc,  voici  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  à  la  tête  de  la  petite  société  d'àmes  fortes, 
libres,  communistes,  troublant  par  leur  prédication 
hardie  le  sensualisme  énervé  de  toute  cette  société 
de  maîtres,  d'esclaves,  de  despotes  capricieux,  terri- 
bles, implacables.  Comme  le  christianisme  pénétrait 
jusque  dans  le  palais  de  Néron  pour  tourmenter  ses 
affections  et  ses  plaisirs,  il  ordonna  que  Pierre  et 
Paul  fussent  jetés  aux  prisons  du  prétoire  (3);  là, 
tous  deux,  libres  et  fiers  par  l'âme,  enseignaient 
encore  ce  vieux  monde  qui  tombait;  ils  firent  des 


(1)  Saint  Ambroise,  serm.  68,  p.  100. 

(t)  Néron  fut  le  grand  eonstmcteur  de  monuments  à  Rome,  le  pro- 
tedeur  des  jen&  du  cirque  :  sa  popularité  venait  des  larges  distributioiit 
qu'il  faisait  au  peuple. 

(8)  Pierre  et  Paul  y  restèrent  plus  de  huit  mois,  nanut  jmm 
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prosélytes  même  dans  la  prison  ^  et  Processus  et 
Hartinius,  leurs  propres  gardes,  embrassèrent  la  foi 
nouvelle.  Dans  la  capitale  du  monde  chrétien ,  où 
les  émotions  se  multiplient  si  vives,  si  profondes, 
pour  le  voyageur  qui  cherche  les  traces  du  passé, 
on  voit  aujourd'hui  encore  la  colonne  où  les  deux 
iqpôtres  furent  battus  de  veines;  quand  on  suit  la 
porte  d'Ostie,  vers  le  marais  qui  s'étend  le  long  du 
Tibre,  on  peut  contempler  le  champ  du  martyre  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  selon  la  version  de 
Prudence  (1);  le  pauvre  pécheur  de  Galilée  fut  at-* 
taché  avec  des  clous  et  des  cordes  à  un  poteau ,  la 
tète  en  bas,  comme  un  esclave' (2),  parce  que, 
humble  apôtre,  il  avait  demandé  que  son  supplice 
ne  fût  pas  l'égal  de  celui  de  son  maître;  saint  Paul, 
comme  citoyen  romain,  fut  livré  aux  licteurs.  Les 
deux  corps  furent  ensevelis  par  les  fidèles  dans  le 
lieu  appelé  le  Vatican  (3),  où  depuis  s'éleva  la  splen- 


Bironiiis  est  corieui  i  consulter  sur  la  captiyité  des  deux  apôtres.  {Ad 

(t)  Prudence,  de  Martyr.  13,  p.  lU. 

(t)  On  attaché  à  an  poteau,  ivtffxokomdOn.  La  yersion  de  saint 
Afhanase  est  plus  générique,  o^aÇo/xcvoe  (ce  qui  peut  convenir  i  toute 
mort  Tiolente). 

(I)  On  remarquera  que,  d'après  les  poètes,  ce  quartier  et  toute  la 
^gion  en-deçà  du  Tibre  étaient  habités  par  les  Juifs,  et  Ton  sait  que 
^énai  disait  des  Juifs  : 

QuaUacomqae  volei,  Judsi  foninia  tendunt. 
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didé  bàsiliqfuè  dôiit  la  croix  règne  sur  le  ittbtidb. 
Aux  premiers  étècles,  qui  jtourrait  dire  jdiiiaifc  ife 
respect  qu'inspirait  le  tombeau  de^  apôtrest  et  àni 
temps  des  pèlerinageé  chevaleresques^  empereutt| 
rois,  barons,  allaient  ^^agenouiller  sur  le  tombeàt 
des  saints  apôtres  (1).  Charlemagne  y  utà  là  p\et¥t 
du  sépulcre  sous  ses  grands  baisers,  comme  le  dit 
Fannaliste  de  Metz. 

De  tous  les  disciples  qui  avaient  vu  le  maître,  9 
ne  restait  plus  alors  que  Jean  le  bien-aimé,  à  qui  le 
Christ  avait  fait  le  beau  legs  de  sa  mère.  Jean  atatt 
donc  vécu  avec  Marie  et  Madeleine,  les  nourrissatat 
de  ses  labeurs,  pourvoyant  à  tous  leurs  besoins  pàt 
le  travail  de  ses  mains,  tandis  qu'il  prêchait  TËvan- 
gile  dans  TAsie-Mineure  et  particulièrement  à  la 
ville  d'Êphèse  ;  vieillard  déjà  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  il  perdit  ses  deux  compagnes  fidèles^ 
et  un  ordre  de  l'empereur  Domitien  le  bannit  d*fc- 
phèse  (2)  pour  l'appeler  à  Rome.  Paul  et  Pierre 
avaient  subi  le  martyre  ;  Jean  fut  soumis  à  ces  dou- 
loureux tortnenta  que  le  génie  malfaisant  de  la 
civilisation  romaine  avait  inventés  contre  le^  es- 
claves: il  les  subit  hors  la  porte  Latine,  où  depuis 


(1)  On  ttonve  même  déjà  daas  Grégoire  de  T<wr8  une  8|4eiid{d« 

cription  de  Téglise  primitive  de  saint  Pierre  et  de  MÎBt  PibI.  <XXVfl^ 
p.  58-50.) 

(3)  Extito,  xHi  éicli,  da  Uiiit  tlirysosiome.  (fii  tphiè.,  hom.  1.) 


aeté  iMttIthiitè  là  bé»ilk}ttë  db  «aitit  Jè)Uml«^La'- 
(nm.  tôt  ou  tafd,  polir  le^  gl^des  idées  vient  un 
joui*  de  triomphe,  et  lès  inoniintento  s'élèvent  sut 
les  tombeaux.  Puis  un  ordre  de  Doinitien  l'exila 
dans  r  lie  de  Pathmos  (1),  où  commence  à  se  révéler 
icetté  imagination  brillante  et  rêveuse.  En  face  de 
cette  solitude,  saint  Jean  le  poète  écrivit  l'Apoca- 
lypse, ce  livre  de  brillantes  et  sombres  prédic- 
tions, où  apparaissent  les  sept  sceaux,  le  cavalier 
de  la  mort  avec  ses  flèches  empoisonnées;  œuvre 
H  fantastique  et  si  belle ,  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  la  compare  à  ces  nuées  de  Forage  où 
brillent  Féclair  et  la  foudre  (2).  Mais  l'œuvre  capi- 
tale de  Jean,  c'est  son  Ëvangile,  dont  Tesprit  et  le 
style  sont  si  remarquables  par  la  double  condition 
de  Tenthousiasme  natf  pour  le  mattre  et  l'empreinte 
colorée  de  la  philosophie  platonicienne  (3).  Jean 
écrivit  son  Évangile  dans  son  exil  de  File  de  Path- 
mos, à  la  prière  des  églises,  qui  alors  se  multi- 
pliaient partout.  Chacun  savait  qu'il  avait  vu  le 
Christ ,  le  Sauveur  des  hommes,  qu'il  l'avait  aimé 


(1)  C*est  une  des  iles  appelées  Sporadcs  dans  la  mer  Egée.  Saint  Jean 
y  fat  envoyé  pour  travailler  aux  mines,  in  metallum  damnattis, 

(t)  Jean  écrivit  TApocalypse  à  l'&ge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

(3)  Clément  d*A)ctaiidrîe,  l'enlIiouMaitte  phftosephe,  dit  «pie  VËvan- 
t^  de  saint  Jean  a  été  écrit  par  un  mcfntement  tout  partlentier  du 
S^t-Esprit,  irvrofHm  9nu  fojivOivtec. 
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d'une  tendresse  extrême,  et  on  lui  demandait ^ 
comme  à  un  esprit  du  temps  passé,  les  traditiona^ 
les  paroles  du  maître.  A  ces  prières,  Jean  écrivit 
son  Évangile;  le  début,  magnifique  exposition  des 
doctrines  philosophiques,  présente  le  christianisme 
au  point  de  vue  transcendant,  et  Técole  d^Âlexan- 
drie  s'abîmait  d'admiration  devant  ce  suUime  rér 
sumé  du  Verbe  ou  du  logQ$  (1);  ensuite  saint  Jean 
rédigea  un  récit  tendre  et  plein  d'amour  des  actions 
et  des  paroles  de  Jésus-Christ.  L'Apocalypse,  écrite 
dans  File  de  Pathmos,  se  ressent  de  la  solitude,  de 
la  persécution  implacable  de  Domilien  :  dans  les 
temps  oii  la  pensée  n'est  pas  libre,  elle  sort  all^;o- 
rique  et  sombre,  témoin  Perse  et  Pétrone.  L'Évan- 
gile de  saint  Jean,  l'œuvre  du  repos  de  la  vieil- 
lesse, fut  dicté  à  Éphèse;  l'apôtre  avait  alors  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans,  et  il  semblait  que  le  Christ 
l'eût  laissé  debout  comme  le  dernier  témoignage 
de  sa  vie  et  de  son  enseignement.  Toutes  les  églises 
de  l'Asie  lui  avaient  écrit  une  même  parole  : 
«  Rapportez-nous  ce  que  vous  avez  vu,  ce  que 
vous  avez  entendu  du  Sauveur;  »  et  Jew,  après 
un  jeûne  et  des  prières  publiques,  prononça  la 


(1)  Cect  le  témoignage  de  saint  Asgnstin  (de  CinUntt  Dei,  Hb.  X), 
et  d*Euièbe  (Prmpmrat.  wangel,,  lib.  U,  cap.  xix).  Cest  qa*en  etÛt 
Jamaif  rexpiication  du  logoê  n*a  été  pins  poétique  ni  plus  belle. 


f. 
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(mmièfe  parole  de  son  Évangile  à  la  suite  d*iine 
profonde  révélation.  «  Au  commencement  était  le 
Verbe  et  le  Verbe  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  » 
Depuis  il  traça  lui-même,  en  caractères  grecs ,  les 
lédts  qu'il  avait  prononcés  dans  la  chaire;  l'Ëvan- 
gile  écrit  de  sa  main  se  conserva  longtemps  dans 
révise  même  d'Ëphèse  (1). 

L'esprit  général  des  doctrines  de  saint  Jean  se 
résume  par  l'amour  et  la  charité;  tel  est  le  sens  des 
œuvres  qui  gardent  son  nom.  Vieillard  de  près  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans,  il  se  faisait  transporter 
au  sein  de  la  communauté  chrétienne,  il  y  parlait 
peu;  sa  voix,  afiTaiblie  par  les  ans,  ne  se  prêtait  plus 
à  sa  pensée,  on  n'entendait  de  lui  que  ces  paroles 
saintes  et  douces  :  «  Mes  chers  enfants,  aimez- 
vous  les  uns  les  autres,  c'est  là  ce  que  le  Seigneur 
nous  commande  (2).  »  Dans  la  pratique  des  vertus 
de  la  charité ,  la  grande  loi  du  Christ ,  Jean  attei- 
gnit le  règne  de  Nerva  et  de  Trajan  ;  Ton  peut  dire 
({u'il  termine  le  premier  siècle  de  la  prédication 
chrétienne  (3). 
Cette  prédication  évangélique  a  déjà  produit  des 

(1)  Épiphane,  XXX,  chap.  m ,  Eusèbe,  liv.  VII,  cliap.  xxv,  en  rendent 

tengnage. 

(I)  Saint  Jérôme  dit  que  ces  belles  paroles  étaient  dignes  de  Jean, 
ii§nam  Joanne.  (Hieronym.  in  GalLj  c.  vi.) 

n  La  chronique  d'Alexandrie  lyoute  que  Jean  mourut  Tan  lOi,  âgé 
de  cent  ans  et  sept  mois.  (Page  154.) 

iO 
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faits  immenses  depuis  la  mort  du  Christ.  D'abord 
limitée  dans  la  Judée,  elle  se  répand  dans  ht  Syrie^ 
la  Grèce,  l'Egypte  et  vient  jo^'à  Rome  même,  la 
métropole  de  l'empire.  L'esprit  et  la  tendance  été 
cette  doctrine  sont  l'amotnr,  la  fraternité,  F^litéy 
le  communisme  dans  la  vie  parfaite.  Les'  qviatre» 
grands  apôtres  de  la  loi  nouvelle,  Fientf,  PiGtaf,. 
Jean  et  Marc ,  expriment  chacun  un  côté  de  cette- 
formule  :  Pierre,  c'est  le  peuple  dans  son  expiée»-' 
sion  de  travail  et  de  sueur,  le  pauvre  pécheur  quf 
devient  la  tête,  le  sommet  du  grand  édifice  (1),  ef 
qui  porte  l'esprit  démocratique  à  ce  point  de  flrap^' 
per  de  mort  Ànanie  qui  a  voulu  se  réserver  quelque' 
chose  de  son  patrimoine  en  dehors  de  la  sainte  as-»*' 
sociation;  il  porte  Tépée  et  le  glaive  répressif.  Pkul,. 
c'est  la  philosophie  qui  vient  à  l'idée  populaire  et 
se  met  à  sa  portée  pour  la  grandir  et  l'organiser; 
Marc,  la  science  pratique  utile  à  tous.  Jean,  c'est  le 
poète  qui  imprime,  par  son  imagination  inspirée,, 
un  attrait  grandiose  et  nouveau  à  cette  loi  admira^ 
bic  de  TËvangile.  Je  ne  sache  pas  de  lecture  plus; 
douce,  plus  attachante  <pie  celte  des  épttres'  de 


(1)  Pierre  fut  mis  a  mort  le  29  juin  de  Tan  66;  il  avait  soiianta-ëii 
ou  soixante-quinze  ans,  si  L'on  remArque  qu'au  temps  de  la  puaUm  de 
Jésiis-Clii'ist,  il  était  dans  la  vigueur  de  Tàge,  kfHip  tc^icoç.  Le  tom-' 
beau  (le  riiomiiie  du  peuple,  de  Tepôtre  pèebeor,  a  tO'  depoit'  le»  i^ 
«igeiiouillés. 
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laint  Paul  et  des  paroles  de  saint  Jean  dans  les 
Actes  des  apôtres;  c'est  la  fraternité  la  plus  divine, 
ifec  les  conseils  d'union ,  de  patience  résignée  pour 
toutes  les  douleurs  de  la  yie  et  tous  les  froissements 
dn  cœur  (1).  À  l'aide  de  ces  fortes  et  saintes  intelli- 
gences le  christianisme  progresse  avec  une  rapidité 
merveilleuse  partOHt  dans  le  peuple,  au  milieu  de 
h  société;  il  frappe,  îl  étonne,  il  excite  des  jalousies 
et  des  colères.  Un  spectacle  digne  des  plus  hautes 
méditations  va  maintenant  se  présenter  :  la  lutte 
de  la  croix:  du  Calvaire  contre  les  effigies  des  dieux 
au  Panthéon  ;  le  polythéisme  s'irrite  de  la  bonne 
nouifelle  que  le  Christ  a  propagée  par  sa  mysté- 
rieuse rédemption  au  milieu  de  cette  société  sen- 
soaliste. 

(1)  Voir  les  Comm^niairêi  tie  saint  Jérôme. 


CHAPITRE  y. 


RAPPORTS  DU  MONDE  POLTTHilSTI  AYSC  LE  GniSTIANBlll. 

—  PRUIÈMS  PKRSiGOTIOlfS. 


On  ressent  une  impression  triste  et  profonde 
lorsqu'à  Rome  on  recherche  encore  aujourd'hui 
les  premiers  et  sanglants  vestiges  du  christianisme, 
débris  d'une  grande  lutte  entre  le  monde  ancien  et 
le  monde  nouveau.  Si  les  artistes  aux  fortes  études 
s'enthousiasment  justement  pour  les  merveilles  de 
l'art  qui  expriment  le  degré  le  plus  parfait  de  la 
beauté  physique,  l'âme  reste  calme,  contemplative, 
muette,  en  face  de  ces  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire, et  l'Apollon  du  Belvédère  dans  le  Vatican, 
la  Vénus  de  Médicis  à  Florence,  vous  laissent  froid 
comme  le  marbre  de  Paros.  Mais  quand  on  pénètre 
dans  les  Catacombes,  à  la  pâle  lueur  des  torches  (1), 


(I)  Les  terreurs  que  Ton  jette  dans  l'âme  du  Yoytgear  qui  TÎsite 
ne  ni*ont  jamais  empêché  de  visiter  les  catacombes  i  chacnae  et 
courses.  Je  préfère  la  Rome  loatemiiie  à  la  Rome  du  mML 
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knque  de  droite  et  de  gauche,  dans  ces  yastea  sé- 
^creSy  on  aperçoit  ici  une  tombe  yide,  là  un  au- 
td  grosner,  des  figures  mal  dessinées;  partout  les 
tneesdece  langage  mystique  etde  cessymboksd'une 
fntemelle  et  sainte  association  cachée  dans  les  en- 
tnilles  de  la  terre  (1),  tandis  que  Rome  la  grande, 
ivec  ses  cirques  et  ses  théâtres  au  soleil,  s'abi- 
BNit  au  milieu  des  jdaisirs  de  la  chair  et  du  sang; 
Itous  prend  alors  au  cœur  je  ne  sais  quel  frisson 
^tristesse  mêlé  à  un  sentiment  de  plaintive  admi*- 
miion  pour  ces  premiers  dirétiens  des  ténèbres  et 
im  agapes;  on  se  rappelle  que  cette  croix  depuis  a 
brillé  swr  le  monde  civilisé,  principe  et  vie  des  so- 
ciUés  modernes.  On  pénètre  ainsi  l'esprit  de  toutes 
la  luttes  d'idées  et  de  principes  qui  ont  B%i\à  les 
tGfenes  dfilisations. 

Les  premières  traces  du  christianisme  à  Rome 
le  rattachent  à  Tibère,  c'est-à-dire  à  l'année  de  la 
iDort  du  Sauveur.  Tertullien,  saint  Justin  martyr, 
mroquent  à  la  fece  du  monde  romain  les  actes  du 
lénat,  les  déclarations  de  Pilate  sur  la  vie  et  les 
actions  du  Christ.  On  ne  peut  accepter  comme 


(1)  La  ptapart  daf  nMNiitiiieiitg  trmnréi  dans  les  catecombet  oa  ani 
éÊÊéSèrm  de  SaiaMklixte  oa  de  Saint-Sébastien  se  trooTent  réanis. 
Je  le- répète,  dans  le  mosée  du  Vatican,  corame  les  restes  de  Pompéi 
Mil  laoïaesés  dans  le  musée  de  VapWs.  Voyei  aussi  la  Roma  êubtêf" 
ranea  da  cardinal  Mafléi. 
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authentique  tout  k  récit  d'Eusèbe  qui  rapporte  U 
message  du  procurateur  de  la  Judée  à  Tibère  (t); 
ces  paroles  purent  être  altérées  par  im  pieux  zèle^ 
Mais  il  est  impossible  que  les  apologistes  aient  ort 
soutenir,  à  la  face  du  monde,  la  mérité  des  total 
du  sénat  s'ils  n'avaient  réellement  existé;  le  étam* 
tianisme  avait  alors  assez  d'adversaires  pour  Wm 
cevoir  à  la  face  un  grand  démenti  au  cas  où  ka 
apologistes  auraient  invoqué  des  pièces  fisnisses-  oà 
des  récits  mensongers.  «  Il  était  de  vieille  covh 
tume,  dit  Eusèbe  (2),  que  les  magistrats  de  Rome 
mandassent  à  l'empereur  tout  ce  qui  se  fmmÊk 
d'important  dans  les  lieux  qu'ils  gouvernaient;  or^ 
il  est  certain  que  Pilate  manda  à  Tibère  le  réeti 
de  la  résurrection  de  notre  Sauveur,  de  toot  otf 
qu'il  avait  dit  et  de  ce  qu'il  avait  fait,  surtout  Vé* 
pinion  commune  d'un  grand  nombre  qu'il  était 


(1)  Bmèbe,  Uy.  I,  ch.  ii.  Ce  ébapitre  porte  le  titre  ;  ifnmçTî^ptH 
inté  ni^^crev  tel  m^  t»i»  XfiTtw  Ma^Q^iç  buimB^,  Q  y  «  deox  fîiftf 
i  Cure  dam  le  récit  d'Eusèbe  :  la  Térité  absolue  et  les  traditions  oa 
légendes  quMl  a  recueillies. 

^)  Je  donne  le  texte  précîa  d^EofèbOi  parce  qu*il  excite  nna  gvsNH 
curiosité  :  Kou  ^iq  tqç  irapcc^o^bu  tou  (nmopoç  i^pjv  ocyaoraoYatc  tk 
xoi  iiç  ovpctwijç  ava^q^f«i)Ç  tocç  Tr^ieoroi;  q^iQ  mpt^onrov  xocrcaruoipc, 
Tra'Xaio'j  xcx/aocmxoToç  lOovç  tocç  tuv  cOvuv  apxoiJ(Ti ,  Ta  noLpa,  Vfin 

ôv  pj^cv  dcurov  èiwiièpaaisH  tmv  ycvopMvoJv  roi  irijM  T199  sa  vfiyMi 
dfcv«eTa^ft>ç  rev  cwrinp^  VfAuv  ln^w  Xpcflrrtu  tcç  mcê^tanç  iii)Êi  mif 
okiiç  ITa^euofcviic  |3f6o9fM9oc  IliXiR^  TeCtpcfti  BuvcXti 
(Eusèbe,  Ut.  ll,ch.  II.) 
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IKeu.  Tibère  transmit  tous  ces  récits  au  sénat  (car 
dans  l'ancien  monde  nul  ne  pouvait  être  dieu  sans 
son  suffrage),  et  le  sénat  n'approuva  pas  le  message 
de  Tibère.  »  Ce  récit  d'Eusèbe  exprime  le  senti** 
laeiit  général  dans  la  société  des  fidèles^  n  que  Ti- 
bère avait  voulu  déifier  Jésus^Ibrist,  et  que  le  sénat 
isul  s'y  était  opposé.  »  Or^  cette  tradition  »  je  le 
lépète,  recueillie  par  Tertullien  et  Justin,  à  la  face 
du  polythéisme,  ne  trouva  pas  de  contradicteurs; 
tous  deux  invoquent  les  actes,  les  registres  du  sénat 
comme  témoignage!  et  l'eussent-ils  osé  au  temps 
de  la  persécution,  si  la  vérité  et  l'authenticité  n'en 
If  aient  pas  été  constatées  (1)T 

n  existe  en  outre  un  admirable  passage  de  Tacite 
eoDservé  à  travers  les  âges.  Nous  sommes  dans  la 
période  néronienne,  à  cette  époque  où  l'empereur 
lui-même  paraît  sur  le  théâtre  et  conduit  dans 
l'arène  un  char  impétueux.  Rome  vient  d'être  in- 
cendiée; rien  n'a  échappé  au  fléau  dévastateur,  ni 
le  temple  que  Servius  Tullius  avait  élevé  à  la  lune, 
ni  les  autels  d'Hercule,  ni  le  palais  de  Numa,  le 


(f)  Eusèbe  dit  que  cette  tolérance  primitife  fo^orua  la  prédication 
chrétienne  :  19  ^(  oxr/x'Xurroç  intt  oùx  ocùtiq  (fc^oxt/xaxsi  àiruoraro.  ô  <?f 
Iv  Tf  fÙTOu  «arofoiau  ifaiviv  oatuknvaç  âseyarov  tocç  tmv  X/^ittcoc- 
«wy  «ftrv/Q^cc.  Tic  oupavcou  ir/90VM«c  x«t'  otxovojuiiav  tovt'  vtjtm 
«|M0  «OUI»  S«X)i^irviQç,  «K  Â9r«jD«iro^iaTft)ç  ipx^^  ^/J**'^  ^  '^^'-^  sùstyyi- 
ïiv'j  ^oyoç  ironrra;(Offf  ymç  (fiaJpofAOi.  (Eusèbe,  liv.  IL,  cli.  m.) 
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temple  de  Vesta  avec  les  pénates  du'peuple  romain, 
les  chef&-d'œuyre  de  la  sculpture,  les  manuscrits 
grecs,  a  dont  la  magnificence  de  la  nouvelle  Rome, 
dit  Tacite,  n*est  pas  capable  de  nous  faire  oublier 
la  perte.  »  Tandis  que  Néron,  le  sanglant  et  en^ 
thousiaste  artiste,  rétablit  l'étemelle  cité  sur  un 
plusyaste  plan,  avec  ses  palais  immenses,  ses  tem- 
ples, les  portiques,  les  bains  et  des  rues  spacieuses^ 
tandis  que  les  dames  romaines,  pour  apaiser  les 
dieux,  adressent  des  prières  publiques  à  Yulcain,  à 
Gérés  et  à  Proserpine,  divinités  favorables,  Néron, 
pour  détruire  les  bruits  qui  l'accusaient  d'avoir  in^^ 
cendié  Rome,  chercha  des  coupables  (1),  «  et  fit 
souffrir,  continue  Tacite,  les  plus  cruelles  tortures 
à  des  malheureux  abhorrés  pour  leurs  infamies  et 
qu'on  appelait  vulgairement  chrétiens.  Le  Christ^ 
qui  leur  donna  son  nom,  avait  été  condamné  au 
supplice  sous  Tibère  par  le  procurateur  Poncef 
Pilate  (2);  ce  qui  réprima  pour  le  moment  cette 
exécrable  superstition.  Mais  bientôt  le  torrent  se 


(i)  a  Ergo  abolendi  nunori,  Nero  nibdidit  reos  et  quasitissimu  pœnis 
adfecil  quos  per  flagitia  ioTisos  Yalgos  christianos  appellabat.  »  (Tacite^ 
lîT.  XV»  ii.)  Je  crois  que  le  mot  vulguM  doit  être  pris  dans  le  sens  do 
eammunément. 

(S)  «  Auctor  nominis  ejus  Christos  Tiberio  imperante  per  proeoralo»- 
rem  Pontimn  Pilatum  supplicio  affectus  erat  »  C'est  la  conflnnatkMi  ptr 
nu  ardent  polythéiste  des  témoignages  chrétiens  sur  U  mort  de 
Christ. 


—  153  — 

déborda  de  nouireaa,  non-seulement  dans  là  Jûdée^ 
(rii  il  avait  pris  sa  source^  mais  jusqu'à  Rome  même, 
(w^  Tiennent  enfin  se  rendre  et  se  grossir  tous  les 
dérèglements  et  tous  les  crimes.  On  commença  par 
^emparer  de  ceux  (pii  s'atouaient  chrétiens,  et  en* 
raite,  sur  leurs  dépositions,  on  se  saisit  de  la  grande 
mltitude  d'entre  eux  qui  fut  moins  convaincue 
d'ifoir  incendié  Rome  que  de  haïr  le  genre  hu- 
main :  à  leur  supplice  on  ajoutait  la  dérision,  on 
les  enveloppait  de  peaux  de  bétes  pour  les  faire 
déforer  par  des  chiens,  on  les  attachait  en  croix 
ou  Ton  enduisait  leurs  corps  de  résine,  et  Ton  s'en 
serrait  la  nuit  comme  de  flambeaux  pour  s'éclai- 
rer (I).  Néron  avait  cédé  ses  propres  jardins  pour 
ce  qiectacle,  et  dans  le  même  temps  il  donnait  des 
jeux  au  cirque,  se  mêlant  parmi  le  peuple,  en  habit 
de  cocher  ou  conduisant  des  chars.  Aussi,  quoique 
coupables  et  dignes  des  derniers  supplices,  on  se 
tentait  ému  de  compassion  pour  ces  victimes  qui 
semblaient  immolées  moins  au  bien  public  qu'aux 
passe-temps  d'un  barbare.  » 
Ce  récit  lamentable  du  grand  historien,  qui  écri- 


fl)  m  Aat  erocîbiis  afflxi  ant  flammandi ,  atque  ubi  defecUset  dîes, 
ÎB  Ticm  noctarni  lamiois  uterentur.  »  C'est  afllreax  ;  mais  ce  passage 
eonslate  les  nombreux  martyres  da  i<r  siècle  de  TËglise,  et  la  confor- 
■ité  des  récits  hagiographes  contre  Topinion  de  Técoie  protestante  de 
pcMettaff  martyrum,  sur  laquelle  Gibbon  s'est  appuyé. 
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vait  à  Tépoque  de  Trajan  et  de  Nerva  (1),  est  le  t^ 
moignage  le  plus  authentique  sur  la  certitude  des 
persécutions  contre  le  christianisme  aux  premi^s 
siècles  :  comme  il  respire  la  haine  à  chaque  ligne^ 
il  n'a  pu  être  ajouté  au  texte  par  les  fidèles,  et  s'il 
prouTC  les  affreuses  mœurs  de  Rome  qui  applau- 
dit au  supplice  des  martyrs,  il  constate  aussi  la 
patience  résignée,  le  courage  immense  des  pre* 

m 

miers  fidèles.  Voyez  cet  horrible  spectacle  des  jar- 
dins de  Néron  éclairés  airec  des  corps  humains, 
cette  illumination  de  chair,  d'os,  tandis  que  le* 
jeux  du  cirque  s'accomplissent  pour  célébrer  liss 
libéralités  impériales.  Ainsi  était  la  grande  métro* 
pôle  à  l'apparition  des  apôtres;  le  sensualisme  mène 
à  la  cruauté  et  au  sang  :  n'était-ce  pas  au  milieo 
des  danses  lasciyes  que  la  tète  de  Jean^9aptiste  était 
tombée?  Tacite,  lorsqu'il  trace  avec  tant  de  vi- 
gueur le  tableau  de  ces  scènes  affii^euses,  s'en  étonne 
à  peine;  il  jette  ses  mépris  et  ses  haines  sur  les 
chrétiens,  dont  il  connaît  mal  les  dogmes  et  l'ori*» 
gine;  il  les  flétrit  des  plus  odieuses  épithètes.  D'où 
Tenaient  donc  ces  hainest  Quelle  causes  avaient 
excité,  dans  la  société  romaine,  ce  sentiment  odieux 
contre  cette  association  sainte  et  fraternelle  dont 
on  trouve  les  traces  partout  dans  les  témoignages 

(I)  97oa9Sd»létBff-Cairlil. 
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polythéistes?  Examen  sérieitt  que  l'historien  doit 
t'impoeer  atee  rimpartialité  d'un  philosophe. 

Les  monuments  païens  accusent  les  chrétiens 
d'athéisme,  parce  qu'ils  refusent  de  rendre  hom- 
Biageaui  dieuximmortels;  soupçonnés  de  magie(l)y 
de  maléfices,  on  dit  qu'ils  appartiennent  à  une  sur* 
perstition  dépravée  immonde;  c'étaient,  selon  les 
«08,  une  communauté  d'idiots  et  d'obstinés,  une 
laligpon  de  barbares  (2)  qui  fuyaient  la  lumière; 
ifilon  les  autres,  ils  adoraient  une  tête  d'àne;  sans 
temples  ni  autels,  ils  cachaient  leur  culte  dans  les 
profondeurs  de  la  terre;  séditieux,  ennemis  du 
genre  humain,  ils  rèyaient  la  mine  de  la  chose  pu- 
blique, m  Les  monuments  résument  ainsi  les  griefs 
de  l'antiquité  contre  le  christianisme. 

L'histoûne  ne  doit  dissimuler  aucune  de  ces  ao* 
cusations,  car  elles  exphquent  ce  système  de  haines 
et  de  persécutions  qui  w  poursuivre  et  frapper  la 
société  des  fidèles  :  pourquoi  le  polythéisme,  si  in« 


(t)  «  Gentiles  qui  ad  eorom  vénérant  irridendum  exitium  damare 
eopetnnt  :  isH  magii  et  malcflcil.  i>  (Rnynard.,  Aet,  $anet,  Paul,  H 
f^.\  Rnynard  est  un  critique  ûiact 

{%)  On  les  appelait  aussi  Grecs  imposteurs,  6  Tpcuxoç  imBtnnç,  Dans 
le  dialogue  de  saint  Justin  et  de  Triphon,  le  Juif  dit  que  des  hommes 
de  rien  avaient  formé  une  secte  d*athées  sous  un  certain  séducteur  ga- 
liléen  du  nom  de  Jésus  :  âvâpaç  jj^CipoTovioa'ftvTtc  cx>.cxToii^  ce;  Troiffav 

Tf»   OiXOU|ilfV19V    ITTI/i^OCTI ,    XQ/WO'VOVTOIÇ  OTl   0Uj»Cff((   TIC    pcOsCOÇ   XGU 

ho^MÇ  tpr/tpToi  aTTo  Iqo'ou  ra^^ottou  ;r>avov. 
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dolgent  pour  toutes  les  superstitions  du  inonde^ 
ya-t-*il  persécuter  avec  une  implacable  fureur  les 
obscurs  et  paisibles  disciples  de  la  foi  nouireUe? 
D'où  vient  que  Rome  souffre  tous  les  dogmes,  toiH- 
tes  les  idées,  et  qu'elle  proscrit  un  seul  culte?  Cette 
différence  tient  à  plusieurs  causes  :  les  unes  TÎeii-<^ 
nent  du  caractère  et  de  la  destinée  du  poly- 
théisme; les  autres  de  la  constitution  de  la  société 
civile  que  le  christianisme  ébranlait  jusque  dlaoB 
ses  fondements.  Je  rappelle  que  déjà  le  mosafsnie 
était  signalé  dans  Rome  comme  le  principe  et  rori» 
gine  d'une  superstition  fantasque  et  atrabilaire  q«i 
ne  voulait  point  s'associer  à  Tharmonie  générale 
du  monde  romain.  Au  point  de  vue  mythologique 
toutes  les  doctrines  s'étaient  fondues  dans  le  pan- 
théisme païen,  même  les  dieux  de  la  Germanie  (i); 
la  seule  loi  de  Moise  s'était  séparée'de  l'idolâtrie  ar- 
tistique et  riante,  et  semblait  insulter  par  son  cani>- 
tère  isolé  et  superbe  à  la  félicité  générale.  Cet 
dieux  de  bois  et  de  pierre  (alors  même  qu'aux  yeux 
de  perles,  aux  bras  d'ivoire  ils  étaient  l'œuvre  de 
Praxitèle  ou  de  Phidias)  faisaient  horreur  aux  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  comme  à  ceux  d'Israël;  les 


(t)  Voir  Tacite,  de  Mwritms  Germanûnm,  Le  Mercore  gtolois  aW 
que  le  symbele  du  fitnx  culte  et  le  témoignais  d'une  aaMciatk»  avec 
les  dienx  de  Rome. 
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fidèki  fuyaient  les  eirques,  les  théàtrai  comme  des 
fieux  de  sang  et  de  prostitution  (1);  ik  attaquaient 
wteiiement  la  migesté  solennelle  du  paganisme; 
or,  ces  actes  d'une  foi  courageuse  étaient,  aux  yeux 
en  TÎeux  monde,  comme  un  outrage  aux  institu- 
tiona  des  ancêtres.  De  là  ces  suppositions  contre 
ks  chrétiens  dont  Tacite  s'est  fait  l'interprète  pas- 
aonné;  ils  semblaient  hair  le  genre  humain  parce 
qu'ils  se  séparaient  de  l'harmonie  universelle  des 
idées  religieuses. 

Au  milieu  de  Rome,  les  chrétiens  formaient 
comme  une  société  secrète  (2)  dont  les  symboles 
lubsistent  encore.  Toute  opinion  persécutée  adopte 
ine  langue  figurée  pour  échapper  à  l'inquiète  sur^ 
leillance  d'un  pouvoir  ennemi;  sur  les  murs  des 
Cstacombes  ou  dans  les  débris  sauvés  de  cette  ville 
des  morts,  on  trouve  toute  une  symbolique  :  le 
poisson  d'abord  t  parce  que  dans  le  mot  grec  ixerz 
on  trouve  les  lettres  du  nom  sacré  de  Jésus-Christ, 
fils  de  Dieu  (3);  quelquefois  c'est  une  grossière  ba- 
lance pour  signifier  la  justice  et  l'égalité  entre  les 


(1)  On  acoitait  les  chrétiens  d*étre  latehroiam  et  lueifugam  fto- 
Hwnêm  (Uinotins  Félix,  liv.  I«r),  et  Porphyre  ijoute  :  npoç  tov  6a^- 

(S)  Les  lois  impériales  prohibaient  ces  sortes  de  conciliabules. 
(8)  IHZOYZ  XPUTOZ  OEOY  TIOX  ZÛTHP.  C'est  ici  féritablement 
Il  symbolisme  mystérieux  comme  en  tfjpi/t. 


»  158» 

hominei^  iei  obetiix  qui  becquètent  une  fleur  péilr 
en  extraite  le  parfum,  Tancre  de  salut  (l)y  le  vaab 
d'électi<m;  le  dauphin  (que  les  traditions  rnpié^ 
sentent  cemme  le  poisson  sauraur),  le  ihrre  de 
rfivtngile  ouvert  à  tous;  un  homme  debout  qti 
pèche  la  ligne  en  main,  pour  exprimer  Tidée  dk 
progrès  de  la  foi  qui  attire  tout  à  elle  {sainte  pen^ 
bole);  ou  bien  le  bon  pasteur  qui  ramène  sur  tes 
épaules  la  brebis  é^rée;  enfin  le  chandelier  à  sept 
branches  de  Tancienne  loi.  Souvent  ces  symboles 
plus  nets  deviennent  comme  des  représentations 
vivantes,  véritables  incrustations  des  saintes  Ëeri^ 
tures  :  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  la  crèdhe 
de  la  naissance,  Jésus  enfant  réchauffé  par  l'âne  0t 
le  Ixeuf,  Tadoration  des  mages;  pieuses  histoirss 
écrites  sur  une  lampe  sépulcrale  ou  sur  la  pierra 
d'un  tombeau ,  sur  un  anneau,  un  amulette,  trouvés 
dans  la  poussière  des  Catacombes  (2) .  L^  chrétîeiK 
se  dérobaient  ainsi,  par  un  vaste  symbolisme,  à  ViÊh 
quiète  surveillance  du  monde  romain  ;  leurs  do6- 
trines  s'adressaient  à  tous>  mais  avec  précaution;  ils 
initiaient  lentement  leurs  adeptes,  afin  de  ne  pas 
appeler  sur  leurs  têtes  les  colères  des  magistrats  dé- 


(i)  On  lit  au-dessous  :  XPEITÔC. 

(S)  J'ai  recherché  à  Rome  tous  ces  moirameiits  onec  le  plM  gitnd 
(rtn ,  allft  de  bien  fitire  ceiutaitre  la  pHuitrve  mfdM  (Mtean,  ai 
pieuse,  ai  admirable. 


loués  à  ranciett  «ytièttie.  Ainsi  ifécor^nt,  au  tnflien 
de  cette  société  chrétîetitie,  sâint  Pierre  et  saint 
Puni  9  les  chefe  primitifs  de  la  communauté  de 
Rome;  après  eux  saint  Lin  (1),  Anadistmi  saint 
Oet  (2);  puis  saint  Gément  (3),  tfui  reçut  Tépisco- 
Iptt  des  tnains  de  saint  Pierre  même  «t  qui  écrivit 
dsui  lettres  si  remarquables  à  ses  frères  pour  les 
eïhorter  à  la  prédication  et  au  martyre. 

Sous  le  règne  de  Néron,  on  Ta  tu,  éclata  la  pre- 
mière persécution  contre  les  chrétiens,  considérés 
comme  ennemis  publics;  elle  fut  terrible  :  l'empe- 
reur, si  cruel  et  si  populaire,  livra  aux  fureurs  de 
la  multitude  des  hommes  qu'elle  accusait  de  haïr 
le  genre  humain.  Néron,  ivre  de  plaisirs  et  de  fêtes, 
le  poète  du  théâtre,  le  cocher  habile  du  cirque, 
fcvait  particulièrement  abhorrer  ces  hommes  aus- 
tères «t  tristes  qui  semblaient  fuir  les  joies  et  les 
)M>mpes  publiques.  Après  Néron,  Galba;  le  règne 
du  vieillard  dura  à  peine  une  année  (4);  Olhon  (5), 
(Jui  lui  succède,  a  pour  lui  les  légions  d'Orient; 
Vitellius,  les  légions  d'Occident.  Victorieux  dans 
les  batailles,  Vitellius  est  empereur  dans  Rome  : 


(i)  L*aii  M  de  Jésus-Christ. 

(I)  Saint  Anticlét  ou  Glet  Téeut  en  78. 

(3)  Saint  Clément  vécut  en  98. 

(4)  Oalba,  en  88  et  89  de  Jésus-Christ. 

(5)  Othon,  en  69  de  JéÉù-^eHriM. 
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sensualiste  effréné  (1),  sa  table  est  un  monde  oit 
paraissent  des  milliers  de  plats  de  poissons,  des 
oiseaux  rares  venus  à  grand'peine  de  toutes  lescon* 
trées;  Vitellius  s'abtme  dans  la  joie  des  festins  as 
milieu  des  courtisanes  enivrées.  Durant  ces  guerres 
civiles  de  prétoriens  et  de  soldats,  les  chrétiens 
ignorés  échappent  à  la  persécution;  les  doctrines 
de  fraternité  humaine  pénètrent  avec  une  rapidité 
merveilleuse  au  miUeu  de  Rome  :  lorsque  la  vie  du 
peuple  est  dure,  il  se  jette  avec  ardeur  vers  les  es- 
pérances illimitées.  Le  christianisme  offrait  des 
jgdythes  consolateurs  :  dans  Toppression,  la  liberté; 
dans  la  lutte  de  Tesclave  avec  le  maître,  l'égalité; 
et  puis,  au  miheu  de  ce  grand  mystère  de  la  mort, 
de  ce  doute  immense  qui  brise  notre  cerveau,  il 
ouvrait  une  vaste  espérance,  toute  une  légende  d'or 
sur  un  ciel  éternel  et  une  divinité  suprême,  la  ré- 
surrection des  corps,  la  récompense  du  juste.  Le 
christianisme,  grande  protestation  de  la  vertu  coor 
tre  l'oppression,  en  appelait  hautement  à  la  vie 
heureuse  et  future  pour  se  venger  des  tyrannies  pré- 
sentes (2). 
Vespasien  avait  plus  d'austérité,  plus  d'esprit  de 


(i)  Le  PeîU  viau,  en  69  de  Jésus-Christ  Ce  nom  lui  fut  donaé  à 
cause  de  sa  corpuleuce  épaisse. 

(S)  TertuUien  a  soin  de  remarquer  que  ces  guerres  civiles 
rent  les  progrès  du  christianisme.  (Apolog.  S.) 


—  161  — 

gouvernement  et  de  philosophie  que  les  antres 
empereurs;  homme  des  batailles^  sa  puissance  part 
de  rOrient,  et  sa  gloire  de  la  guerre  en  Palestine; 
trop  indifférent  aux  querelles  intérieures  de  la  sy- 
nagogue pour  distinguer  précisément  les  Juifs  des 
chrétiens,  il  dut  les  confondre  dans  une  commune 
répression.  Jérusalem  avait  levé  Tétendard  de  la 
rébellion  ;  les  tribuns ,  les  centurions  et  les  vieux 
légionnaires  n'avaient  ni  la  volonté  ni  le  loisir  <le 
rechercher  des  nuances  dans  la  synagogue;  il  y  avait 
déjà  tant  de  sectes  (1)  !  La  guerre  contre  les  Juifs 
et  leur  résistance  désespérée  durent  ainsi  nuire  à  la 
liberté  de  la  prédication  chrétienne.  Sous  Titus,  les 
trompettes  triomphales  annoncèrent  la  prise  de  Jé- 
rusalem, la  destruction  du  temple.  En  présence  des 
prophéties  évangéliques ,  cet  événement  était  une 
confirmation  de  la  divine  destinée  de  la  foi;  Jésus- 
Christ  avait  annoncé,  sur  le  parvis  du  temple,  la 
ruine  de  Jérusalem,  comme  le  châtiment  infligé  à  la 
dure  nation  des  Juifs  pour  avoir  méconnu  ou  re- 
poussé le  Messie;  dans  les  tristes  angoisses  de  sa 
passion  douloureuse,  Jésus  avait  répété  ces  prédic- 
tions de  ruines  et  de  désastres.  Titus,  aux  yeux  des 

(1)  Soas  Vespasien  circulaient  les  opinions  les  plus  fausses  sur  les 
Juib  et  les  chrétiens;  on  reporte  à  ce  règne  Tétrange  image  d'nn  âne 
vite  cette  inscription:  ONoKoctcç,  qui  se  ¥oit  au  Vatican. 

ii 
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'iidèleis,  semblait  la  main  dont  se  sermit  Di6U;p(itttr 
acconmplir  les  prophéties  au  point  de  vue  chrétioB* 
Mais  la  philosophie  stoïcienne  et  superbe  de  Titi|s 
distinguait  peu  ces  joies,  ces  représailles  d'opinions 
dans  un  même  culte  (1),  et  les  chrétiens,  souYont 
confondus  avec  les  luifs,  durent  se  ressentir  de  la 
colère  du  peuple  romain  :  «  quelle  était  donc  cette 
nation  indomptée  qui  se  révoltait  incessamment 
contre  la  puissance  de  Rome?  »  L'arc  de  triomphe 
({ui  s'éleva  près  de  Tamphithéàtre  dut  annoncer  à 
la  postérité  la  plus  reculée  le  châtiment  infligé  à 
Jémsalem.  Or,  aux  yeux  des  polythéistes,  les  disci- 
ples de  Moïse  et  ceux  du  Christ  n'étaient  pas  exac- 
tement distincts  (2). 

Le  règne  de  Titus,  adorable  par  la  douceur  et  la 
-tempérance  du  prince,  fut  marqué  par  de  grandes 
batastrophes  :  la  terre  s'ébranla  dans  un  cataclysme; 
Uerculanum  et  Pompeïa ,  villes  somptueuses,  na- 
guère ivres  et  frémissantes  sous  le  plaisir^  la  bonne 
chère,  les  bains  et  les  amours,  furent  englouties  .en 

quelques  heures  sous  la  lave  du  Vésuve;  l'irruption 

•  ■•     ■ \ 

(1)  Les  nazaréens  ou  chrétiens  judaîsants  avaient  quitté  Jérusalem 
avant  l'arrivée  des  lésions  romaines;  ils  devinrent  les  e^iwviTqç  parmi 
les  héréti(^ue8.   (Voyez  le  chapitre  d'Eusèhe  :  Trcpi  t^qç  twv  cêiuvmaiy 

(2)  Vespasien,  au  témoignage  d*Eusèbe,  fit  rechercher  avec  grand  aiiin 
les  descendants  de  David.  Us  avouèrent  leur  origine.  Domitiea  cndgiiiit 
qu*il8  ne  pussent  revendiquer  U  Judée  comme  rois. 


liit  si  ternble.  que  lés  cendres,  emportées  par  un 
Tent  unpétueux,  vinrent  s  abattre  sur  les  rivages  de 
l'Afrique.  À  quelques  mois  de  là^  le  Capitole^  le  Pan- 
pï^Uy  furent  încéndii^  ainsi  que  le  vaste  thiéàtre  dé 
Pompée.  En  vain,  pour  réparer  ces  pertes,  Titiis 
fiûsait  construire  le  Colis^e  dont  les  ruines  riéstent 
debout  à  llome,  et  Varc  de  triomphé  oii  l'es  victoires 
contre  Israël  sont  retracées  sur  la  pierre.  Le  peu- 
ple croyait  que  ces  fléaux  avaient  pour  principe  la 
colère  des  dieux ,  profondément  irrités  des  criînes 
et  de  rîndifférence  des  nouveaux  sectaires  qiii  dé- 
daignaient les  sacrifices  et  insultaient  àiix  croyslnces 
générales  (1). 

Lorsque  Domitién  succède  à  son  frère  Titus,  le 
sentiment  général,  à  Rome ,  est  celiii-ci  :  «  Les 
dieux  sont  irrités  contre  les  impies  et  les  rebellés 
qui  refusent  de  brûler  Tencens  sur  le  trépied  sa- 
cré. »  Â  cette  cause  il  faut  attribuer  là  dëuxieiue 
persécution,  que  TÉglise  appelle  encore  domitienne. 
Quoique  le  martyrologe  ait  peut-être  grandi  lé  cer- 
cle des  victimes  de  la  foi,  il  est  incontestable,  par 
les  débris  mêmes  des  sépulcres  et  la  poussière  des 
inscriptions,  que  le  nombre  des  chrétiens  qui  suc- 


<1)  Cêêt  ce  qui  fttit  encore  dire  à  Taciiec  c  Depiressa  io  prœscns  exia- 
tibilùj  supeniitio  rursus  erumperat.  »  {Annal»  .uv^  Om  proflprès  Uu 
chridUaiiisme  inspiraient  de  véritables  alarmes  au  panthéisme  romain. 
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combèrent  fut  immense  [(1).  Trente  ans  ^  peine 
s'étaient  écoulés  depuis  que  la  prédication  a.^t 
commencé  à  Rome,  et  déjà  elle  pénétraii  danji 
les  palais.  On  a  vu  sous  Néron  Taffranchi  du  mat- 
tre  et  la  courtisane  chérie  du  prince  embrasser  la 
foi  du  Christ;  sous  Domitien,  le  christianisme  s'é- 
lève plus  proche  encore  de  l'empereur  :  «  Cette  an- 
née, dit  rhistorien  Dion,  Domitien  fit  mettre  à  mort 
le  consul  Flavius  Clemens  et  beaucoup  d'autres 
pour  crime  d'impiété  et  de  mœurs  judaïques;  Db^ 
mitilla  fut  reléguée  dans  l'ile  Pontia  pour  le  même 
crime,  et  quant  à  Glabrius  il  le  fit  livrer  aux  bétes  (2)  •  » 
Tous  les  commentateurs  ont  vu  dans  le  sens  réel  de 
cette  expression  VimpUti  judàSque^  la  preuve  incon- 
testable qu'il  s'agissait  d'une  accusation  dirigée 
contre  le  christianisme.  Une  tombe  trouvée  à  Rome 
porte  cette  inscription  capitale  :  «  Flavius  Clemens, 
martyr,  est  heureusement  dans  ce  sépulcre;  Léon, 
homme  illustre,  lui  a  consacré  ce  monument  dans 
les  ides  d'octobre,  sous  le  consulat  d'Âstyrius  et  de 


(t)  La  chroDÎqne  |MsctlB  dit  :  Uo^ouç  x/N9Ttvoc  xicr«  ro  c#  rcf» 
Aopmcevou'/iipcpTv/Mxtvai.  BAniige  et  lat  ratrec  protertasti  tM»- 

Ueniient  qu*il  n*y  eut  presque  pas  de  martyrs. 

(S)  Le  texte  grec  dit  :  «  Plusieurs  autres  furent  coodamnét  pov 
mœurs  judaïques.  »  Km  àA^oc  iç  rà  twv  lou^ouov  xfin  cÇoxc^^ovrcç 
9ro»oc  xcm^cx«9^9«y  xsu  ut  fu*  «irtOitvav  oi  ^%  twv  yoov  WHtwm 
C9Ti/»i8di|9«y.  (Dion.,  Uv.  LXVU,  li.) 
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(1).  »  Cette  inscription  se  rapporte-t-elle  à 
FIÉTius  Clemens,  Thomme  consulaire  sous  Domi- 
tient  C'est  là  un  point  de  critique  douteux;  mais 
de  tous  ces  documents  résulte  la  preuve  qu'un 
nombre  considérable  de  martyrs  succombèrent  pour 
la  foi.  Cette  sanglante  époque,  saint  lean,  relégué 
dans  rUe  de  Pathmos,  la  personnifie  dans  une  som- 
bre image  d'épouvante  et  d'effroi  :  «  J'ai  vu  une 
femme  ivre  du  sang  des  saints  et  du  sang  des  mar- 
tyrs (Rome);  elle  a  sept  tètes  et  sept  montagnes,  et 
efette  femme  que  tu  vois  est  une  grande  cité  qui  a 
ion  gouvemenient  sur  toute  la  terre  (2).  » 

Domitîen,  qui  avait  bérité  de  Tesprit  de  Yespa- 
âen^  si  opposé  aux  superstitions  orientales,  banriit 
de  Rome  les  devins,  les  aruspices,  les  chaldéens; 
dans  ces  proscriptions,  les  chrétiens  et'  les  Juifs  fù-^ 
rent  compris;  sons  son  règne,  s'accomplit  Tamba»- 
sade  de  Philon  dans  la  ville  étemelle;  singulière 
mission  que,  témoin  occulaire,  il  a  racontée  dans 
toutes  ses  bizarreries  et  où  l'on  vit  un  empereur 


(1)  Cette  ÎBflcriptîon  se  trouTe  dans  les  collections  du  cardinal  Albani; 
U  foid  :  FLA.  CL.  MAR.  TEL.  IN  SBP.  LBO  V,  I.  P.  CON.  etc. 
Elle  a  été  Totûet  d*un  grand  nombre  de  dissertations  qui  jugent  la 
qaestioo  dans  le  sens  chrétien. 

(S)  «  Yidi  muUerem  ebriam  de  sanguine  sanctorum  et  de  sanguine 
martjrum  Jesu;  septem  capita,  septcm  montes  sunt...  Et  mulier  quam 
tidisti  est  civitas  magna  quse  babet  regnum  super  reges  terne.  »  (Apo- 
caljpa.  Joan.  10.) 


-m- 

çapriçi^Hf  jpposeï*  sa  (^i^iiiité  aii^  J[u  jfs  comn^e  (^<fïh 
^itipn  de  leur  vie  de  f)euple.  DomiUen  fi[  j^usv 
poursuivre  |os  (jesceudanls  ^e  l^  race  ,de  P&l^r 
fj^^yangiley  qui  commençaj^  k  se  répandre  méine 
4afts  le  iftofiçie  poiift|iéis|Q,  ijisait  du  Çhri^^  (ay 
seps  %u]r^]  <iu!j|  était  roi  des  Juj^  et  je  desqen-- 
dant  de  la  royale  (Jynastie  de  Dayi^.  pomj|jen  ^ 
(Joutai^  encore  (jue,  sousl^épée  de  que^ue  Mess|e  (}) 
iqcoDDU,  la  Ju^^e  ne  se  soulevât  tout  entière.  ^  çe^ 
^et,  il  fit  emmener  à  Rome  tout  ce  qui  tenai(  ^ 
çetfe  race  ;  jbrsqu'il  vit  la  pauvreté  des  parents  ^u 
Christ,  ("étroite  enceii^^  du  champ  qu'ijs  cujljt^^ 
yaient>  ses  fureurs  s'apais^;rent,  et  il  rei^yo;^!^,  ^^^™ 
)es  inquiéter,  ces  pftuyres  labovireurs  de  Jérusalem 
et  de  rjlazareth.  C'était  au  {em^  ^e  l'exil  (|e  aaiajl 
Jean  dans  rUe  de  Pathmos;  une  imaginatjk)n  ^  yiyei 
si  colorée^  dut  ^tre  confondue  par  le  capricieii^ 
epipereur  avec  les  devinations  des  m^ci<pn$  et  ^ 
JJ|ialdéens  (2)/ 

Le  ^r^ne  de  Nerya  e^t  upe  préparation  à  celjii  de 
Trajan,  le  triomphe  de  la  philosophie  stoïcienne; 
on  devrait  croire  qu'avec  les  grandes  maximes  de 


(1)  Eosèbe  est  entré  dans  beancoap  de  détails,  et  son  chapitre  xr, 
liv.  in,  est  intitalé  :  dç  Ao^mayôç  tocC  «^  tcvotIç  AaMntmtpttê^ 
9ou  npoTCKrrtt.  • 

{îlj  C*ést  eneore  ropinion  d'Ensèbe  :  Utpk  Iqmcvvov   rw  iTroaro^eu 


—  167  — 

tolérance  proclamées  par  les  stoïciens,  les  chré- 
tiens purent  pitati(fHer  tranquiUenient:  la  dp(>^e 
tiouYelle;  il  n'en  fut  rien  «  Lest  philosophiez  ^  4^8 
les  dissertations  spéculatives ,  au  murmyre  d'uinne 
douce  musique,  mettaient  de  l'orgueil  à^^ipontrer 
indifférents  pour  le  culte  des  divinités  étr^ng^r^s  41^ 
monde  physique;  mais  la  philosophie  av,ajlt  ses  pas- 
nonsy  son  é^ïsme,  et  la  loi  chrétienne  heurtait  ^rop 
les  maximes  générales  de  sa  théorie  (1),  le  matéria- 
lisme dé  sa  destinée,  pour  ne  pas  exciter  ses  ressen- 
timents. Sous  Trajan,  une  situation  nou\elle  se 
ntianifesta  par  rsipport  aux  chrétiens;  le  nombre  d^s 
fidèles  s'est  accru  dans  des  proportions  si  con^dé- 
fables  qu'on  ne  peut  plus  nier  Texist^ce  d'ua  £Mt 
«invisible  et  d'un  progrès  si  incontesté.  Les  chr^ 
tiens  sont  partout,  dans  les  années,  spus  les  ppr ti- 
ques, dans  les  palais;  le  polythéisme  les  voit  en 
fece  de  ses  doctrines;  les  ardents  sectateurs  du  vi^i^x 
culte,  le  peuple  enfin,  les  dénoncent  comme  les 
ennemis  des  dieux  et  des  empereurs  :  «  Les  cala- 
mités que  l'on  subit,  ce  sont  les  chr^tieus  qui  l^s 
attirent  (2)  sur  Rome;  impies  et  rebelles,  ils  ne 


(1)  Ce  fat  à  pen  près  Ters  le  règne  de  Trajan  que  les  livres  des  chré- 
tiens se  répandirent  même'  parmi  les  polythéistes.  Eusèbc  le  dit  avec 
asÉét  de  idértitode  dans  son  chapitre  Uepi  tijç  TctÇewç  twv  Evavy7s).t&)v, 
TÎT.  n,  chap.  ivni. 

fi)  Le  polythéisme,  si  artistique,  les  accusait  surtout  de  n'avoir  ni 
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veulent  point  se  soumettre  aux  lois  générale»  de 
l'empire  romain  et  appellent  sur  lui  la  colère  des 
immortek.  Le  système  du  paganisme  confondait 
incessamment  le  culte  des  dieux  et  l'obéissance  aux 
pouvoirs  civils. 

Il  y  avait  dans  les  sacrifices  un  mélange  de  reli* 
gion  et  de  politique  inséparable  ;  le  soldat  élevait 
des  autels  à  César,  le  sénat  lui  érigeait  des  temples. 
Quand  l'empereur  expirait,  «  il  deœnaà  Hm;  »  quek* 
ques  princes  mêmes,  dans  leur  vie,  avaient  reçu 
les  honneurs  divins.  Dans  ce  système,  le  refus  des 
chrétiens  de  brûler  l'encens  sur  le  trépied  sacné  ou 
de  sacrifier  aux  images  des  divinités  ou  des  empe- 
reurs était  considéré  comme  un  acte  de  rébellion 
aux  lois  de  l'empire  (1).  Le  nom  des  chrétiens  com- 
mence à  se  mêler  à  l'idée  d'une  révolte  sérieuse  et 
menaçante.  11  existe  un  document  très-précieux, 
à  l'abri  de  toute  suspicion,  puisque  le  polythéisme 
seul  nous  l'a  conservé  :  c'est  la corre^ndancexle 
Pline  avec  Trajan,  qui  s'inquiète  des  doctrines  non- 


stataes  ni  temples,  et  de  se  cacher  dans  les  ténèbres  :  «  Cor  oocallare, 
abscondere  quidqoid  illad  colunt  magnopere  nituntur  cam  bonetia 
semper  publica  gaodeant,  acelera  sécréta  stnt.  »  (Voyei  rintarrogateor 
païen  dans  Minntms  Félix.) 

(1)  Ce  sentiment  si  plein  de  répugnance  des  chrétiens  pour  les  sacri- 
fices aux  dieux  immortels  et  aux  statues  des  empereurs  éMût  cemmui 
aux  Juifs,  et  c*est  ce  que  Domitien  pardonnait  le  moins.  (Voir  PhUon, 
de  Légat, 1 10.)  Le  pauTre  envoyé  juif  est  tout  effrayé  de  la  colère  fim- 
tasque  de  Temperenr,  qui  veut  être  adoré  dans  le  temple  de  Jénutlem. 
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Telles  répandues  dans  l'empire  et  de  Fei^tension 
qu'elles  semblent  prendre  parmi  le  peuple. 

Pline  le  jeune,  de  la  secte  des  stoïciens^  l'ami 
de  l'empereur,  esprit  calme,  impartial,  gouvernait 
laBythinie.  Il  s'adresse  à  Trajan  pour  savoir  de 
quelle  manière  il  doit]agir  à  l'égard  de  la  secte  nou- 
velle qui  se  répand  avec  une  si  effrayante  rapidité. 
«Voici,  dit-il,  la  formeque  je  suis  à  l'égard  de  ceux 
qtti  me  sont  dénoncés  comme  chrétiens  :  je  Içs  in- 
terroge d'abord  une  fois  pour  savoir  s'ils  sont  vé- 
ritablement chrétiens,  puis  je  le  répète  (1);  à  la 
troisième  fois,  je  les  menace  du  supplice.  S'ils  per- 
sistent, je  les  y  fais  conduire,  parce  que  cette  obsti- 
nation est  coupable  et  doit  être  punie  (2).  Quant  à 
ceux  qui  sont  citoyens  de  Rome,  je  les  renvoie  de- 
laot  toi.  César.  La  question  m'a  paru,  au  reste,  digne 
d'examen  à  cause  de  leur  nombre  toujours  crois- 
sant. »  Cette  étrange  manière  d'apprécier  un  délit 
de  croyance  pour  un  magistrat  philosophe  et  de 
condamner  ceux  qui  n'avaient  d'autre  crime  que  la 
fidélité  à  leur  dieu  est  pleinement  approuvée  par 


(1)  c  InteiTOgaTÎ  ipses  an  essent  christiani?  Confitentar  iteram,  ac 
tertio  interrogavi  suppUcium  minatiu.  »  (Pline,  tib.^,  epist.  Vt,)  C'est 
pen  philosophique  pour  un  stoïcien. 

(1)  c  Persévérante  dnci  jussi;  neque  enim  dabitabara  qualecnmqne 
CMet,  qnod  paterentur  pervicacum  certè  et  inQebilem  obstiaationem 
debere  paniri.  »  (Pline,  lib.  X,  epist  97.) 


—  170  — 

-    «'fil     - 
l'empereur  Trajan  :  «  Tu  as  agi  comme  tu  le  dois 

érivei^  feeilx'qui  te  sofet  dénoncés  côfnibe  chté" 
tiens  (1)  ;  il  ne  faut  pas  les  rechercher;  mais,  toutes 
les  fois  qu'ils  té  sont  signalés,  il  faut  les  punit:  Ce- 
pendant, si  quelques-uns  nient  qu'ils  sont  chrétien 
et  qu'ils  adorent  les  dieux,  il  faut  les  reuToyer,  alors 
niême  qu'on  les  soupçonnerait  de  ne  pas  être' de 
bonne  fof;  le  pardon  doit  être  le  prix  du  repieÉ^ 
tir  (2).  »  Telle  étaft  l'opinion  du  prince  à  T^urd 
des  pieux  sectateurs  de  Jésus-Christ  :  étrailge  '  loi 
yraiiùent  que  celle' qui  condamnait  au  supplice  pour 
le  simple  brime  de  professer  une  croyance!  Cette 
persécution  devait  se  ïnéler  évidemment  à  une  idée 
de  répressioh  politique,  à  la  crainte  d'un  grand 
complot  communiste  contre  le  systètae  degouvei*- 
nemeht  à  fiomé^  système  tyrannique  qui  se  réM^ 
maît  par  Tesclavage,  le  despotîsmie^  de  la  loi  deis 
Douze  Tables,  l'asservissement  et  le  mépris  de"  ht 
Témme;  conditions  sociales  du  vieux  monde  que  le 
christianisme  attaquait  ètivertement.  '' 

'  Sdus  Trajan  commencent  ces  grands  drames  que 
la  postérité  à: récueillis  sous  le  titre  âtAtte$  des^nktt- 


(1)  «  Actum  qoem  debaisti  in  secundo  in  excutiendis  causas  eoram  qui 
cbrîstiani  a  te  deb^ti  fuerant  secutus  es.  »      . 

(i)  Trajan  ajoute  à  sa  lettre  qu'une  telle  conduite  serait  d*un  maufais 
eranaple  pour  ie  siècle  :  Nam  peêHmi  êXêmpli  n^o  nostriêêcM  eti. 
(EpiitaLSS.)    . 
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tyr$  (1),  terribles  ou  touchantes  histoires  cpii  pei- 
j^enX  si  7iVem*eni"1es  mœuk  et  laî  divUi^tiou 
Sdieuses  de  ^ftômé' impériale.  La  deuxiëmé  année 
ftu'régfne  delPraîan,'  liés  l^j^ioi^^'  de  Rome  cpiittè- 
té'nt  ï^ïtàlîê  poiir  la  guerre  contre  les  Scythes  et 
fés  Thraces.  A  ce  ieînps  difficile,  réhipéi'eur  or- 
donna partout  des  prïèreâ  publiques  pôuir  se  ifendre 
les  dïeuit  favorables.  Il  était'  à  Atitioche ,  la  Tille  • 
ïe  (i^issipation'ét  de  plaisir,  où  les  temples  des  dieux 
réspléiîilissàient  (fun  grand  éclat  à  Quelques  lieùës 
dés  bosquets  de  ba^hnéi  Tandis  que  la  foule  im- 
i&tensë  retnfpli^l  lé  sanctuaire  pour  offrir*  les  sa- 
(!fmces,*le  peùjple  s'ÎBiperçut  qu'iiii'  petit ' nombi^è 
lie  citoyens  se  tëhait  à  récart  d'uh  nSr  înqiiiet  et 
iiombre;'bn  lès  désignait  comme  chrétiens  sous  la 
bôlnâuîte  de  leiïr  éTêqtiê,  dit  nom  dlgnace,  disciple 
dé  leatf  Tapocalyptis.  crQiiels  sont  lés  impies  qui 
refiïseiit  d*arforer  les  dieulî  dit  Trajari,  lefe  yeux 
colères,  sur  sôiitriburial,  à  TéTêque  Ignace  1 — Nous 
ïé  sommes  pas  dès  impies,  répondit  Ignace,  mais 
des  Porte-Dîéu  (2).  —  Christ,  reprit  Trajan,  é'est 


(1)  Une  grande  discassion  sVst  élevée  entre  Técole  protestante  et  le 
catholicisme  sur  Tauthenticité  de  ces  Actes  des  martyrs.  Je  crois  que  le 
h&ÊMk  tfsvaii  de  Biijaar4,  iUf .  sincw,  martyr, ^  est  complet.  Bar^nius 
Ini-méme  est  fort  impartial.  Le  nombre  des  monument»  funéraires  est 
ÎBiiieiifle  à  Borne. 

(i)  Stofopoçy  et  dans  quelques  manuscrits  Porte -<}hri8t»  X/mo-to- 
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celui  qui  a  été  crucifié  sous  Ponce  Pilate,  et  tu  re- 
dores? —  U  a  été  écrit  que  je  serai  a\ec  lui  et  da|i8 
le  ciçl  (l)y  »  répliqua  le  pieux  évèque.  Tnyany  à 
l'aspect  de  tant  d'obstination,  rendit  cette  sentence  : 
«  Cet  homme  sera  conduit  dans  la  grande  Romft 
pour  servir  de  pâture  aux  bètes  et  de  spectacle  ap 
peuple  (2).  »  Ignace  répondit  :  «  J'en  rends  grftce  à 
Dieu  qui  me  prépare  la  couronne  céleste.  »  Telle 
était  en  général  l'exaltation  des  chrétiens  que,  pour 
eux,  lamort  était  une  joie  et  le  martyre  un  triomphOi 
comme  dans  toute  opinion  forte.  Ignace  dut  ètra 
durement  conduit  à  Rome  par  les  soldats,  bètes  pluf 
cruelles  que  les  animaux  féroces  (3)  auxquels  J][ 
allait  servir  d'aliment,  selon  l'expression  ardente  du 
martyrologe.  Pendant  son  voyage,  il  vit  saint  Poljr 
carpe  à  Smyme  :  dans  toutes  les  villes  sur  la  routai 
les  chrétiens  accouraient  autour  de  lui  pour  le  reoer 
voir  ;  il  parcourut  à  pied,  à  travers  les  larges  voies 
romaines,  la  Troade,  la  Macédoine,  et,  débarquant 
à  Ostie,  il  suivit  le  chemin  de  Rome.  Déjà  de  la  ville 
de  Smyme  il  avait  écrit  aux  Romains  pour  leur 
annoncer  sa  prochaine  visite  et  les  joies  de  son  sup- 


(1)  HatUtAe  in  ipgiê  et  ênambvio,  Cest  pur  ee  ptsnge  de  rtcrilan 
que  saint  Ignace  répend  à  Tr^an. 

(t)  Let  Actet  se  servent  de  rexpression  pittoresque  Mwm  bi 
»p9etaeuhÊm  plebië  fiitwrum.  {Aet.,  apnd  Rnynard.) 

(S)  «  Bestiale  militari,  bestiis  cmda  vorantibos  ad  Romaa  ad 
addiacendas.  »  (l»M.) 
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plice.  «  Ignace  Porte-Dieu,  j'écris  aux  églises  et  à 
tous,  parce  que  je  veux  mourir  pour  le  l^igneur  (1); 
je  Y0U8  prie  de  ne  point  m'empècher  de  devenir  la 
nourriture  des  bêtes,  ce  qui  me  donnera  à  Dieu  ; 
j/t  suis  le  grain  de  froitaeilt  et  je  serai  moulu  par  la 
dent  des  bêtes  pour  que  je  devienne  le  pain  du 
Christ  (2) .  »  Cette  puissante  exaltation  dans  la  pen- 
sée du  martyre  se  rencontre  chez  les  chrétiens;  c'est 
toute  une  opinion  qui  subit  la  souffrance  pour  la 
liberté  de  ses  pensées;  elle  ne  désavoue  rien,  et  les 
plus  faibles  se  cachent  à  peine.  Ignace  subit  avec 
joie  le  supplice  dans  le  cirque,  au  Cotisée,  et  son 
ang  fut  recueilli  comme  la  plus  précieuse  relique 
dans  la  fiole  consacrée. 

Nous  sommes  à  la  fin  du  premier  siècle  à  peine, 
et  déjà  les  semences  du  christianisme  sont  partout. 
De  la  Palestine  il  s'est  d'abord  répandu  dans  la 
Syrie,  la  Phénicie  ;  on  trouve  un  évêque  à  Bérythe 
même  au  temps  apostolique;  Ântioche  est  un  des 
grands  centres  chrétiens;  de  là  il  vient  à  Tarse, 
Edesse,  Icône,  Laodicée  et  Sarde.  Ëphèse  était  la 


(1)  c  Scribo  ecclesiis  et  pnecipio  omnibus,  quoniam  toleos  pro  Deo 
norior.  »  (IWtf.) 

(1)  «  Fmmeotam  tom  Dei  et  per  dentés  bestiarmn  molar,  ut  muodus 
puis  inrenitr  Ghristi.  Magis  blandite  bestiia  ut  mihi  tepulcbrum  fiant.  » 
Cette  lettre  est  datée  de  Smyrne,  ann.  Christ.  107,  Je  ne  sacfae  pas  d*en- 
tbewutfme  pins  Tni  et  de  défouemeat  plut  sobUaie  pour  une  doctiiue. 
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métropi^le  ^e  f'Asie  MiDeyre^  et  saint  t*aul  t  foiùl 


une  église  gouyernée  par  Jean,  le  vieillard  évai— _ 
.liq^,ju^i('à  sa  mort  sous  TrajaD  (I).  A  Éphè^^ 
le  t^istianismie  fut  persécuté,  et  les  débris  romaûtt 
d'un  portique  .qui  subsiste  encore  ont  gardé  le  nxm 
de  la  Porte  des  persécutions, (2).. L'enseji^meiit 
dans  la  Thrace  et  Byzance  se  rattache  à  rapràtblîU 
de  saint  Andr^^  on  trouve  aux  premiers  temps  chr»- 
tieos  un  évëque  à  Byzance.  C'est  par  Âlexandrié^ja 
ville  si  profondément  polythéiste,  avec  son  pip- 
théon  islaqué,  qiie  la  foi  nouvelle  s'éteiMi  en  Àfir»}^ 
conune  c'est  par  la  Grecque  Marseille  qu'il  se  déve- 
loppe dans  les  Gaules.  La  prédication  chrétienne 
est  un  fait  désormais  si  puissant,  si  actif  qu'il  faudra 
^kt  ou  tard  que  les  empereurs  cbmptentavecluî(3). 
Quand  une  opiniop  devient  une  force  dans  une  so- 
ciété, nul  ne  jpeut  l'empêcher  d'y  prendre  sa  plàoe 
naturelle  et  légitime  ;  si  on  la  lui  refuse,  elle  se  h 


.  (t)  (Tai.tmatini  toténoifTnage  capital  4]|  Hiirt-lfé*é«,,«iti)M: 
Af/.ot  xoi  il  lï  iftau  m).l?iK  utto  IIc(u).Qv  ,Jtï  TiSiïtÀcnfuvi).  JtMnnww 

(i|  Le  dessin  eo  ■  été  pulUié  ■  Rome, 

(ai.^v^.lrwi^,  qui  écriuil.l'an  4IO  de  JJtiu-CtuiU,  4it  q«e  le 
chritlianiune  éUit  partout,  depuîi  la  Germanie  jmqn'^n  SgfSfft^: 
K«  «WM  M  n>  rtffuu'Eaiï  lipu^ttu.  {xx^qa-itu  â:),Mi{  nixiarlusaïl . 

■ite»  J4i  éT«qu  «k  Ljoii  dtn*  Im  fitolM.  (Irea.,  dup.  x,  1,  CémIm 

*WMM.> 


—  >:i   - 
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lui.  Trajan  fiit  upides»  perséenleui^s  4u.  chfistia- 
niHne^  intolérant  «t  superbe  de  sa  nature ,  son 
u)rgueil  se  complaisait  à .  cette  adoration  univer- 
jeUe  (jui  incrustait,  ses.  noms  ;  sur  chaque  .monu- 
joent  :  «  les  herbes  paraaîtQs  s'attachent  mpins  for- 
tement au,  Sut  des  .colonnes,  que  les  titres  de  Trajan 
aux  ponts,  aux  aqueducs,  aux  arcs  de  triomphe.  » 
Sous  les  dehors  du  calme,4e  la  philosophie,  Jrajan 
était  colère,  passionné,  et  les  écriyains  polythéistes 
Taccusent  même  d'ivrognerie.  Pour  donner  un  pré- 
texte à  la  persécution  contre  ces  hommes  qui  re- 
fiisaient  l'encens  aux  dieux,  Trajan  invoqua  le.  dé- 
cret du  sénat  qui  défendait  d'introduire  un  pujte 
vDouveau  dans  l'empire ,  envahi  déjà  par  tant  de 
m)yances.  Les  chrétiens  bravaient  ce  .décret^  et, 
sous  ce  règne,  le  nombre  des  martyrs  fut  considé- 
rable (1)  pour  le  crime  de  désobéissance  aux  vieilles 
lois  des  ancêtres.  > 

Adrien,  plus  oriental  que  Trajan,.  ^lu  par  les  lé- 
gions d'Asie,  très-initié  dans  toutes  les  formes  re- 
ligieuses de  la  Syrie,  de  TÉgypte,  avait  passé  sa  vie 
militaire  à  Ântioche,  sous  les  riants  bosquets  de 


(1)  Le  AiaintteB  et  la  protection  des  anciennes  coutumes  fut  très  sen- 
tent le  prétexte  donné  par  les  édits  des  empereui^s  contre  les  chrétiens. 
«  Pourquoi  ne  point  sacrifier  aux  dieux  des  ancêtres?  i>  teile  est  la 
question  toi^ours  adressée  par  le«  miigistnUs.  (Voir  les  actes  publiés  par 
Ruynart,  Aet,  iinee.  martyr.,  10, 15.) 
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Daphné,  et  à  Alexandrie,  au  milieu  des  fètesd'Apigy 
des  processions  isiaques,  confondant  tous  ces  rites 
dans  une  commune  philosophie  et  un  synerëtisme 
dédaigneux.  La  lettre  qu'il  adresse  d'Egypte  au  con- 
sul Âug.  Servianus  constate  les^  idées  vagues,  inoer* 
taines  que  se  faisaient  les  empereurs  sur  lés  doc- 
trines chrétiennes,  dont  ils  ne  comprenaient  ni  k 
sens  ni  la  portée.  «  L'Egypte  que  tu  me  vantes, 
très-cher  Servianus,  est  légère  et  tourne  à  tous  les 
vents;  ceux  qui  adorent  Sérapis  sont  chrétiens,  et 
ce  sont  les  dévots  à  Sérapis  qui  sont  les  èvèquês 
chrétiens;  il  n'y  a  pas  d'archisynagogue  de  Juife,  i» 
Samaritain,  de  prêtre  chrétien,  de  mathëmatideA,' 
d'aruspice,  et  le  patriarche  même  vrao  en  figypi^ 
qui  ne  soient  supposés  par  les  uns  adorateurs  4le 
Sérapis  et  par  les  autres  adorateurs  du  Christ(l).s 
Il  semble  résulter  de  cette  étrange  lettre  d'Adrien 
que  certains  caractères  communs  confondaient  les  . 
isiaqueset  les  premières  fêtes  de  l'Église,  en  Egypte 
surtout  où  tant  de  sectes  gnostiques  corrompaient 


(1)  Je  donne  le  texte  si  curieux  de  la  lettre  d*Àdrieii  :  «  Hadriâiias 
Aug.  Serritne  consule,  nlnt  Egyptmn  quam  mihi  laudabas,  ffM'iiMe 
carisatme,  totam  didid  leTem,  pendulam,  et  ad  omnia  famé  toU- 
tantem  ;  tlli  qui  Serapim  colunt  christiani  sunt  et  devoti  s uut  Serapi  «pd 
se  Christi  episcopos  dicunt.  Nemo  illic  archesinagogus  JudaBorum,  nem 
Samaritis,  nemo  christianomm  presbyter,  non  mathematicat,  non  aroB- 
peiy  non  abeitus  ipse  iUe  patriavcha  eam  Egyptum  venerit  ab  alîqnit 
Serapîa«dorare,  ab  aliis  cogitur  Cbrislum.  »  (Vopiscus  m  Saiwrmim,^^ 
p.  719,  »  t.  U,  Biêt^r.  AuguU.)  Il  y  a  ici  une  curietiid  cwiftuioa. 
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le  dogme  primitif.  Il  est  certain  que  les  enseigne- 
ments de  Carpocrate  et  de  Saturnin  avaient  des 
symboles  confus  avec  les  doctrines  isiaques  dont 
les  ébroÊOx  étaient  Texpression.  Sous  Adrien,  la 
mine  absolue  de  la  Judée  s'accomplit;  la  révolte 
incessante  des  Juifs,  turi>ulente  nation  qui  prenait 
les  armes  contre  Rome  sous  le  moindre  prétexte, 
andt  fait  juger  comme  une  indispensable  mesure 
d*effacer  les  dernières  traces  du  mosaîsme.  Dans  une 
médaille  antique,  la  Judée,  sous  lés  traits  d'une 
femme  agenouillée,  implore  en  Tain  la  clémence  de 
femperear  (1);  naguère  soulevée,  elle  avait  voulu 
Kconer  la  domination  romaine  et  reconquérir  sa 
nationalité;  cette  insurrection  comprimée ,  Adrien 
rtaolut  de  &ire  disparaître  le  dernier  souvenir  de 
Jérusalem  même.  Sur  les  ruines  de  ses  édifices  an- 
tiques une  nouvelle  ville  s'éleva;  la  vieille  splen- 
deur de  la  cité  de  David  et  de  Salomon  dut  dispa- 
raître sous  tes  riches  vêtements  à* jElia  capUolma; 
mesure  d'abord  tout  anti-guda!que,  qui  s'appliqua 
bientôt  aux  vestiges  des  monuments,  témoins  des 
grandes  scènes  chrétiennes.  Au  sommet  du  mont 
Golgotha,  où  le  Christ  avait  rendu  le  dernier  soupir, 
Adrien  fit  planter  un  bois  d'oliviers  consacré  à 


(1)  Je  rii  commeatée  dans  mon  iÊimoift  êur  Um  Juifë^  qui  fût  coo- 
ironé  par  llnthot. 


ÀpoUoo^  ]  étaULe  d^BetUé^w,  qui  jKvait  vu  la  nfjftri 
^ance  de  Jésus ,  devint  ui^  autre  profoBd  et  finÛA 
i|u'arrosait  une  fontaine  consacrée  à  Adonis^  ftmt 
pleuré  par  les  nymphes;  les  ruines  du  temple  m^raiçi 
furent  profanées,  et  une  admirable  statue  de  Vé^a^tK 
s'éleva  au  milieu  de  ses  colonnes  iurisées  (1), 

Comme  appréciation,  philosophique,.  Adrien  m 
montre  mal  éclairé,  mais  impartial,  sur  le  dogiqe 
chrétien,  qu'il  confond  toujours  avec  les  doctrines 
orientales.  Dans  ses  périgrinations  lointaine^)  ciisiri 
mencent  à  se  manifester  les  grands  tumultes  de$ 
cités  contre  les  sectateurs  du  Clu*ist,  et  la  persi^ 
cution  se  développe.  Des  monuments  funèbrei 
trouvés  aux  Catacombes  ne  peuvent  laisser  aucfl^n 
doute  sur  Texistence  des  martyrs  pendant  le  v^p» 
d'Adrien  :  une  pierre  funéraire  constate,  dans  uof 
inscripticm  touchante,  «  que  Marins,  jeune  homiœi 
chef  militaire,  vécut  assez,  puisqu'il  donna  sa.  vie 
et  son  sang  pour  le  Christ;  il  repose  en  paix,  et  se^ 
amis  en  pleurs  ont  élevé  ce  sépulcre  (2) .  »  Le  peu? 


ff)  Saiil  Jéfftme  déplarekcti  ruiou  0I:  enr  iupiês  trtMiMitialfeili^ÉMll 
U  ea  tire  des  enseigoemeu^  et  des  preuves  contre  ia  durée  du  rîi**flîffin 
\Comtnent.  5S.) 

{Vf  VBMFOBB  ABUAM  IHVEIUrr.  liARETS  ASOUMÉÉb 
DVX  MILITVM  QVl  SATIS  VIXIT  DVM  VITAM  PBO  CHRISTO 
CVM  SANtiVlISB  CONSVNSIT  IN  PAGE  TANDEM  QVIBVIT  Bti' 
NBMERfiNTES  CVM  LACRlMiS  ET  METV  POSVERVNT  I  D.  VI. 

(Tirée  du  cimetière  de  Saint-ldcienJ  Ce  cimetière  data  d^ 
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pki  âéà&tçM  teceftWiiiBtot  lei  xdu^ens  aux  ma* 
gMrate  pour  appoler  des  diàtiMeato  mr  les  impiea^ 
et  renrperetir,  tout  en  admettant  un  système  de  ré» 
pttÊBÊùn  nècêsÈektff  ne  teut  pm  qu'elle  soft  tumui^ 
klème  i  a  JfAîen  Adîiett,  empéreBr,  à  Minucnis 
Ptftidsta.  Tfvrtà»  teçtt  de&  lettres  de  Sefcndicw  Gnn 
tbiiy  auquel  tu  a»  Succédé  dans  ta  provinee;  je  n'ai 
rto»  à  décider  sur  ce  qu'il  m'a  mandé,  excepté 
poifrtant  que  personne  ne  soit  pounsuiVi  sur  de 
finisses  clameurs  ou  calomnies;  que^  s'il  y  a  des 
iK>vrSfiites  protinciales  contre  les  chrétiens,  qu'elles 
iefessent  légitimement  (f  ),  qu'ils  répondent  devant 
le  tribunal,  et  non  pas  sur  des  vocifénitions;  je  veux 
qu'on  en  connaisse  tout  d'abord;  s'ils  ont  faitquel**- 
tfoie  chose  contre  les  lois,  tu  prononceras  la  sen«* 
ieîneé  légale  envers  ceux  quj  ont  manqué  à  noi 
édits,  mais  tu  te  garderas  de  juger  sur  la  simple 
dameur  du  calomnie  (2).  » 

En  considérant  le  polythéisme  comme  la  religion 
de  l'Étal,  i!  respire  une  certaine  impartialité  dans 
et  rescrit  adressé  aux  magistrats.  11  faut  remarquer 

(fAlctandre  SéTère,  où  les  chrétiens  commencèrent  i  sortir  des  catâ- 

CABfVes* 

(1)  c  Quod  si  provinciales  perseçutiones  adtersus  christianos  processa 
legitimo,  ut  illi  pro  tribuaale  respondeant.  » 

(i)  o  Itaque  si  quis  eos  detulerit  atque  probaverit  contra  leges  quid- 
IttÉil  aMttknîhaë,  tu  pi^  dellcti  qMilitale  Ha  «eatenttâm  ailversâs  eos 
tares  nt  natonOes,  etc.  »  Eusèbe  abrège.  {CU.9âH.i  Ihr.  li,  clia|i*  it.) 
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qu'Adrien  veut  que  les  chrétiens  soient  punis  pqii 
avoir  manqué  aux  lois  de  l'empire,  ce  qui  est  uiL 
nouvel  aspect  dans  la  persécution;  or,  ces  lois  pro- 
tégeaient un  culte  public,  incompatible  avec  la  pré» 
dication  secrète  et  les  doctrines  de  la  foi  nouvelle, 
qui  manifestait  haut  ses  répugnances  pour  la  ,reU* 
gion  légale  et  populaire  des  Romains.  Ainsi,  le 
chrétien  fuyait  loin  des  temples  élevés  aux  emper 
reurs;  soldat^  il  refusait  de  brûler  l'encens  devant 
ses  statues  sacrées,  de  s'agenouiller  devant  ses  ban- 
nières ou  de  se  couronner  pendant  les  sacrifices;  et 
cette  obstination  était  un  crime  punissable  aux 
yeux  des  centurions  et  des  tribuns  dévoués  à  César, 
Parmi  les  débris  de  la  villa  Adriana,  au  milieu  des 
pins  et  des  cyprès  mélancoliques  de  la  campagne  de 
Rome,  on  a  trouvé  des  statues  d'Adrien  en  Jupitar 
olympien;  cette  confusion  du  dieu  et  de  l'empereur 
faisait  un  crime  de  rébellion  militaire  pour  tout 
refus  des  sacrifices  à  César  divinisé. 

Des  actes  touchants  de  martyres  se  rattachent  eii- 
core  au  règne,  d'Adrien.  Ce  sont  ceux  de  sainte 
Symphorose  et  de  ses  sept  fils  (1).  Au  temps  de 
toutes  les  splendeurs  impériales,  Adrien,  si  magni- 
fique dans  la  construction  des  temples  et  des 


(I)  Cadim  Colk^nimut.  C*6it  dans  ce  maouscrit  que  Rnynanl  a  pria 
les  JLctat  da  ces  martyn» 
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fices  publics,  voulait  sanctifier  par  des  sacrifices 
les  riches  portiques  de  porphyre  et  de  marbre  d'un 
palais  ttouTeau.  Les  entrailles  fumantes  des  victi- 
mes, consultées  par  les  aruspices,  restèrent  muettes, 
et  les  pontifes,  pleins  d'une  sainte  horreur,  s'écriè- 
rent en  frémissant  :  «  D  y  a  une  veuve  du  nom  de 
Symphorose,  avec  ses  sept  fils,  qui,  par  ses  vœux 
impies,  empêche  que  les  sacrifices  soient  agréables 
anx  dieux  immortels  (1).  »  Symphorose  appartenait 
aune  famille  du  patriciat,  dont  la  haute  vertu  inspi- 
rait à  Rome  un  respect  universel  :  Adrien  la  manda 
auprès  de  lui»  et,  sur  son  tribunal,  il  rappela  les 
édits  qui  ordonnaient  d'adorer  les  dieux  de  l'empire 
qui  avaient  répandu  tant  de  bienfaits.  «  Si  tu  n'o- 
béis pas,  tu  t'exposes  au  supplice.  »  Symphorose 
répondit  d'un  ton  ferme  et  respectueux  :  a  Mon 
mari  Getulius  et  mon  frère  Âmantius,  tribuns  de 
cohortes,  ont  souffert  le  martyre  au  milieu  des  tour- 
ments (2) ,  et  je  veux  suivre  leur    exemple.  » 
«  Écoute,  Symphorose,  reprit  l'empereur  avec  co- 
lère; si  tu  ne  sacrifies  aux  dieux  immortels,  je  te 
condamnerai  toi  et  tes  fils  à  d'affreux  supplices.  » 


(I)  «  Simphorosa  vidnacum  septemfiliis  sint  :...  qnotidiè  in- 

focando  Deum  saam.  »  (Ruynard.) 

(I)  «  Vir  meus  Getulias  cum  fratre  sao  Amatio  pro  Christi  iiomîne 
passi  sont  divena  supplicia.  »  Tous  ces  interrogatoires,  d'une  teinte  si 
mélancoliqae,  sont  autant  de  petits  drames. 


Et  la  veuve  an  pttridien  ee  contenta  de  fépaadw  : 
«César,  e'eit  ce  que  je  désôre  pour  le  ^om  d»  ié^usr? 
Ckrist;  mon  yvbu  ie  plus  ardeut,  au  reite^  est  de  db« 
joindns  mon  mari  dans  le  ciel.  »  L'empereur,  vîy^ 
ment  irrilé  de  mb  fermes  réponses,  ordonna  que 
Symphoime  et  ses  sept  4ils  fussent  conduits  au  supv 
pUee,  iautprès  du  temple  d'Hercule  (i);  tous  si^ 
biitent  les  tourments  sans  murmurer.  Les  fidèles 
cofîsaerèrent  leur  tombeau  dans  la  voie  Tiburtins^ 
à  hui^mîHes  de  le  ville  de  Home,  non  loin  de  Tivoli, 
oU  les  voyageurs  chrétiens  peuvent  le  rechercher 
dans  de  pieux  pèlerinages. 

Cet  acte  du  martyre  de  Symphorose  et  de  ses  fila 
est  le  seul  témoignage  authentique  de  la  persécih- 
tion  d'Adrien  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous;  il  est 
incontestable  néanmoins  que  i^ette  persécution 
fut  terrible,  car  tous  les  auteurs  sacrés  en  parlenyt 
avec  la  vivacité  d'&mes  profondément  émues  (2).  Si 
Temperieur,  dans  son  indi(ierence  philosophique^ 
ou  dans  son  syncrétisme  enthousiaste,  délibérait 


(1)  Les  Aetét  disent  :  ad  fanum  HtrctUii;  et,  comme  s'ils  Tonlaienl 
indiquer  aux  chrétiens  le  chemin  qu*il  faut  prendre  pour  aller  les  ho- 
norer, ils  joutent  :  in  via  Tikurtina,  milliaro  ah  urbe  octavo. 

(t)  Stiat  iéjr6me,  toi^^yMirs  im|^arti«i  dans  ses  iwgemento  critiques,  ^1  : 
«  Quarta  sub  Adriano  persecutio  numeralur.  j>  U  ajoute  :  «  QiMm  Umm 
pi»it  ezercere  probibnU,  in^u^ooi  ^s^^  proiiunci^os,  et  quisqiMun  iîpe 
CFimiiia,  reos  constitMeretur;  »  ce  qui  répond  parCwl^&meoi  à  lacartiMt 
historique.  (Jérftme,  Caialog.  4$$  lUttêtr.^  c.  xa*) 


s'il  mettrait  S^à&^^rist  ati  rang  des  dîietnt  im- 
mortels, 9  ne  s'épargna  pas  le^  poursuites  confia 
ceux  qui  en  adoptaient  le  culte  exclusif  en  le  sépa- 
rant de  iliarmonie  générale  du  panthéisme  roiîàiin. 
Cette  ligne  de  conduite,  qui  parait  d'abord*  con- 
tradictoire, fut  déterminée  par  deux  causés  :  hpfé^ 
mière,  la  plus  puissante,  ftit  l'état  de  TopiMbu  pu^ 
blique,  si  vivement  irritée  contre  les  chrétiens;  tout 
le  peuple,  enthousiaste  du  culte  et  des  fêtes  aux 
dieux  immortels,  était  soulevé  pour  venger  les  di- 
gnités de  rOlympe  méprisées  par  les  obscurs  et 
hardis  partisans  de  la  secte  nouvelle;  de  là  l'immense 
popularité  qui  entourait  les  persécuteurs  :  jeter  les 
chrétiens  aux  bétes,  c'était  satisfaire  les  multitudes 
ivres  de  sang.  Les  magistrats  ne  faisaient  pas  tout 
ce  que  le  peuple  demandait  dans  ses  impatiences 
féroces,  et  pourtant  bien  des  choses  cruelles  lui 
étaient  accordées  :  cette  pression  du  peuple  sur  les 
gouvernements  est  de  toutes  les  époques  (1).  Le  se- 
cond motif  de  la  pei'sécution  avait  sou  principe  dans 
la  violation  des  lois  et  le  manquement  aux  édits; 
les  choses  religieuses  étaient  si  mêlées  aux  idées  ci- 
viles dans  l'organisation  de  l'empire  romain ,  que 


(t)  On  trouve  une  certaine  quantité  de  monuments  funèbres  ou  de 
cénotaphes  de  martyrs  qui  appartiennent  au  règne  d'Adrien  avec  cette 
intcription  évidemment  chrétienne  :  LVCITE  CVM  PAGE  ,  et  de  plus 
les  attributs  et  les  signes  symboliques  de  la  foi. 
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manquer  de  respect  aux  dieux  immortels  c'était 
outrager  l'empereur,  les  magistrats ,  les  lois,  les 
mœurs  de  la  patrie.  Dès  lors,  aux  yeux  des  juges 
de  Rome,  les  chrétiens  étaient  des  rebeUes;  la  sei^ 
yitude  avait  si  profondément  émoussé  les  âmes, 
qu'un  acte  de  liberté,  même  dans  l'exercice  d'un 
culte  inunatériel,  était  un  crime  d'Ëtat. 


CHAPITRE  VI. 

TOUiATION  DU  DOGME  GHftÉTIBN.  —  LES  PREMIÈRES 

HÉRÉSIES. 


L'enseignement  primitif  du  christianisme  se  trou- 
Tait  consigné  dans  les  Ëyangiles  ;  les  paroles  du 
maître  étaient  simples,  d'une  interprétation  facile, 
d'une  limpidité  telle  que  nul  ne  pouvait  en  détourner 
la  pensée  ou  en  dénaturer  le  sens.  Le  dogme  fonda- 
mental de  l'enseignement  chrétien  c'était  l'unité 
de  Dieu,  la  grandeur  suprême  de  l'intelligence 
créatrice,  la  résurrection  de  la  chair,  la  vie  future, 
hardies  doctrines  dans  l'état  philosophique  de  l'an- 
cien monde.  Â  ces  principes  dogmatiques,  en  si 
profonde  opposition  avec  le  polythéisme,  la  révé- 
lation du  Christ  ajoutait  l'incarnation  du  fils,  le 
Verbe  qui  se  fait  chair  pour  le  salut  de  tous  et  le 
rachat  du  genre  humain;  Jésus  vit  en  enseignant  et 
meurt,  hostie  vivante  pour  tous  (i).  Dans  le  sens  du 


(1)  n  l'y  a  pas  encore  d'autres  dogmes  précisés  dans  les  Ëfangiles  et 
iei  Aeiêi  des  Apôtrés  jusqu'au  concile  de  Nicée. 
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mosaïsme,  c'est  le  Messie  des  prophètes,  sans  le  ca- 
ractère de  guerre  et  de  splendeur  marqué  parle 
Vieux  Testament ,  le  Messie  dans  la  sphère  deà  idées 
morales,  non  point  le  con^ujérant  à  Tépée  flam- 
boyante qui  dompte  les  nations,  mais  le  souve- 
rain maître  des  âmes  et  des  cœurs.  L'esprit  saint 
.se  répandant  sur  les  œuvres  est  comme  le  couron- 
nement de  la  doctrine  chrétienne,  émané  du  père 
et  de  la  souveraine  sagesse,  chaste  colombe  qui 
rayonne  sur  le  front  du  Christ^  alors  qu'il  reçoit  le 
baptême  de  Jean-Baptiste,  langue  de  feu  qui  pénètre 
au  cœur  des  apôtres  pour  leur  ouvrir  les  vastes  voies 
de  la  prédication.  Ainsi,  unité  de  Dieu,  incarnatiopi 
du  VerbC;  triplicité  des  essences,  tel  est  le  dogine 
primitif  des  Évangiles  (1). 

Le  changement  capital  que  le  christiafiisme  opèœ 
dans  la  théologie  du  vieux  monde,  c'est  la  croyance 
à  I4  résurrection  de  la  chair  et  à  la  vie  éternelle 
comme  récompense  et  châtiment  des  actions  hu- 
maines :  le  réveil  du  corps  dans  la  tombe,  la  chair 
morte  se  recomposant  à  la  trompette  des  anges,  le 
travail  d^s  vers  du  sépulcre  suspendu  pour  Thomnip 
sei|lement,  étaient  des  phénomèues  si  en  oppgsi- 


(1)  I/Ëyanfrile  de  saint  Jean  est  comme  le  résumé  de  la  doctrine  de 
TEsprit,  du  Verbe  ou  du  Loi;os.  On  douta  pendant  quelque  temps  8*il 
fiUail  iA  fftfigMT  ptnni  les  Ufrw  itrthodocM  :  l'ÉfliM  m  |>kmiwi(ii  «||r- 
matifement  dès  le  ii«  iièfite. 
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tioo  weê  le  léiiMgfiage  des  seus^  qut touteTi 
futé  les  ftvait  repeuifiés,  et,  dans  ks  écoles  du 
ttimei  Ift  rétnrraction  éUît  presque 
çNBn»  une  impiété  par  les  saduoéens  et  les  pha-r 
nieiis(l).  Jésas^Cluîst  aborde  cette  doctrine  nm 
éégpisément  ;  non^-fieulemant  il  Tét^blit  comme  une 
(héorie  4»iiseignée,  mais  le  técit  évangéUque  an- 
MMê  qu'il  la  pratique  par  des  mîraciM.  Lsizare  se 
lèieiUe  du  sépulcre  à  la  toix  de  Jésufi-'-ChriBt  ;  la 
noity  ce  terrible  doute  qui  ébranle  les  parois  du 
oàne^  n'a  pin  ds  myslàne  ;  elle  n'est  qu'un  pas^ 
mgd  ponr  de  plus  grapides  destinées,  la  vie  du  ciel 
Mk  véritable  pour  l'homiiie.  Déjà  sur  la  croix, 
tous  annonce  cpi'il  Ta  s'asseoir  à  la  droite  du  Père 
dsos  ié  royaume  des  cieux  ;  cet  empire  eéleste  d^ 
neat  la  grande  promesse  du  cbri^tianisma  ;  la  ?ie 
l'est  plus  qu\ioe  longue  Yaliée  de  larme$  et  de 
dsuleurs  qu'il  faut  traverser  au  plus  yite  ;  les  souf* 
fiuees  ne  sont  rien  au  prix  de  la  vie  éternelle,  et 
ie  oerps  reste  une  misérable  enveloppe  (2);  le  pa-r 
piiton  aux  ailes  brillantes  dépouille  Técorce  grios-^ 


(t)  Aussi,  dans  le  récit  éyangélique,  c'est  cette  doctrine  qui  soulève 
fe  mépris  et  la  colère  des  saducéens  surtout  contre  le  Sauveur.  (Voyez 

M-,  17.) 

p)  Cepeedani  U  doctrU^  orthodoxe  était  sw  ce  point  nioips  hardie 
|W  U  G0o#is,  qui  njaU  fouie  légitimité  de  lu  d^^,  cç  ^w  Ic^r  faisait 
dire:  ^ouvo^oç  kvBpwmç  aoifi  «tarOijoig. 
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«ère  qui  l'enTeloppe  pour  rayonner  de  mille  omh 
leurs  aux  feux  du  soleil,  et  la  mort  n'est  qu'une 
épreuve.  Cette  conviction  profonde  crée  pour  k 
chrétien  une  immense  force  de  résistance  morale, 
celle  d'un  soldat  qui  lutte  et  combat  pour  la  dermène 
couronne  qui  lui  est  réservée,  le  martyre.  La  pri- 
mitive exposition  de  la  foi  résulte  des  quatre  ËvaiH 
giles  qui  racontent  la  vie  et  les  paroles  de  Jésus* 
Christ  où  la  simplicité  du  dogme  se  révèle  à  chaque 
page  :  peu  de  théorie  ;  des  enseignements  par  les 
paraboles,  formule  du  mosaîsme  oriental.  Le  levl 
Évangile  de  saint  Jean  suppose  une  inteUigenoe 
profonde  des  idées  platoniciennes,  une  longue  éim- 
mération  des  essences,  sorte  de  sanctification  des 
théories  méditatives  de  la  plus  sublime  des  philoKH 
phies  humaines  (1). 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  la  morale  qua 
l'enseignement  des  Évangiles  est  immense,  parce 
qu'il  jette  à  l'humanité  une  multituded'idées  jusque- 
là  parfaitement  inconnues  :  l'amour  du  prochain 
idéalisé  jusqu'à  l'exaltation  ;  la  charité  qui  devient, 
pour  ainsi  dire,  la  vie  commune  de  chacun  dans  tous; 
réalité,  la  fraternité,  substituées  à  l'esclavage;  enfin 


(1)  On  disait  que  taiot  Jean  ayait  la  y^^viç ,  tandis  qne  les-liM^ 
tiques  n*af  aient  que  la  fausse  science,  ^tv^ofu^oç  yvoivcç.  Stranss,  dnns 
ses  lourdes  dissertations,  a  youIu  mettre  en  contradiction  la  simplkilé 
des  textes  évangélîques. 
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cette  maxime  de  philosophie  morale  qui  excitait  la 
plus  vive  admiration  des  ennemis  mêmes  du  chris- 
tânisme  :  «  Fais  aux  autres  ce  que  tu  voudrais  qu'il 
te  fftt  fait  à  toi-même  (1);  »  la  charité,  si  peu  con- 
ime  des  anciens  qu'ils  la  confondaient  avec  les 
Grâces  (2);  Thorreur  du  sang  dans  les  sacrifices  à 
Ken,  le  détachement  des  biens  de  la  terre  et  du 
leAsualisme,  le  pardon  des  offenses,  la  résignation, 
k  patience  dans  la  douleur,  la  victoire  pour  les 
hmnbles,  l'humiliation  des  superbes.  Cette  doctrine 
primitive  est  développée  et  mise  en  pratique  par  les 
Ades  des  apôtres.  Saint  Pierre  écrit  peu,  disserte 
moins  encore  sur  le  sens  philosophique  des  dog- 
nés;  saint  Paul  règle,  organise  les  mœurs  publiques 
et  privées  des  premiers  chrétiens  :  à  savoir,  Texal- 
tailion  du  céUbat,  la  chasteté  du  mariage,  l'état  de 
wrge,  de  veuve,  de  jeune  homme  et  de  vieillard, 
le  respect  pour  l'autorité,  le  sentiment  de  la  liberté, 
lei  devoirs  de  tous  et  de  chacun.  Les  Actes  des  apô- 
tres me  paraissent  l'histoire  de  l'organisation  privée 
et  publique  dans  la  communauté  chrétienne  à  un 


(1)  Alexaiidre  Séf  ère,  dans  son  syncrétisme  carieusement  remarqua- 
Me,  arait  lait  inscrire  cette  maxime  dans  son  Qraiairê  polythéUU. 

^)  Xsc^THÇ.  Dans  Tantiquité,  le  plaisir  et  la  fertu  étaient  souvent 
eintedos;  et  c'était  surtout  le  dogme  d'Épicure,  et  Ton  a  touIu  égale- 
Mal  le  trouTer  dans  Lncrèca. 
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degré  de  ptfrfédloB  dont  tien  ii'dppnrtoche 
modems  (1). 

La  conquête  nerale  de  la  aociété  est  le  dendèt 
mot  de  la  Ibi  nooveUe  ;  en  présence  de»  evoytMcei 
de  Tancien  monde,  elle  yeut  les  dominer  tontes  f« 
fo  ainiplicitc  de  ses  enseignements.  Tchltefois  B  était 
impo^ible  qt'eû  se  posant  an  milieu  de  lanl  ék 
vieilles  doctrines,  le  christianisme  ne  gardât  pas 
quelque  chose  de  ces  habitudes  si  profondémesl 
enracinées  dans  l'éducation  de  l'homme  qui  àkniy* 
donne  tout  un  passé  pour  courir  aux  noirreant 
enseigneiBent»  :  ainsi  le  Juif  qui  embrassait  le  chtii^ 
tianisme  pourait-il  entièrement  secouer  les  formatai 
de  la  synagogue?  L'Ëgyptien  d'Alexandrie  ott  éè 
IMemphis,  en  abandonnant  le  vaste  Pantfaéos  de 
ses  dWinités,  devait  garder  quelque  souvenir  deÉ 
mythes  d'Isis  et  d'Osiris  ;  le  Persan,  le  Syriaque, 
le  Romain  même,  ne  secouaient  pas  entièrement 
l'antique  dogme  (2).  Si  maintenait  on  appfiqnë 
ee»F  réflexions  à  tous  les  siystèmes  de  f^ilosopfaie  ed 


i  ' 


(1)  Le  sacrifice  de  la  messe,  qui  est  le  résumé  de  tout  le  symbolitme 
chrétien ,  place  VtpUre  comme  le  veêtibulum  de  rÉyangile.  C*est  Ten- 
tretien  de  frère  à  frère,  les  règlemeuts  et  les  conseils  de. la  société  cli^ 
fieiute. 

(î)  On  peut  s'en  coniaincre  surtout  par  les  Commentaires  de  têiiâ 
Clément  (f  AletandHe  et  lés  livres  d^Origèile,  qui  a^partidùneiît 
tîeWiâmetit  à  l'école  tfexandi^B.  Ce  Mnt  de»  boiù'àieis  d*^iAié  séîé) 
digieuse. 


jMMesami  ddFailcâts  mmkèe^Qitk  pMmtft'éxjrfkftier 
VoDgine  de  toot»  k»  hérésieii^  fonnvie»  d'éeole  qui 
d^à  déchirent  ]e  christianiso!^  âii  premier  ûècle  de 
Hipré<ticati(Mi.  Les  hérésies  M  furent  ^  à  vrai  dire^ 
fK  le»  empreintes  traditionneUes  des  anciennes 
U6ei^  rehgieuses  ou  phikisophiques  que  les  néa^ 
phytes  apfM>rtaient  dans  le  ehristianisme.  A  ce  seul 
point  de  vue,  il  £iut  suivre  l'histoire  si  curieuse  de 
ce  mOTcellement  de  doctrines  qui  brise  la  grande 
ndté  de  TÊglise  dès  sa  naissance  (1). 

Le  premier  contact  du  christianisme  est  avec  la 
lyns^ogue.  Beaucoup  de  Juifs,  adoptant  la  prédis 
cation  nouvelle^  se  donnèrent ,  par  le  baptême,  à 
la  doctrine  déjà  pratiquée  par  Jean-Baptiste;  mais 
le  passage  difficile  pour  eu^i ,  ce  fut  robligation  im- 
pèrative  de  quitter  la  personnalité  égoïste  de  la 
lieille  école  rabbinique  pour  embrasser  l'universa-^ 
lité  généreuse  de  la  foi  du  Christ,  telle  que  saint 
Pbul  l'avait  comprise  et  organisée^  en  un  mot, 
l'enseignement  pour  tous,  la  vie  étemelle  pour  tous. 
C'est  à  Ântioche  que  se  fail  la  séparatîion  définitive  : 
tandia  que  te  christianisme,  s'élançant  à  de  vastes 
destinées,  ouvre  sa  main  large  et  féconde,  les  na- 


fl>  DéH  saint  Raul  dénouée  Les  mythes  et  ila  mensongère  généalogie 
ém  fan  dneteuvs.  Voyei  Act.  XX,  S9,  etTimoth^,  Ift.  \l,  m,  IV. 
€ooi|^a*es,  sur  les  «Figiuat  des  hérésies,  9êmt  Épi^haue  et  sai»l  Irénée, 
tel  hirtaffiei  en  faiMsea  deotokies» 


K 


zaréens  hébralsants  se  restreignent  entre  eux  ponr 
s'amoindrir  incessamment  et  s'éteindre  (1).  Toutes 
les  prescriptions  fotigantes  de  l'ancienne  loi,  les 
nazaréens  les  imposent  encore  :  la  circoncision,  les 
formules  matérieUes,  l'observation  rigoureuse  d« 
sabbat;  ils  restent  juife,  vieux  hommes,  en  acceptant 
la  révélation  messiatique  du  Christ;  hérésie  simple, 
naturelle,  proscrite  dès  le  premier  concile  de  Jéror 
salem.  Aussi  les  nazaréens  sont-ils  à  peine  séparés 
dans  le  sein  de  la  synagogue,  qui  les  tolère  sans  les 
distinguer  d'Israël.  Lors  du  si^e  de  la  cité  sainte 
par  Titus,  ils  s'en  éloignent  pour  se  réfugier  à 
Pela,  oii  ils  subissent  le  destin  commun  aux  Juifc. 
De  cette  secte  des  nazaréens  viennent  les  ébionites, 
agr^ation  obscure,  secte  sans  philosophie  trans- 
cendante, pauvres  d'esprit  et  d'actions,  qui  dispa-- 
raissent  presque  à  leur  origine,  selon  le  témoignage 
d'Épiphane. 

La  seconde  hérésie,  évidemment  samaritaine, 
appartient  encore  à  une  secte  hébraïque.  A  Sam» 
rie,  ce  ne  sont  pas  les  pures  mœurs  judaïques  qui 
dominent;  depuis  la  captivité,  lès  deux  temples 


(1)  Depuis  Adrien  et  le  saccagement  de  U  Judée ,  on  ne  parle  plu 
des  nasaréens  ou  ébionites.  Voyei  ee  que  dit  Eusèbe,  ircjM  tvç  th» 
t^itMOMMt  mfviMç^  Ut.  III,  chap.  xn.  On  a  touIu  les  retrouver  dw 
ce  qu'on  appelle  les  disciples  de  saint  Jean.  Aiyoard*hui  eaoor»,  1m 
chrétiens  abyssins  pratiquent  la  circoncision,  en  souTenir  dn 
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('élèyent  l'un  contre  l'autre  (i).  Il  y  a  plus,  à  Sa- 
marie  y  les  habitudes  et  les  doctrines  étrangères 
ont  pénétré  profondément;  on  y  trouve  les  deux 
principes  de  l'école  orientale,  les  incarnations  asiar 
tifoes  et  les  émanations  égyptiennes;  le  mosaisme 
|Nir  a  cessé  de  dominer  parmi  les  Samaritains,  et 
dans  le  sein  de  cette  secte  naît  Simon,  que  les  mo- 
niiments  de  l'Ëglise  surnomment  le  magicien  (2), 
nouYeau  Christ  pour  beaucoup  de  ces  hérétiques. 
Simon  était  né  à  Getton,  petit  village  près  de  Sa- 
marie,  comme  Jésus  était  né  à  Bethléem,  près  de 
lèmsalem  ;  sa  naissance  fut  mystérieuse  et  il  reçut 
le  baptême  l'an  34.  Durant  sa  vie  active^  il  voyagea 
dans  l'Egypte  et  la  Grèce;  puis,  de  la  Judée  il  vint 
à  Rome  (3).  Plein  des  études  philosophiques  de 
TAsie  et  de  l'Egypte,  intelligence  considérable,  il 
s'annonça  hardiment  comme  Tesprit,  la  révélation 
incorruptible  envoyée  par  Dieu  le  père  (ce  qui  était 
la  même  mission  que  celle  du  Christ) .  Comme  Jé- 
sus, les  disciples  de  Simon  soutenaient  ses  mira- 


it) Le  temple  des  Samaritains  s'élevait  sur  le  montGarisim,  on  op- 
Mtion  avec  celui  de  Jérusalem,  et  les  antipathies  étaient  grandes. 
(Vojei  la  dissertation  de  Hcland  de  Samaritaniê.) 

(^  n  est  déjÙL  parlé  de  Simon.dans  les  Actes  des  Apôtres,  c.  VIH ,  24. 
^slaA  Irénée  entre  dans  de  longs  détails  sur  Simon ,  Hy.  V>f,  et  Ëpi- 
|ittiie,ui,S. 

W  Eœèbe  a  consacré  on  chapitre  corieni  :  mpi  2cfAuvoc  tou  /x«you 

i3 
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clés  ;  comme  lui ,  il  avait  sa  Madeleine ,  sa  sainte 
femme  (Séléna),  le  symbole  db  la  sagesse  dans  le 
sens  mystique  ou  matériel  (1).  Lies  Actes  parlent  de 
Simon  le  magicien^  qui  vint  à  Rome  disputer  amc 
saint  Pierre,  et  que  celui--ei,  par  sa  parole  y  fil 
tomber  du  haut  de  son  orgueil  élevé  jusqu'au  ciel 
(le  sens  technique  est  plus  matériel)»  A  cette  ^K^ 
que  on  doit  remarquer  que  plusieurs  se  posèrent 
avec  le  rôle  de  sauveur  du  monde  et  de  réYéia*^ 
teur  :  dans  la  Judée  ^  plus  d'un  imposteur  se  dit  lé 
Messie ,  témoin  Barchokeba.  Lorsqu'un  fait  est  un 
besoin  pour  la  société,  les  idées  et  les  hommes  se 
formulent  en  lui  ;  toutes  choses  prennent  une  seule 
et  unique  tendance;  il  y  avait  nécessité  d'une  révé« 
lation  pour  un  monde  nouveau,  il  dut  y  avoir  plu* 
sieurs  Messies  à  côté  du  seul  vrai  et  divin. 

Ce  qui  faisait  l'orgueil  de  Simon  le  magicien, 
c'était  la  science,  la  gnosiêf  c'est-à-dire  une  cer^ 
taine  illumination  particulière  qui  donnait  au  chré- 
tien une  plus  haute  destinée  qu'à  l'homme  Mmple 
et  charnel.  Dans  l'origine,  le  mot  gnosis  n'était  pas 
pris  dans  une  acception  hérésiarque;  les  auteurs 
primitifs  lui  donnent  le  sens  de  perfection.  Le 

(1)  Eusèbc,  qui  est  plus  prosaïque,  dit  seulement  :  Km  E^vkv  ma 
Ti]v  (Tu^TrsjscvooTijaraa-av  arrrta  xocrà  Ixccvo  toj  xac/Dov,  np^ipw  IHt 
Tf'/ovc  OTod^icaray  cv  tvjm  mç  fMVWQCy  T«v  $m  «wtov  «r|Mic«v  cw^M» 
^r/ovaivç.  (LiT.  II,  chap.  XIII.) 
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gMstiqiie  était  done  le  dirétien  parfait,  scientift-- 

(pn,  illaminé;  expression  bientôt  corrompue  par 

rtueignement  orgueilleux  des  hérésies  à  un  point 

eilrètne.  Simon  le  magicien  eut  une  immense  re- 

noMÉiée  en  Italie,  à  Rome  même,  où  il  établit  son 

taole  publique^  Le  bruit  en  ftit  sî  grand,  qu'après  sa 

Mert  (i),  sous  Néron,  on  lui  életa  une  statue  dans 

ime  lie  du  Tibre,  sans  opposition  du  sénat,  comme 

aune  divinité.  D  eut  pour  disciples  immédiats  Ni* 

Mhs,  Fun  des  sept  diacres  de  l'église  primitive  (2), 

et  Hénandre,  né  à  Samarie. 

Simon  fondait  sa  mission  et  sa  puissance  d'en^ 
Kignement  sur  ce  fait  :  «  Qu'il  était  Télu  du 
Sauveur  (3) ,  envoyé  par  lui  afin  de  délivrer  les 
hommes.  »  Les  deux  causes  actives  du  gnosticisme, 
né  dans  l'école  samaritaine,  furent  le  désir  immo* 
déré  de  la  science  et  cette  opinion  générale  alors 
répandue  :  «  Qu'il  y  avait  plusieurs  Christs,  plu- 
ieurs  Sauveurs.  »  L'esprit  du  gnosiique  se  révoltait 
surtout  de  ce  que  les  chrétiens  étaient  appelés  par  les 
polythéistes  gens  de  rien,  pauvres  d'esprit,  et,  sous 


(1)  On  peut  reporter  la  mort  de  Simon  en  l'an  65  de  Jésus-Glirist , 
i^^ilèt  lV>pUiidn  des  chronologiitM  et  de  TUlemont  lurtout,  qui  a  eon^ 
ncré  un  chapitre  à  cette  hérésie. 

(2)  D'après  saint  Épiphane,  il  avait  reçu  le  baplèine  des  mniiis  dp 
)ln»4%ri9t.  Les  Aciei  le  disent.  (Act.  VI ,  t.  5.) 

fi)  Tettnlllni  piftie  beaucoup  de  ses  dnctrmes,  d9  Frt^ieription., 
ïn,  XLVI,  et  saint  Jérôme,  lif.  I". 


l'impression  de  cet  orgueil  Uessé^  une  école  s'était 
élevée ,  revendiquant  pour  elle  la  seule  science , 
rintelligence,  l'intuition  des  choses  grandes,  mMB« 
nue&,  Aux  nazaréens,  aux  éhionites,  gens  tout  mA- 
tière,  Simon  opposait  une  secte  d'illuminés.  D'ail- 
leurs, avant  la  publication  des  Évangiles,  au  sein 
de  la  société  chrétienne,  rien  n'était  bien  fixé  sur 
les  actes  et  les  paroles  de  Jésus-Christ,  et  plus  d'un 
imposteur  se  posait  comme  le  fils  de  l'homme, 
envoyé  par  le  père.  Simon  le  magicien  prétendait 
au  rôle  de  Sauveur,  et  Héléna,  sa  compagne,  n'é- 
tait que  l'expression  de  l'esprit  et  de  la  science  qui 
était  en  lui  et  de-  la  lumière  qui  brillait  à  sa 
droite  (1). 

Le  dogme  chrétien  révélé  par  l'Ëvangile,  si  sinn 
pie,  si  splendide,  avait  dédaigné  les  questions  de 
philosophie  subtile  et  transcendante  de  l'ancien 
monde.  Ce  n'était  pas  seulement  en  face  de  l'an- 
tiquité juive  qu'il  s'était  produit,  mais  encore  en 
présence  des  théogonies  si  compliquées  de  l'Egypte, 
de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  leurs  nombreuses  éoo* 
les  de  philosophie.  Or,  si  le  principe  de  la  rédemp- 
tion par  le  Christ  était  unanimement  admis  par  les 
nouveaux  adeptes  qui  abandonnaient  les  vieiUes 

(t)  Toutes  les  Yertus,  toutes  les  qualités  de  rame  se  rétumaienl  dtat  k 
science;  les  actions  étaient  indifférentes,  ce  qui  fkit  dire  à  laiiit  nrtmwt  : 
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croyances,  tous  le  jugeaient  sous  un  aspect  parti-> 
culier,  atec  les  impressions  spéciales  de  leurs  étu- 
des antérieurs  (1).  Les  doctrines  orientales  s'è- 
tiieiit  perdues  dans  des  subtilités  sans  fin^pour 
opliquer  le  plus  terrible  doute  qui  puisse  ébranler 
Taprit  méditatif  :  «  comment  ce  monde,  si  plein  de 
wmty  de  tristesses  et  d*afflictions,  a-t-il  pu  être 
produit  par  un  Dieu  bon  et  miséricordieux?  »  Ce 
doute,  que  l'esprit  inquiet  et  curieux  voulait  expli* 
ffutty  avait  donné  naissance  à  des  combinaisons 
idnies  plus  ou  moins  subtiles  qui  toutes  se  résu- 
maient en  cette  théorie  générale  :  Au-dessous  de 
i'Mence  étemelle,  lumière  immobile  et  suprême, 
3  existe  deux  principes  toujours  en  lutte  ;  de  l'un 
émane  le  bien,  de  l'autre  le  mal;  celui-ci  exprès^ 
lion  de  l'intelligence,  celui-là  de  la  matière.  Or, 
pour  unir  ces  deux  principes  hostiles  sous  la  com- 
mune loi  d'un  être  étemel,  immuable,  l'école  gno^ 
lidenne  supposait  une  longue  série  d'émanations 
cflestes,  partant  du  degré  le  plus  élevé,  le  plus  im- 
matériel, jusqu'au  degré  inférieur,  aux  ténèbres,  à 
la  matière  inerte.  Dans  ces  subtilités  se  trouvent 
toutes  les  origines  de  l'école  des  gnostiquesqui  étend 
jusqu'aux  derniers  termes  de  l'esprit  la  fécondité 

(1)  Cest  ce  qui  avait  inspiré  cette  maltitnde  d'Évangiles  gnostiques 
^  Pabridin  a  publiés  dans  son  recueil  :  Codêx  apoeryphu»  Ntnfi 
httmimiii  Mkeiui,  eatiifiaiui,  S  voL  iiwSo,  1719. 


—  tes  — 

des  inventions  ingénieuses  par  seB  éons  (1),  sotte 
d'anges  philosophiques.  Cet  enseigneaient  n9^  rien 
de  primordial,  de  spontané;  il  s'y  révèle  des  eai** 
prunts  à  la  cabale  juive,  aux  théogonies  égyptiennea, 
syriaques,  au  système  de  Platon,  de  la  Perse  oa  de 
l'Inde.  Les  gnostiques  croyaient  le  christianitme 
enseigné  par  TÉvangile  une  oeuvre  très*iiiiparfaîtat 
indigne  de  leur  philosophie  transœndante,  paite 
qu'il  laissait  sans  une  solution  sensible  le  grand 
doute  de  la  destinée  humaine;  ils  cherchaient  à 
substituer  un  système  fécond,  subtil,  au  dogSM 
évangélique,  simple  comme  la  vérité  elle-mênat; 
les  premiers  apôtres  leur  paraissaient  des  honuoei 
grossiers  et  sans  aucun  type  antique  et  intellitr 
gent  (2). 

Si  dans  ce  chaos  que  la  gnasii  jeta  au  sein  du 
christianisme,  il  était  possible  de  formuler  des  efr* 
tégories  et  des  enseignements  classés,  spécialisée,  oa 
trouverait  quatre  branches  de  ce  grand  arbre  de  bi 


(1)  Dans  le  PUroma  «atronoioique  et  pbilo^phiqae  de  Valeotia| 
chaque  éoa  ou  essence  a  son  nom  et  sa  valeur  :  KapfrtTnqc  flcpo^qni 
KMpi9T$puiç  Xfttoç  MfforaywyiK.  (Epîpliaai.,  ITtrat.,  VIU,  |^ 

(S)  Je  trouve  dans  une  addition  goostique  à  rËvangUe  de  saint  Ifare 
un  passage  qui  constate  tout  Torgueil  et  la  sublimité  de  la  tcMtféi 
Savoir  était  le  principe  du  bien  et  du  mal  :  Tiq  amn  fitpa  Ocwecfavoc 
Tiv«  f/»7a(ofavov  tm  aoiSSccTov  ciircv  ocyTO)  scvdpoTrf  ct^cv  oiouoc  rt 
froiiiç  xflCXA^uc  (couc  fiiQ  oiJobS  CTTi  x«7af)0cr,>c  MU  vngp&KÇ^  TOi| 
vo/Aov.  Ainsi  il  ftut  que  l'hoiiyBa  sache  méma  qu'il  pèche. 


science  :  1^  Fécole  samaritaioe,  dont  Simon  le  ma*- 
giciâa  est  le  chef;  3®  Técole  égyptiaque^  qui  se  ré-- 
nune  en  définitive  par  les  éons  et  le  pléroma  de 
Yalentin  et  la  n^ation,  pour  ainsi  dire,  de  la  ma- 
tière (1);  3®  Téeole  persane  des  deux  principes  éter- 
Qollement  en  lutte,  le  bien  et  le  mal;  4^  Técole 
ifriaque  et  peut-être  indienne  qui  se  mêle  aux  sub- 
tilités infinies  de  la  cabale.  Tous  ces  raffinements 
de  la  pensée  prouvaient,  au  reste,  un  seul  fait,  c'est 
91'en  s'éloignant  de  la  simplicité  et  de  la  pureté  de 
Téocle  évangélique,  on  devait  nécessairement  abou- 
tir  à  des  théories  sans  limite  et  sans  fin,  parce  que 
b  Yie  est  un  grand  mystère  qu'il  faut  accepter  par 
h  croyance  sans  pénétrer  dans  l'abîme  des  causes, 
te  christianisme  était,  au  point  de  vue  philosophi- 
que f  comme  une  vaste  épuration  de  tous  les  sys^ 
tèmes  de  l'antiquité  unie  à  toutes  les  sublimes  nou- 
veautés de  renseignement  du  Christ.  L'Évangile 
n'avait  pas  été  précédé,  et  c'était  en  dénaturer  la 
Tie,  la  destinée,  que  de  symboliser  d'une  façon  si 
étrange  la  réyélation  divine. 
Eli  cherchant  la  perfection  absolue,  Técole  de 


(1)  Isidore  va  si  loin  sur  ce  principe,  quil  déclare  que,  pour  les  gnos- 
tiques,  le  plaisir  de  la  chair  n'est  pas  plus  nécessaire  que  le  vôtcmcnt  : 

i  it  CKiJ$pQKQ$nÇ  £X    «t   Tiva    aVOC/XQUOC  XOCt   Ç»V(JIX«  jXOVa  £X  SI  'Z-JTTipl- 

Uiov  ^f  ,  elc. 
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Samarie  rejetait  d'abord  TÂncien  Testament,  ex- 
pression très-imparfaite,  selon  elle,  de  la  loi  dÎTine, 
par  cette  même  raison  que  les  mosaïstes  chrétiens 
(  les  nazaréens,  les  ébipnites  (1)  )  repoussaient  h 
philosophie  grecque  et  les  prosélytes  nés  au  sein 
du  polythéisme  comme  de  trop  subtils  interprètes 
de  la  loi  juive.  Les  disciples  de  Simon  le  magicien 
déclaraient  avec  hardiesse  qu'il  était  impossible  que 
le  Dieu  du  christianisme  fût  le  même  que  le  Jéhova 
de  TÂncien  Testament,  si  plein  de  passions  et  de 
petitesses;  le  Dieu  enseigné  par  le  Christ  était  le 
principe  des  intelligences  de  la  gnoM,  et  le  Jéhova  de 
l'ancienne  loi,  le  créateur  de  la  matière  et  des  por- 
tions grossières  de  l'homme.  Saturnin,  disciple  de 
Simon  le  magicien,  établit  que  le  monde  avait  été 
créé  par  sept  puissances  hiérarchiques  et  secon- 
daires; l'homme,  dans  cette  œuvre  première,  était 
si  imparfait,  si  misérable  à  son  origine,  qu'il  fût 
resté  comme  un  ver  rampant  sur  l'immonde  ma- 
tière, si  rintelligence  suprême,  impassible  dans  sa 
plénitude,  ne  lui  avait  donné  un  souffle  de  vie  di- 
vine (2);  le  développement  successif  de  cette  vie  su- 
périeure, se  séparant  de  la  matière,  forme  l'œuvre 


(1)  Saint  Pierre  avait  une  prédilection  pour  cette  9CCt6.  D  fut  coçir 
battu  et  corrigé  par  saint  Paul. 

(2)  Kpiphane,  Hères, ^  zix,  $3. 
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de  la  rédemption,  accomplie  par  le  Christ  et  com-* 
battue  par  les  esprits  inférieurs.  Une  fois  cette  doc- 
trine posée,  les  subtilités  de  l'école  samaritaine  se 
développent  sur  de  lai^  proportions  :  dans  la 
ttiéorie  de  Blarcion,  chef  d'une  secte  considérable, 
la  théogonie  de  Moïse,  ses  récits,  sont  absolument 
faux,  parce  qu'ils  supposent  un  Dieu  imparfait;  le 
Christ  a  été  enroyé  aux  hommes  par  l'intelligence 
sopréme,  immobile,  inconnue;  il  ne  s'est  point  ré- 
félé  en  corps  et  en  chair;  il  n'a  pas  soufiTert  comme 
souffrent  les  hommes;  il  était  une  apparence,  un 
e^t  (1),  une  émanation  éthérée  de  l'inteUigence 
tnpréme  :  c'est  de  cette  même  inteUigence  qu'est 
formée  l'àme  de  l'homme;  la  matière  meurt,  mais 
i'àme  retourne  à  son  origine  pour  se  confondre 
dans  une  mer  immense  d'esprits  qui  sont  les  attri- 
buts de  Dieu.  Ici  se  rattache  encore  la  théorie  des 
éons,  véritable  panthéisme. 

Dans  ce  système,  le  créateur  des  (choses  visibles 
est  un  être  juste,  mais  imparfait,  incomplet,  tel 
que  Moïse  nous  l'a  montré  dans  ses  livres,  tandis 
que  l'être  supérieur  révélé  par  le  Christ  a  toutes 
les  perfections.  Jésus  n'est  point  le  Messie  des  pro- 


(1)  llarcion  a  été  TiTement  réfàté  ^ar  Clément  <r Alexandrie  {C<mira 
Mareian).  L'histoire  de  cette  hérésie  a  été  très-hien  tracée  par  saint 
Irénée.  Ëpiphane  est  pins  exagéré. 
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phètes^  l'envoyé  du  démioiirge  ^  le  eréatew  4r 
monde  ainsi  que  l'entend  l'ancienne  loi  ;  c'est  m 
rayon  de  l'intelligenoe  divine.  «  De  cette  doctriaa^ 
il  résulte  deux  faits  dominants  dans  l'école  marcidrt 
nite  :  la  répugnance  pour  le  mosaisme,  l'horrew 
de  la  matière.  Si  cette  école  fepousse  l'Anoî^ 
Testament,  c'est  qu'elle  le  trouve  matériel,  chamc^, 
indigne  de  la  grandeur  du  Dieu  lumière,  intelM-^ 
gence  (1).  Si  elle  veut  que  ce  Christ  soit  une  sim- 
ple apparence,  c'est  que  l'émanation  de  Dieu  ne 
peut  revêtir  im  corps  sujet  à  tant  d'imperfectîont. 
L'école  égyptiaque  est  à  la  fois  platonicienne  et 
panthéiste.  Basilide,  son  chef  et  son  fondateur,  né 
à  Alexandrie,  enseigne  une  philosophie  large,  fb^ 
conde,  élastique,  étude  spéculative  et  iUuminéf 
sur  le  monde  des  intelligences;  qu'elle  grandît 
dans  des  proportions  étonnantes  jusqu'au  caloufl 
astronomique  de  365  jours  qui  forment  r«6raia« (2), 
tout  à  la  fois  amulette  >  calendrier,  comput  du  zo- 
diaque. Cette  longue  hiérarchie  d'éons  est  destinée 
à  expliquer  la  lutte  éternelle  de  la  suprén^e  inteUi^ 
genee  et  de  la  matière.  Dans  le  système  de  Basjfr 


(1)  La  secte  de  Marcion  ayait  encore  des  partisans  sous  saint  Augat- 
tin ,  qai  attaque  plus  d*une  fois  Torgueil  des  gnostiques. 

(S|  n  eméè  vm  grind  Bomtire  àe  on  mànua»  dee  héréti^aa»  îtmnt 
iwambUge  àê  tigatf  aide  aymhUaa  II  em  aiiste plueiaiin  typM  wnit 
singulièrement  préoccupé  les  antiquaîraa. 


fide,  chaque  idée,  chique  attribut  devient  un  e^ 
prît,  im  ^n  y  théorie  platonicienne  (pie  Vdentin 
organièe  dan»  les  proportions  ingénieuses  et  fan^ 
laaques  de  wêl  ardente  imagination.  Ses  liTres  fu-' 
miC  le  réramé  de  toute  la  science  égyptîaque,  de 
te  cabale^  du  système  de  Platon;  il  voulut  Fevétir 
chaque  idée,  chipie  qualité,  chaque  passion  de 
Flttne  d'une  personnification  divine;  sa  vocation 
iat  de  rechercher  la  vérité,  la  sagesse  {tofkuk)  dans 
des  subtilités  infinies  (1).  D'après  Valentin,  diacre 
di  rËglîse ,  il  existe  mn  être  supérieur  qu'aucune 
kileUigence  ne  peut  pénétrer,  Têtre  immense,  Tètre 
iaconnu  ;  ses  foeultés,  ses  vertus  sont  autant  d'in- 
lalligenoes  particulières  qui  se  groupent  en  ogiwidêt 
êkmiê  et  àuùUctde;  imitation  du  système  religieux 
des  prêtres  de  l'Ëgypto.  La  masse  des  éons  com-* 
pose  le  pleroma^  dont  le  principe  originaire  est  l'es* 
jnil  et  la  vérité  d'où  émanent  le  verbe  et  la  vie,  sauls 
éléments  dont  Jésus  s'est  engendré. 

Un  caractère  purement  oriental  se  révèle  dans 
la  poétique  explication  de  Valentin  :  «  Les  éons  ou 
esprits  s'étaient  si  éloignés  de  leur  origine  céleste, 
qu'il  fallut  une  rédemption  pour  les  y  ramener  ;  la 


(1)  Dam  le  |plero«Mi  HÛritudI  4es  éons,  l'esprit  et  U  yériié  sont  U 
luici  «t  rari|;iB6  du  Verbe  et  4e  la  vie;  Jésus  est  U  pléBitu4e  d«s  é««s* 
U  figure  du  pisroiMi  est  dtiu  saioi  Iréuée  et  Epl^bMue. 
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formation  du  monde  est  due  à  un  être  imparfiut 
qui^  avec  la  crainte,  a  produit  les  passions  man» 
vaises,  la  substance  animale,  la  tristesse  et  le  démoB. 
La  création  ne  consiste  pas  dans  la  formation  pri* 
mitive  de  la  matière  étemelle  de  sa  nature,  maii 
dans  l'organisation  seule  de  la  matière  par  le  dÀ^ 
miourge  (1),  et  encore  l'œuvre  du  démionrge  ne  fat 
ni  réfléchie,  ni  préparée,  mais  la  suite  d'un  rap- 
prochement fortuit  et  inattendu  entre  les  lumières 
et  les  ténèbres  que  le  créateur  régularisa  par  l'actiolk 
de  sa  puissance  organique.  Le  monde  intellectuel 
est  le  type  du  monde  physique,  car  le  démiourge 
n'est  qu'un  éon  d'un  ordre  inférieur  qui  règle  «t 
gouverne  ce  mélange  de  lumières  et  de  matières  dont 
le  monde  est  formé.  Voilà  pourquoi  ce  monde  égth 
lement  ne  tient  qu'une  place  inférieure  dans  les 
mille  astres  qui  peuplent  les  cieux  (2). 

L'homme  créé  appartient  à  trois  natures  :  l'être 
physique,  qui  périra  tout  entier  par  la  mort  (tek 
sont  les  gentils,  les  Juifs);  l'être  psychique,  qui  ap- 


(1)  ValentiD  a  écrit  on  lîTre  toat  eotier  sur  la  généalogie  des 
Épiphane  Ta  analysé  {Herêi.,  viii,  5). 

(S)  Cette  théologie  eit  figorée  par  les  abroiom;  les  gnostiqoes,  pour  la 
justifier,  multipliaient  de  plus  en  plus  les  érangiles.  Origène,  dans  ioa 
homélie  sur  saint  Luc,  dit  :  «  Ecclcsia  quatuor  habet  Eyangelia,  hereses 

plurima Ausus  fuit  Basilides  scribere  Eyangelium  et  sno  illad  nomint 

titularé.  Sdo  Evangelium  quod  appellatur  secundum  Thomam  et  Juta 

llathiam,  et  alla  plurima  legiraus »  n  n'est  p«  possible  d'appwlar 

des  textes  pins  précis  sur  la  certiliide  des  Érangiles. 


pviieilt  à  une  double  nature  (les  chrétiens  simiiles); 
pok  les  tpiritualÎBtes  ou  gnostiques  élevés  à  la  YÎe 
intellectuelle  :  leur  faculté  est  de  connaître  ;  leur 
wfaiy  la  science  qui  atteint  la  perfection.  Au  gnos- 
tique  tout  est  permis,  parce  qu'il  possède  en  lui- 
■tme  la  faculté  de  savoir,  de  pénétrer;  il  ne  peut 
pu  pécher  (1);  les  actes  pour  lui  se  dépouillent 
mftme  de  leur  criminalité.  «Les  gnostiques  yivent 
ionCy  dit  saint  Clément  d'Alexandrie,  comme  ils  le 
teulent,  et  ne  savent  vivre  que  dans  la  volupté  (2).» 
Eit-ee  ici  une  appréciation  juste?  Les  fragments  des 
litres  de  Yalentin  placent  le  plaisir  de  la  chair  dans 
le  sensualisme  vulgaire  qui  n'est  pas  plus  nécessaire 
à  l'homme  que  le  vêtement.  Dans  une  de  ses  homé- 
lies^ il  dit  à  ses  sectateurs  :  «  Dès  l'origine,  vous 
êtes  immortels  et  les  fils  de  la  vie  étemelle.  » 

Cette  liberté  dans  les  actions  physiques,  inter- 
lurétée  par  une  des  écoles  gnostiques,  était  dégé- 
nérée en  la  plus  hideuse  licence.  Le  cynique  Car- 
(K)crate  admet  la  communauté  des  femmes.  «  Il 
^st  profondément  ridicule,  s'écrie-t-il,  que  le  lé- 
([islateur  ait  pu  dire  :  «  Tu  ne  désireras  pas,  »  et 


(1)  Cest  eette  théorie  que  déreloppe  ayec  un  grand  soin  Isidore ,  fils 
deStsQîde,  dans  son  livre  de  Adnata  Anima,  Yalentin  s'adresse  à  ses 
dôriplet  et  leur  dit  :  Ah  initia  titis  immùrtaits  et  fUii  estis  vUœ 
M$rmm.  L'orgneil  domiBe  cette  secte  de  savans  et  de  présomptueux. 

n  dément  d'ÂlexaBdrie,  Siramai.,  AU. 
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il  est  eneore  plus  ridicule  qu'il  ait  ajouté  ;  t  Td 
désirèms  pas  ce  qui  est  à  côté  de  toi  (1);  »  et  que  to 
femme  d6  son  voisin  soit  sa  propriété  exclusive*  » 
Le  hardi  Gurpocrate  développe  ce  même  sysAftnt 
appliqué  à  la  communauté  des  biens  dans  son  livrd 
de  JuMàia  :  <x  La  justice  de  Dieu  est  l'égalité  d«M 
la  (iommunauté;  les  cieux  sont  égaux  et  ënvelop* 
peut  la  terre  également  ;  le  Seigneur  a  enveloppé 
le  monde  d'une  même  lumière;  il  a  répandu  sur  la 
terre  les  mêmes  biens  ;  il  n'a  pas  séparé  les  ricbes^ 
les  pauvres,  les  princes  des  peuples,  les  sages ^ 
hommes  et  femmes,  les  libres,  les  esclaves  (2).  Pour^ 
quoi  ces  distinctions  arbitraires  seraient-elles  dond 
appliquées  à  la  vie  usuelle?  Qui  a  fait  la  société 
commune,  si  ce  n'est  Dieu?  »  Ce  système  d'une  si 


(1)  Voici  œ  curieux  tMssigê  :  «  Hinc  atque  ridictïluiti  diterit  legisla- 
toris lioc  verbum  audiendum  est:  Non  concupisces,  et  ut  magis  ridiculi 
diceret:  Tu  ioquit  proximi  tui;  ipse  qui  dédit  cupiditalcm  atque  coh-i 
tinent  ea  qus  ad  generationem  attinent  jubet  eum  aurerai  auoi.ili* 
lllud  auteni  uxorem  proximi  tui  communionem  cogcos  ad  proprietatem, 
dixit  adhue  magis  ridîcuU.  »  C'est  îa  comraiinauté  des  fsnmies  et  Vébàlê 
saint-simonienue  des  temps  modernes.  Rien,  aiusi  n'est  nouveau.  Saint 
Clément  d*ÂIexandrie  réfute  ce  passage  dans  \esStromat.,  IW.  TII,  p.  ê3Ù^ 

(S)  «  JoBtitia  Deï  est  qufledam  cum  œqualitate  comsiuuki.  ^BqpMili 
quidem  certè  cœlum  ,  undequaque  extensum  ;  totam  terram  circuitu  suo 
complectitur  et  non  ex  aequo  stellas  onmes  ostendit  et  dici  aucturem 
Incis  auctorem  et  lucis  patrem  solem  Deus  ex  alto  squalem  diflfuodit 
super  terram  et  omnes  qui  possunt  videre  (iUi  aulem  onnea  commumter 
vident)  quoniam  non  discerint  divitem  vel  pauperem ,  vel  popuU  priaci* 
pum  y  inaipientcs  et  sapieutes  feminas  et  masculos  liberos  servoa.  »  Lh 
temps  roodemea  n'ont  rien  avancé  de  fi  hardi  4iue  cette.  dqctMM  M 
conununauté  absolue  soleupeUemaiit  eiptsét. 
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étrange  égalité  paarmssàit  k  perfection  de  rensei** 
gnement  dès  gti(96tiq[iiég  appUqué  à  \a  morale  et  an 
monde  matériel.  On  le  ttx>ttte  intoqué  de  nouveau 
dans  le  moyen  âge  et  aux  temps  moderaeBi 

Dam  Tordre  intellectuel,  le  sublime  degré  de  la 
sdenee  se  symbolisait  par  le  système  tout  égyptiaque 
deé  oplntë^  et  Ains  le  curieux  dmjirmnA9  qui  nous 
est  parvenu  y  comme  Texpres^on  de  ce  que  Tesprit 
peut  produire  de  désordonné  dans  l'exaltation  et 
la  rêverie.  Lé  diagntfhme  est  une  grande  figure  de 
cabale,  un  composé  d'hiéroglyphes  dont  le  sens 
mystique  peut  être  interprété  comme  les  anciennes 
tables  isiaques  :  au  centre  est  Tàme  de  l'univers  ; 
autour  rayonnent  la  science,  la  sagesse;  dans  un 
onlre  inférieur,  la  matière  ;  puis  des  intelligences 
plus  ou  moins  élevées,  des  anges ,  des  archanges, 
Michel,  Raphaël,  Gabriel,  et  ces  noms,  confondus 
a?ec  les  signes  astronomiques,  forment  cotnme  un 
grand  calendrier  d'essences  supérieures  et  de  noms 
bizarres,  moitié  grecs,  moitié  dans  la  langue  sacrée 
des  Égyptiens*  Toute  cette  théorie  d*intelltgence 
anût  été  révélée  pkt  un  génie  supérieur  qu'ils  ap«* 
ÎNAaient  Ophis^  le  serpent  (1),  d'oii  venait  leur  nom. 
Ce  symbole  était  partout  sur  leurs  amulettes,  snr 


t1)  Saint  Irétiéè  ôotme  la  figtii^  <tQ  Ml^immtB  des  ophWes.  Il  faut 
cMH^ik^r  rodroMa^,  fe  tfVd^^afMtna  et  le  ))téfoiHb»  t(<à  sofrit  Tés  trok 
inoboles  subaiftants  des  gnnostiques. 
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leurs  pierres  gravées.  Les  disciples  de  Carpocratë 
ataient  pour  le  serpent  un  culte  particulier,  consé- 
quence d'une  primitive  initiation  dans  la  science 
égyptienne. 

Ce  qui  restait  du  vrai  christianisme  dans  cette 
école  peut  à  peine  se  définir  et  se  ressent  du  syn- 
crétisme exalté  de  la  philosophie  âlexandrine.  Les 
disciples  de  Carpocratë,  comme  les  ophites,  plaçaient 
dans  une  égale  adoration  Zoroastre  et  Platon,  Ârifp 
tote  et  Jésu&-Christ  ;  culte  indifférent  et  philoso- 
phique qui  se  trouve  à  un  haut  degré  parmi  les 
néo-platoniciens,  si  ardents  à  tout  confondre  et  à 
tout  concilier;  leurs  principes  allaient  si  loin  que, 
pour  le  parfait  dans  la  gnosis  ou  la  science,  il  n'y 
avait  plus  de  lois  humaines  obligatoires  (1).  Le  de- 
voir était  respectable  sans  doute  pour  Thomme  phy- 
sique et  vulgaire  soumis  au  dimiourge  ou  créateur 
de  la  matière;  mais,  pour  le  parfait,  son  àme,  sem- 
blable à  celle  du  Christ,  s'élève  d'autant  plus  vers 
l'être  suprême,  immuable,  qu'elle  s'éloigne  et  s'af- 
franchit des  législations  terrestres.  Étrange  théorie 
qui  rendait  toute  société  impossible,  en  créant  pour 
certaines  classes  le  privilège  de  l'impunité  !  Quand 
l'esprit  marche  sans  frein ,  il  aboutit  au  chaos. 

(1)  Le  mariage  surtout  paraissait  une  absurdité,  et  le  mari  poutaît 
donner  sa  femme  à  un  ami  en  lui  disant:  Foc  diUeUaMm  cum  tniÊm* 
(Voyes  saint  Épiphane,  rai^  5.) 
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La  troisième  de  ces  écoles  de  gnostiques,  toute 
forigine  persane,  se  résumait  dans  la  vieille  distinct 
lion  des  deux  principes,  Fun  créateur  du  bien, 
Tantre  du  mal,  l'un  tout  de  ténèbres,  l'autre  tout 
de  lumières,  et  continuellement  en  lutte  (  1  ) .  Marcion 
et  Cerdon,  également  nés  en  Syrie,  paraissent  les 
premiers  auteurs  de  ce  dualisme  antipathique  dans 
le  sein  des  idées  chrétiennes  et  qui  reçut  son  com- 
pléfflent  par  la  doctrine  si  brillante  de  Manichée  (2); 
celle-ci  n'apparait  qu'aux  siècles  postérieurs,  lors- 
(pie  le  christianisme  lui-même  a  reçu  son  dévelop- 
pement. Si  l'on  compare  la  longue  hiérarchie  des 
^ns  gnostiques  et  celle  des  iseds  persans  du  sys- 
^me  de  Zoroastre,  il  sera  facile  de  suivre  la  filia- 
^on  des  hérésies  dont  l'origine  est  asiatique. 

Enfin,  dans  ces  enseignements  de  la  science  pé- 
nètre aussi,  comme  quatrième  école,  la  théogonie 
^es  émanations  célestes,  telle  que  les  gymnoso- 
^histes  l'enseignaient  dans  l'Inde  et  que  Bardé- 
^ane,  plus  tard,  appliqua  au  système  chrétien. 
X)e  ces  faits  comparatifs  il  faut  conclure  qu'à  l'égard 


(1)  Sftint  AUianase  dit  même  que  Marcion  reconnaitsait  trois  divinités  : 

^nais  il  y  a  évidemment  confusion. 

(I)  Cependant  les  marcioniles,  je  le  répète,  croyaient  à  trois  prin- 
cipei,  ainsi  que  cela  résulte  du  dialo^e  suivant  :  Eyta  ^^fxc  civou  rptiç 
«PX"^  6fovirccrf^«  tov  X/hotov  oyaOov.  Ktu  «^^ov  tov  infuwpyov  x«c 
vrcpQiy  TOV  iroviQ/BOv. 

14 
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de  beaucoup  de  ces  esprits  hardis,  le  christianisiiie 
ne  fut  qu'un  prétexte,  qu'vn  nom  pour  l'enseigne^ 
ment  de  leurs  doctrines  natives,  sorte  de  vêtement 
emprunté  :  T  Évangile  de  Jésus-Christ  ne  fonne 
qu'un  fragment  de  leur  vaste  théologie  (1).  Je  crois 
donc  inexact  de  dire  que  les  gnostiques  furent  dis 
sectes  véritablement  chrétiennes,  des  nuances  dans 
un  grand  tout;  ceux-ci  me  paraissent  plutM  des 
philosophes  attachés  aux  écoles  antérieures,  qui , 
voyant  le  fait  immense  de  renseignement  apostcH* 
lique  s'étendre  sur  le  monde,  voulurent  profiter  de 
cette  popularité  pour  répandre  leurs  propres  idées. 
Le  syncrétianie  alexandrin  favorisait  ces  essais  de 
confusion  entre  les  enseignements  divers  et  les 
cultes  même  ennemis. 

Il  y  a  plusieurs  périodes  dans  la  vie  d'une  doc- 
trine, exposée,  comme  toute  chose,  au  progrès 
et  à  la  décadence  :  quand  elle  est  forte,  puissant», 
elle  se  garde  dans  son  égo'isme  de  tout  contact  av«c 
les  idées  étrangères;  elle  les  repousse  avec  dédain 
et  colère  :  à  mesure  que  son  énergie  s'affaiblît,  «a 
contraire,  ce  puritanisme  tenace  disparait;  elle 
ouvre  ses  larges  bras  à  iwite  association  ;  elle  ap- 


(1)  Bifdesâiie  oiaii  m^Me  que  Chrial  fût  ▼6bii  en  cka»  •!  ea  ml  It 
D*a¥ait  qu'uB  corps  céleste,  diaplMUM,  tomme  les  tnges  qui  apiMniNal 
à  Abrahem  :  Kyw  f «p  ért  ttinnfi  H  offjfyO^  tm  kKpmfi  tif^KiBi 
xou  c^eeyov  xou  cmov  xoi  odi^^ioffccyoïrro  nau  X/Morof . 
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pella^  elle  souhaite  un  système  qui  fasse  la  place  à 
tons.  Le  syncrétisme  naît  de  la  faiblesse ,  et  cette 
teadance  extrême  de  Fécole  alexandrine  à  son  dé- 
dia fers  les  idées  et  les  formes  chrétiennes  est  un 
figae  invariable  de  décadence;  eUe  aurait  adopté 
kChrist,  si  les  fidèles  avaient  accepté  Isis  et  Osiris. 
Les  interprétations  mystiques  de  la  philosophie 
xmriaient  au  polythéisme  qui  se  voyait  mourir;  la 
persécution  une  fois  émoussée  sur  les  poitrines  de 
martyrs,  le  vieux  monde  avait  un  dernier  moyen, 
c'était  d'accepter  le  fait  accompli,  en  le  mêlant  à 
Ks  propres  doctrines,  afin  d'éviter  le  triomphe  ah- 
M)lu  des  nouveautés.  Le  christianisme  repoussa 
tonte  alliance,  parce  qu'il  était  la  force  et  l'unité. 
Il  fallait  nécessairement  que  ces  écoles  étranges 
da  gnosticisme  eussent  une  grande  action ,  une 
puissance  considérable  sur  les  esprits  contemporains, 
puisqu'il  nous  est  resté  une  multitude  d'écrits  et 
de  monuments  qui  sont  comme  le  témoignage  vi- 
^«at  de  leur  active  existence,  indépendamment  des 
Krres  philosophiques  de  chacun  des  chefs  de  ces 
sectes,  Basilide,  Valentin,  Carpocrate,  les  gnosti- 
^es  avaient  aussi  des  évangiles  rédigés  dans  le 
sens  de  leurs  doctrines  et  pour  les  justifier.  Le  mot 
Evangile  étant  devenu  populaire,  universel,  en 
^ent,  comme  un  vaste  recueil  de  paraboles,  on 
^^  publiait  de  toute  sorte,  et  chaque  secte  s'en 
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taisait  orgueil  et  vanité  :  on  trouve  encore  dans  les 
apocryplies  l'Évangile  selon  les  Égyptiens,  d'Eve, 
(le  la  nativité  de  la  Viei^e  (1),  de  Tenfance  de  Jé- 
sus, très-remarquable,  car  le  Sauveur  n'y  acquiert 
son  caractère  céleste  et  n'accomplit  la  rédemption 
que  parce  qu'il  se  consacre  à  la  science,  dont  il  de- 
vient la  plus  sublime  parole.  Dans  TËvangile  de 
saint  Jean,  écrit  par  les  gnostiques,  on  trouve  ces 
sentences  :  «  Je  parlerai  par  votre  bouche  et  je 
m'appellerai  quelquefois  le  Verbe,  quelquefois  l'In- 
telligence, quelquefois  le  Christ,  la  Porte,  la  Voix, 
la  Paix,  la  Semence,  la  Résurrection,  le  Père,  le 
Fils  (2),  l'Esprit,  la  Vérité,  la  Foi,  la  Grâce.  »  Ces 
attributs  que  les  gnostiques  donnaient  au  Christ 
iiguraient  ensuite  sur  les  monuments  comme  des 
choses  réelles  et  des  intelligences  tangibles.  Tous 
leurs  évangiles  sont  fondés  sur  la  grandeur  de  la 
science  (de  la  gnosis),  qui  tient  lieu  de  toutes  les 
vertus.  Dans  un  texte  de  l'évangile  attribué  à  saint 
Marc  par  les  valentiniens,  Jésus  dit  à  un  homme 
qui  travaillait  le  jour  du  sabbat  :  «  Homme,  vous 


(1)  Voyez  dans  Fabricius  (liv.  apocryph.,  Nov,  Testament.,  p.  t9). 
Grégoire  de  Naziancc  constate  Texistence  déjà  à  celte  époque  d*an  Évan- 
gile sur  la  nativité  de  la  Vierge  •  KxAio'ca  Àoyov  aTroxj&u^ov  rcvoç 

(9)  rioTt  nuTtp  Aet,  tanct,  Joan.  Fabricius  (IMd.)  C'est  toujoon 
rexagération  dans  la  pureté  des  textes. 
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êtes  bien  heureux  si  vous  savez  ce  que  vous  faites; 
mais^  si  vous  ne  le  savez  pas,  vous  êtes  dans  la 
malédiction  comme  un  violateur  de  la  loi.  »  Ainsi 
la  science  excusait,  élevait  tout;  la  moralité,  la 
grandeur  des  actions,  se  calculaient  d'après  le  degré 
de  lamlère,  d'intelligence  :  «  Vous  violez  le  sabbat 
Avec  connaissance  des  choses,  vous  êtes  chrétien 
par&it  parce  que  vous  jugez  la  loi  elle-même.  » 

En  partant  de  ce  principe,  les  gnostiques  avaient 
^t  des  additions  à  tous  les  livres  apostoliques,  aux 
^ctes  même,  témoignages  favorables  à  leurs  dog- 
^^es  (1)  et  à  leur  morale;  singulière  morale,  au 
^^este,  si  Ton  en  croit  le  récit  de  saint  Ëpiphane  et 
^e  saint  Irénée.  Sans  doute  les  Pères  orthodoxes 
^nt  quelque  intérêt  à  présenter  les  hérétiques  comme 
^es  hommes  de  mœurs  dissolues,  afin  de  flétrir  des 
^^rits  qui  portaient  le  désordre  dans  les  doctrines 
^  simples  de  l'Évangile;  mais  il  est  impossible  de 
supposer  qu'à  la  face  de  sectes  vivantes  qui  pou- 
vaient se  défendre  elles-mêmes  par  des  écrits,  les 
Tères  de  l'Ëglise  aient  osé  de  telles  accusations,  si 
elles  n'étaient  pas,  sous  quelques  rapports,  justifiées 
par  les  faits.  En  prétextant  que  le  corps  n'était  rien 
et  les  actions  indépendantes  de  la  matière,  cer- 

(t)  Let  gnostiques  avaient  composé  des  Actes  de  saint  Philippe,  de 
taint  Paul,  de  sainte  Thècle,  etc.,  tous  à  l'appui  de  leurs  doctrines,  et 
qu'ils  Usaient  dans  leurs  assemblées. 
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taines  sectes  gnostiques  se  livraient  aux  excès  de  la 
chair  et  du  sang  (1);  les  autres  déclaraient  que  la 
reproduction  de  Têtre  matière  était  un  crime  aux 
yeux  de  Tinlelligence  et  pratiquaient  d'ignobles  et 
solitaires  plaisirs;  d'autres  encore,  en  soutenant  en 
principe  que  les  femmes  étaient  pour  tous  et  à  tous, 
se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  Frère,  fais  de  cette 
femme  ta  dilecUon,  »  principe  hautement  proclamé 
par  Carpocrate,  comme  la  base  de  la  fraternité 
humaine.  Toutes  les  fois  que  l'idée  d'association 
générale  domine  d'une  façon  absolue,  celle  de  la 
famille  s'attiédit  et  disparait  pour  arriver  à  la  com- 
munauté, qui  est  l'abdication  de  tout  l'individua* 
lisme  de  l'homme. 

Les  témoignages  des  Pères  orthodoxes  sont  coiH 
firmes  par  les  signes,  les  emblèmes  des  hérétiques 
que  l'érudition  a  classés  sous  le  nom  d'abrasax  (2), 
mot  mystérieux  inscrit  sur  presque  tous  les  amu* 


(t)  «  Per  deflnxum  masculorum  ac  fœminarum.  »  (Saint  Ëpipbane^ 
18.)  Je  répète  que  le  phallus  alors  était  un  symbole  très-populaire,  et 
Sésoitris  le  faisait  placer  dans  tous  les  pays  conquis  ayec  celle  inscriptî«a  : 
Ba^t^ivc  Bciffi^fuv,  x«u  âi^nornnç  ^fo-;roTuv  Ico'ouo'tç.  (Diod.  Sicul., 
Ub.I,p.U.) 

(i)  ÂBPA3AX.  n  y  avait  un  mélange  inouï  des  souvenirs  de  la  cabak 
judaïque  et  des  mystères  de  rÉj^ypte.  Saint  Ignace  accuse  les  gnosti- 
ques  de  vivre  selon  la  loi  juive,  xocra  vo^ov  Iov(?aio-^ou.  On  trouve  des 
médailles  purement  égyptiennes.  J'en  ai  vu  une  où  i'anubis  porte  une 
croix  avec  cette  légcikde  :  lof^  oc^ovccl  immcI  Aê^ot^o^.  EUe  est  rapportée 
par  Fabretti,  Inscript,  arUiq,  explicai,,  Rama,  1699. 
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letton,  anneaui  et  pierres  gradées  :  les  abrasax  re^ 
préseDteat  dnec  la  figure  du  Christ  souvent  des 
symboles  étranges  qui  donnent  une  triste  idée  de  la 
morale  des  gnostiques.  Toutefois^  il  faut  remarquer 
9«e  cette  multiplication  des  signes  du  phallus  sur 
les  monuments  de  l'ancien  monde  (1)  n'avait  pas 
le  Mis  impur  qu'il  reçoit  dans  les  temps  modernes; 
les  mystères  de  la  création  universelle  et  de  la  na«- 
(Ure,  la  force  génératrice  de  toute  chose,  étaient  r&» 
J^tésentés  par  le  phallus  reproduit  partout  dans  les 
^tionuments  de  la  Perse,  de  l'Egypte,  de  Rome 
^éOiey  et  jamais  il  n'était  pris  dans  un  sens  im«* 
^monde.  Or,  c'était  aux  écoles  d'Alexandrie  et  de 
^  Syrie  que  le  gnosticisme  était  né;  d'où  cette  sur- 
^^MMidance  des  signes  de  la  génération  sur  les 
abrasax.  Par  une  similitude  explicable  avec  les  mio-* 
:iiuments  isiaques,  les  principaux  amulettes  gnos« 
tiques  représentent  le  serpent,  l'ophis,  symbole 
d'une  des  familles  nombreuses  de  rhérésie;  plu- 
sieurs reproduisent  l'homme  à  la  tète  de  coq  (l'idée 
de  vigilance)  et  l'un  des  signes  les  plus  usités  sur  les 
monuments  égyptiaques  :  c'est  toujours  un  com- 
posé, un  assemblage  de  figures,  le  Uon  de  la  force, 
les  étoiles  du  firmament,  les  signes  de  la  cabale; 


(1)  Vojei  les  explicationsde  saint  Oémilt  «l*Aleiandrie,  ap.  Strih- 
mol.,  Ut.  IV. 
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puis  ce  mot  sacramentel  :  abrasax.  Ces  signes  de 
reconnaissance  entre  les  sectes  étaient  aussi  des 
amulettes  destinés  à  détourner  l'action  des  malins 
esprits  que  la  théologie  orientale  avait  semés  dans 
les  airs  (1)  comme  les  ministres  et  les  essences  de 
la  volonté  divine. 

D'après  les  faits  que  je  viens  de  résumer  sur  les 
diverses  branches  du  grand  arbre  gnostique,  il  me 
parait  certain^  je  le  répète,  que  ces  sectes  n'avaient 
du  christianisme  que  l'empreinte  extérieure.  Au 
point  de  vue  de  la  science  elles  n'étaient  que  Tin- 
vasion  des  écoles  anciennes  dans  la  révélation  non- 
velle,  et  l'expression  d'un  orgueil  démesuré  qui  re- 
cherchait le  sens  définitif  «  de  la  lumière  immense 
infinie  qui  est  Dieu  et  que  les  dieux  même  ne  peu- 
vent pas  regarder  (2).  »  Ces  écoles  avaient  vouln , 
par  des  théories  ingénieuses,  expliquer  les  grandi 


(1)  Il  y  a  des  abrasax  à  tète  de  coq,  à  tête  de  lion  et  de  Sérapis,  tphiai 
ailés,  et  des  abrasax  à  télc  de  Christ.  Saint  Jérôme,  le  satant  comôieii' 
tateur  de  toute  chose,  igoutc  :  m  Basilidcs  trecentos  sexagintos  eorioi 
dicebat  quo  numéro  dierum  annuis  includitur,  unde  etiam  quasi  sanctan 
nomen  cororoendabat  quod  est  AC/ïocÇo;.  Ci^us  nominis  litterae  aecan- 
dum  gnecam  soputationem ,  eumdem  numcrum  comptent.  »  Ces  ptrala 
sont  rapportées  par  saint  Augustin,  d$  Bœres.,  liv.  v. 

(S)  n  y  a  un  peu  de  gnosticisme  dans  cette  bjmne  de  Synesini  : 

Avivée  ^i  âpaanîv 
E'tti  aoùç  mjp(TO\iç 
8ffttç  ou^i  8focç. 

(Hymn.  S,  v.  tu,) 
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mystères  de  la  nature  et  de  rintelligence,  le  phéno* 
mène  étrange  du  bien  et  du  mal  dans  Tœuvre  du 
Dieu  créateur;  elles  s'étaient  donc  jetées  dans  toutes 
les  subtilités  de  la  philosophie  ancienne  et  des  théo- 
gonies de  l'Asie  et  de  TËgypte.  U  y  a  au  fond  de 
toutes  les  &mes  une  tendance  \ers  le  supernaturel 
et  le  mysticisme;  chaque  fois  que  l'esprit  se  détache 
des  phénomènes  visibles,  constatés,  il  marche  vers 
l'inconnu  avec  une  extrême  subtilité,  surtout  quand 
Timagination  est  ardente,  méditative  comme  en 
Orient,  où  les  fleuves  d'or  débordent  de  toutes  les 
sources.  Le  monde  ancien  était  plein  de  ces  mys- 
tères; la  philosophie  alexandrine  aimait  à  s'abimer 
dans  la  contemplation  d*un  univers  d'esprits,  de  dé- 
mons, dans  un  supernat'uralisme  bien  autrement 
hardi  que  le  système  simple  et  sublime  de  TËvan- 
gile.  C'est  à  se  préserver  de  ces  atteintes  fatales  du 
gnosticisme  illuminé  que  le  christianisme  primitif 
passa  presque  tout  un  siècle;  il  avait  d'abord  secoué 
ftvec  peine  le  vieux  judaïsme  en  se  séparant  des 
nazaréens,  des  ébionites,  des  hommes  des  textes  in- 
flexibles de  la  Bible  et  de  la  loi  immuable;  puis  il 
^ut  à  soutenir  cette  seconde  lutte  contre  le&subti- 
^^  infinies  des  écoles  religieuses  et  philosophiques 
"^  l'ancien  monde.  Il  en  triompha  dans  un  combat 
"^  près  de  trois  siècles. 


CHAPITRE  VU. 


OnPOSITlOll  PHILOSOPIIQUI  AD  CHliniAlinilB. 

PimUUIg  APOLOGISTBS. 


Si  une  certaine  fraction  des  écoles  philosophie 
que  et  religieuse  de  Tancien  monde  avait  cheich 
à  se  fondre  dans  le  christianisme^  la  majorité  de  oc 
écoles,  superhe  et  dédaigneuse  pour  renseignemeo 
évangéliqùe,  était  restée  très-hostile  aux  principe 
et  aux  destinées  de  la  foi  du  Christ.  J'ai  déjà  Ci 
connaître  les  diverses  nuances  de  la  philosophi 
ancienne  depuis  les  pythagoriciens,  les  disciple 
d'Aristote  et  de  Platon,  jusqu'aux  stoïciens,  qui  de 
minaient  les  derniers  temps  de  la  société  romaine 
A  quelques  nuances  spéculatives  ou  pratiques  qu 
ces  systèmes  pussent  appartenir,  tous  repousBaiei] 
également  les  principes  et  les  mystères  de  cett 
fraction  du  judaïsme  agenouillée  devant  la  croix 
les  uns  s'en  raillaient  avec  un  esprit  orgueilleux,  k 
autres  les  examinaient  avec  indignation  et  colère 
Tous  repoussaient,  comme  d'étranges  nouveau  lés,  I 
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dogme  de  ia  résarrection  de  la  chair,  la  vie  éter- 
Délie,  la  rédemption  des  péchés,  rincarnation,  cet 
ensemble  de  réi^élations  enseignées  qui  faisait  la 
kiseet  le  fondement  du  christianisme  (1).  L'école 
d'Alexandrie,  si  bienveillante,  si  facile  pour  toutes 
les  doctrines  et  qui  se  donnait  la  mission  d'en  efia* 
e^  les  aspérités  et  les  contradictions  dans  son  syn- 
crétisme indifférent,  n'aurait  pas  eu  la  même  ré- 
pugnance pour  le  dogme  chrétien,  si  ce  dogme,  à 
iOQ  tour,  avait  consenti  à  s  assimiler  à  quelques- 
ones  des  maximes  capitales  des  néoplatoniciens  (2). 
Mais,  sur  ce  point,  la  répugnance  des  évangélistes 
était  absolue;  le  christianisme  n'admettait  pas  un 
degme  à  côté  du  sien;  il  repoussait  les  alexandrins 
ûDmme  les  stoïciens  ou  les  épicuriens,  avec  la  même 
iteadté.  De  là  ce  sentiment  général  de  haine  que 
I>  philosophie  du  vieux  monde  portait  à  la  révéla- 
^n  nouvelle. 

La  première  hostilité  que  cette  philosophie  for- 
^'Hile  d'une  façon  générale,  avec  les  éléments  d'une 


(t  )  Les  formules  mêmes  du  stoïcisme  sont  généralement  celles  d'une 
^"^ tonde  indifl'érence  sur  les  dogmes  de  la  vie  future.  Séuëque  éboule  : 
*^cc  mortem  horribimus  nec  deos;  scimus  mortein  malum  non  esse, 
^"^^^malos  non  esse;  »  d'où  le  philosophe  conclut  qu*il  ne  faut  ni  culte 
^   t«niples.  (Sénèque,  de  B$nefieiiê.) 

1^)  Cette  fusion  de  doctrines,  Alexandre  SéVère  avait  cherché  à  Tac- 
lir  en  acceptant  le  Christ  parmi  les  dieui  de  TOlympe  placés  dans 
oratoire  privé. 
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logique  érudite  et  railleuse,  est  celle  de  Celse  (i), 
qui  appartenait  à  la  double  école  de  Platon  e1 
d'Ëpicure;  son  Discours  véritable  (2)  est  un  manifeste 
plein  de  science  et  d'esprit  contre  renseignemenl 
chrétien  dans  son  ensemble  et  ses  détails.  Gekc 
aborde  avec  hardiesse  les  deux  faces  du  christia- 
nisme, son  origine  et  son  développement  d'abord; 
il  le  prend  au  point  de  vue  judaïque,  à  sa  formation 
primitive;  il  met  un  Juif  en  scène  pour  attaquer  lei 
dogmes  fondamentaux  et  renseignement  originaire; 
il  déclare  avec  dédain  que  les  chrétiens  ne  soni 
que  les  apostats  de  la  synagogue.  Profondément 
instruit  dans  Thistoire  du  mosaïsme,  Celse  réfutai 
avec  le  secours  de  textes ,  les  nouveautés  annonoéei 
par  TÉvangile  et  conteste  surtout  la  certitude  de  la 
révélation  messianique  (3).  Bientôt,  secouant  le  bê- 
tement grossier  du  Juif,  Celse  attaque  à  la  fois  k 
christianisme  et  le  mosaïsme  comme  deux  bran- 
ches du  grand  arbre  mythologique  né  sur  le  sol 
ardent  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Celse,  en  critique 
habile  des  choses  historiques,  compare  les  faits,  les 


(t)  Celse  était  un  disciple  d'Ammonius,  et  vivait,  ptr  conséquent,  M 
milieu  du  ii«  siècle. 

(i)  Aoyoc  a^ia^nc.  Tel  est  le  titre  des  vieux  manuscrits  et  celui  qu'a- 
doptent les  commentateurs. 

(8)  Au  reste,  Touvrage  de  Celse  ne  nous  est  connu  que  par  les  flray- 
ments  qu*a  publiés  Origène,  mais  ces  fragments  sont  textuds. 
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assertions,  les  apprécie  et  les  réfute  l'une  par  Tau- 
ire.  Son  but  est  de  mettre  en  opposition  le  Christ, 
saint  Pierre,  saint  Paul,  d'attaquer  le  supematu-* 
nlisme  des  Évangiles,  et,  lorsqu'il  accepte  enfin  les 
récits  des  apôtres,  il  veut  démontrer  que  l'action 
démoniaque  était  commune  aux  néoplatoniciens, 
et  que  d'autres  que  Jésus  avaient  fait  des  miracles  et 
eommandé  aux  esprits.  Ce  manifeste,  d'une  certaine 
portée,  produisit  un  grand  effet  au  milieu  du  monde 
polythéiste,  qui  craignait  tant  le  christianisme  et 
ses  progrès.  Gelse  avait  la  renommée  d'un  philoso- 
phe et  d'un  érudit  immense;  maniant  l'ironie  avec 
habileté,  les  Grecs,  pour  lesquels  il  écrivait,  ai- 
osaient  ses  ouvrages,  et  ce  fut  un  rire  universel 
contre  les  Évangiles  quand  le  discours  de  Celse  se 
lépandit  parmi  les  polythéistes.  On  crut  la  foi  nou- 
velle mortellement  atteinte  par  un  livre  de  cette 
portée,  qui  eut  une  publicité  immense. 

Lucien,  de  l'école  épicurienne,  s'était  aussi  posé 

^  milieu  de  ses  contemporains  comme  un  grand 

'^Ueur  de  croyance  (1).  Nulle  tradition,  nulle  foi 

'^pectable  n'était  à  l'abri  de  son  dédain;  peu  de 

^Utumes  échappaient  à  sa  verve  moqueuse,  et  ses 


^Ct)  La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Lucien  est  celle  qui  a  été  pu- 
^  e  à  Halle  par  Schneider  (1800).  Lucien  était  né  à  Samosate,  mais  on 
^re  précisément  la  date  de  sa  naissance.  On  sait  la  renommée  collé- 
*^*l€  de  ses  dialogues. 
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Dialogua^  si  pétillants  d'esprit,  racontent  les 
vers  de  ses  €ontempoi*ains,  les  folles  fêtes  des  coor^ 
tisanes,  tes  Sectes  à  l'encan ^  Jupker  eonfimdu,  im 
Aventures  de  l'àne,  contes  licencieux  en  rapport 
avec  les  mœurs  de  la  société  grecque  et  romaine. 
Tout  un  récit  de  Lucien  est  consacré  aux  aventures 
d'un  philosophe  du  nom  de  Pérégrinus,  grand  oo«- 
reur  de  doctrines.  Après  avoir  essayé  de  toutes  les 
initiations,  le  cynique  adopta  la  foi  nouvelle  :  «Ce 
fut  à  cette  époque,  dit  Lucien,  qu'il  apprit  le 
cret  admirable  de  la  religion  des  chrétiens  en  s' 
sociant  en  Palestine  à  leurs  prêtres  et  à  leurs  doC" 
teurs  (i).  Ces  malheureux  (les  chrétiens)  sont 
fortement  persuadés  qu'ils  jouiront  un  jour  d'une 
vie  immortelle,  et  ils  courent  eux-mêmes  s'exposer 
à  la  mort  et  au  supplice;  leur  premier  législateur 
leur  a  mis  en  tête  qu'ils  sont  tous  frères;  ils  rejei* 
tenl  constamment  le  dieu  des  Grecs  et  n'adorent 
que  le  sophiste  crucifié;  ils  règlent  leurs  mœurs  et 
leur  conduite  sur  ses  lois,  méprisant  les  biens  de  ce 
monde  et  mettant  en  commun  ce  qu'ils  possèdent,  m 
(le  récit  de  Lucien  est  d'autant  plus  précieux  qu'il 
constate  toutes  les  vertus,  toutes  les  grandeurs  de 
la  vie  chrétienne;  ce  que  raille  le  philosophe  est 


(1)    OTtTTf/»    XOU  riQV    dcv^AftOTHV    90f«ICy    T«<V    ;|^aTlllVM«    c(t/ 

iftpi  XV»  Umkmi9rtyv9  to«<  upmt9t  nm  //MCfifucrtuvr»  cvraiy  wyjs,mm 


prédiémeDt  ee  qui  éièye  si  haut  la  doctrine  iioi>* 
leile,  k  firaternitéy  fe  mutuâliBine.  Lucien  nr 
conte  oommentPérégrtnus,  associé  à  cette  croyance, 
ht  jeté  dans  les  fera^  el  ici  se  rattache  un  récit  eu* 
rieia  sur  Tempressement  des  fidèles  autour  des 
captifs  et  des  confesseurs  de  la  foi  (1)  :  «  Dès  le 
utin  on  voyait  rangés  autour  de  la  prison  une 
fimie  de  vieilles  femmes,  d'hommes  et  d'enfants 
orphelins;  les  principaux  chefs  de  la  secte  pas- 
nient  la  nuit  auprès  d'eux,  après  avoir  corrompu 
1m  geôliers  et  apportant  des  aliments  de  toute 
C4)èee,  et,  de  concert,  ils  célébraient  leurs  mystè- 
ftt.  »  Le  philosophe  Lucien  rappelle  ainsi  une  des 
plus  belles  scènes  de  la  vie  des  martyrs,  ce  dévoue- 
nent  fraternel  de  tous  pour  un,  cette  existence  en 
Qoamun,  qui  des  catacombes  allaient  aboutir  aux 
fni  de  la  captivité  et  au  cirque  sanglant. 

Dans  fe  dialogue  non  moins  curieux  du  PkUopa- 
^  ou  du  catéchumène,  Lucien  revient  encore  sur 
ieidogmeschrétiensetspécialement8urlaTrinité(2), 

(1)  Pâi  ebercbé  à  reodre  le  teite  grec  de  Lucien,  au  restP  toiû^tin 
"  Pur  :  Koc  wn^v»  ^iv  evOuç  ;^v  o^av  Tra^a  rro  êiauMZTtpitù  nipim^ 
"^^€1  ypMiêmr  xy^^  nyoi  «ou  naiit$L  opf«tt%.  Ot  /•  c»  Tt>i<  «uv*» 

'^^Cft  ^ctYrya  noixùa  cta'Sxo|xiÇeTO  xat  Voyoi  upoi  auruv  i^syovro 

tfi)  Huel  ne  croit  pas  que  cet  ouvrage  soit  de  Lucien  ;  mais  Fabricius 
'^  »^<rti>m  à  son  auteur  véritable.  Voyes  l'article  très>»reinarquable  de 
^   '^niMnmiU  swr  Uncien  dan»  la  Biographie  «niverieMe  de  II.  Mi- 
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à  laquelle  il  fait  allusion  :  «  Par  quoi  veux-tu  que  je 
jure?  Est-ce  par  le  Père  céleste  tout-puissant,  par 
le  Fils  issu  du  Père,  par  le  Saint-Esprit  procédant 
du  Père,  un  des  trois  et  trois  en  un.  11  ne  faut  pas 
divulguer  ce  mystère,  el  je  t'apprendrai,  si  tu  veux, 
ce  que  c'est  que  cet  univers,  comment  et  par  qui  il 
a  été  formé,  ainsi  que  me  Ta  enseigné  le  Galiléen  qui 
a  été  ravi  au  troisième  ciel,  où  il  a  appris  des  choses 
merveilleuses;  car  j'étais  comme  toi  avant  mon  ini- 
tiation; il  m'a  renouvelé  par  le  baptême  et  m'ann 
cheté  des  enfers  pour  me  mettre  dans  le  chemin 
des  bienheureux  (1).  »  Ainsi  s'exprime  Lucien.  Il 
résulte  de  ce  curieux  passage^  assez  conforme  au 
dogme,  que,  dès  l'origine  de  l'enseignement,  le 
principe  de  la  Trinité  était  si  complètement  admis 
dans  l'église  orthodoxe  qu'un  polythéiste  railleur 
pouvait  l'expliquer  dans  une  de  ses  satires  mo- 
queuses. Philosophe  épicurien,  Lucien  ne  com- 
prend pas  aussi  les  macérations  et  les  austérités  de 
la  vie  chrétienne  qui  s'impose  les  douleurs,  les 
jeûnes,  les  privations  volontaires  :  «  Les  voyez-vous? 
pâles,  décharnés,  courbés  vers  la  terre,  ils  ne  se 
plaisent  qu'à  s'entretenir  de  nouvelles  fâcheuses  : 


(1)  Ce  passage  de  Lucien  dans  son  Phitopatrit  suppose  une  Térittbie 
étude  de  la  foi  et  du  dogme  chrétien  parmi  les  philosophes  des  écolcft 
contemporaines.  Ils  en  étaient  très-préoccupés  comme  d'un  (ait  noufi 
et  puissant. 
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A  pauvres  malheureux,  n'éleyez  pas  tropliaut  la 
parole,  de  peur  d'irriter  les  lions  qui  ne  respirent 
que  le  sang  et  le  carnage  (1).  Je. ne  dois  pas  omettre 
de  parler  des  jeunes  chrétiennes  qui  passent  les 
nuits  à  chanter  des  hymnes.  » 

Sous  les  apparences  d'injures  et  d'accusations,  il 
y  a  ici  l'éloge  de  la  constance  et  du  dévouement 
des  chrétiens  :  au  point  de  vue  sensualiste,  les  épi- 
curiens  ne  pouvaient  justifier  des  malheureux  assez 
pauvres  d'esprit  pour  se  condamner  à  des  souf- 
frances volontaires  et  à  la  mort  à  cause  de  certaines 
doctrines  spirituelles  qui  n'ajoutaient*  rien  aux 
jouissances  de  la  vie.  La  philosophie  et  la  politique 
du  vieux  monde  formulaient  des  griefs  plus  irrités 
et  plus  graves  contre  les  chrétiens  :  «  Je  n'ai  rien 
i^uvé,  dit  Pline,  que  les  sectateurs  d'une  supersti- 
tion nouvelle,  dépravée^  immonde;  elle  a  non-seu- 
lement envahi  la  cité^  mais  encore  cette  contagion 
^atteint  les  bourgs,  les  villages;  religion  barbare, 
étrangère  (2),  elle  aime  les  ténèbres  et  fuit  la  lu- 


(1)  Porphyre  fait  ici  allusion  aux  martyres  ;  épicurien  et  sensualisto, 
"^^  peut  comprendre  ce  dévouement  à  une  idée.  11  vivait  dans  la  pé- 


-  de  Tn^AQ  À  Adrien ,  temps  où  la  persécution  populaire  poursui- 
^^  tes  chrétiens  dans  toute  sa  force. 

j»  (^)  «  Nihil  aliud  inveni  quam  superstitionem  pravam  et  immodicam. 
^^ue  enim  civitates  tantum,  sed  vicos  etiam  atque  afj^ros  superstitionis 


T^^^tt  contagio  perva^ata  est  »  Ainsi  s'exprime  Pline  avec  une  sorte 
^^^^qniétude  philosophique. 
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fnière.  »  Appnté  sur  cet  indice^  M  «vppoMitqii* 
les  chrétiens  drtinisftfêntle&atiîmslui  Mtques.  «fii 
entendu  raconter^  dit  rinterlocuteuf  païen  de  lii^ 
nucius  Félix^  que  l'on  adorait  un  &ne,  supenlitiM 
bien  digne  d'une  telle  secte  (1).  »  Pour  justifier  cm 
assertions^  le  polythéisme  récitait  des  symboles  hn- 
mondesqu'il  attribuait  ensuite  aux  chrétiens  comme 
l'expression  de  leurs  doctrines  (2).  Ce  qiri  fn^ 
pait  phis  spécialement  le  monde  grec  et  romam^  ù 
plein  de  chefs-d'œuvre  de  l'art,  depuis  les  temfplee 
élevés  aux  dieux  dans  de  si  nobles  proportions  jus- 
qu'aux images  des  divinités  de  l'Olympe,  che^ 
d'œuvre  de  la  sculpture  idéalisée,  c'est  que  les  chréM 
tiens  n'avaient  ni  sanctuaire,  ni  autel^  m  simulacM 
d'or  et  de  marbre  :  tout  était  athéisme  dans  Tex"- 
pression  extérieure.  <x  Leur  culte,  ils  le  cachent 
dans  les  ténèbres;  ce  qu'ils  adorent  est  chose  biev 
honteuse,  puisqu^ls  le  dérobent  aux  yeux  de  tous:- 
les  formes  honnêtes  aiment  le  grand  jour  (3) .  Peor^ 


(1)  «  Audio  eos,  turpissimœ  pecudis,  caput  asini  consecratum  incita 
nescio  qua  pcrsuasioni  ▼cncrari,  digua  et  nata  religio  talibus  maria,  m 
(Page  83,  édit.  1692.)  Ce  passage  pourrait  expliquer  le  symbole  de  la 
tête  d*àue,  ONOKOITES,  avec  cette  légeude  :  Deuê  ekristianorwKè. 

{%)  Il  existe  au  Vatican  l'image  d*ua  coq  qui  porte  :  VMUa  iia  wâ 
sculpta  in  êîatuit  Priapi ,  avec  cette  inscription  :  Xoiir^p  ILoojpvvi 
(sauveur  du  monde),  ce  qui  est  le  titre  doBaé  au  Cbriet^- 

(3)  «  Car  eccuttare  ot  abscoïkdere  ^uidquid  iUu«l<  eekint 
trituntur?  »  (Félix,  p.  16.) 


^moi  ftlittiMb  léb  fttès?  pottt^oi  àe  denrentr-ik  d^et- 

Ipretsiotis  iMiriMfisst  Voyez  leurs  repas  sanglants, 

aocoliplenietate  incestueut;  les  flambeaux  s'6- 

ignetit^  et  ils  s'abtodotiueiit  les  uns  aux  autt^ 

de  honteuses  ToluptéS;  »  Ce  n'était  pieis  tout  t 

accusait  iestibrétîens  de  véritables  crimes  d'Ëlat^ 

*«  Ib  inéprisent  le  pouvoir  des  empereuns  et  réveni 

la  nune  de  la  chose  publique  (1).  »  Ces  suppositions 

étranges  qu'on  femait  sur  la  destinée  du  chrfaftiay^ 

'toisme,  partout  répandues,  lui  attiraient  les  haines 

ides  magistrats  et  du  peuple;  elles  sont  l^explicatioh 

la  plus  simple  de  ce  système  de  poursuite  dmll 

Pline  le  jeune  nous  à  laissé  le  témoignage. 

Ge)[midavit  une  opinion  grande  et  forte,  telle 
que  le  chrirtianisme,  ne  pouvait  silencieusement 
inester  sotas  te  poids  de  semblables  accusations  à  la 
face  du  mohde.  De  cette  nécessité  de  justifier  leur 
Mtontre  un  système  de  ctdomnie,  vinrent  les  apo^ 
légistes  chrétfens  chargés  d'expliquer  et  de  vengf^ 
le  ^uHe  i>M)Wveaii  qui  s'emparait  de  la  vieille  so-- 
ciété  :  4es  apologistes  étaient  comme  les  défenseurs, 
tes  ^voc^  "des  doctrines  jeunes  et  hardies  contre 
le  monde  ancien  qui  les  accusaient  de  bouleverser 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  ancêtres.  Cette  jus- 


(1)  Tel  est  lé  texte  dé  nnBcrfption  rapportée  par  Spànbeim  :  Nomfnê 
^hriftiànor,  dêUto  qui  rempublieam  avtrterant  (Spanheim ,  âe  Vêu 
niMiifii».,  diiaertat.  nu);  accmatkm  dMn  téritabto  odttiplot 
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tification  de  la  foi  s'adressait  aux  trois  forces  en 
lutte  contre  les  chrétiens  :  les  philosophes,  les  em- 
pereursy  le  peuple.  1^  Les  philosophes  s'étaient 
montrés  ardents  contre  un  système  qui,  dédaigneux- 
de  tous  les  enseignements  antérieurs,  se  manifestait 
comme  une  révélation  sainte  sans  analc^ie  avec  les 
faits  contemporains  :  épicuriens,  stoïciens,  disciples 
de  Pv'thagore  et  de  Platon,  on  Ta  vu,  discutaient 
ou  raillaient  les  opinions  et  les  dogmes  chrétiens  (1  ); 
2^  les  empereurs,  même  les  plus  indifférents  sur 
les  doctrines  religieuses,  ne  comprenaient  pas  néan- 
moins qu'on  s' obstinât  à  désobéir  à  leurs  édits,  et 
que  des  malheureux  sectaires  fussent  assez  osés  pour 
refuser  Tencens  au  pied  de  leur  statue,  quand  le 
magistrat  avait  ordonné  le  sacrifice  en  l'honneur 
de  César  et  pour  la  prospérité  de  l'empire;  3®  le 
peuple,  si  plein  d'enthousiasme  pour  les  pompes, 
les  fêtes  riantes  du  polythéisme,  les  plaisirs  bruyants 
du  cirque  où,  couronné  de  fleurs,  il  assistait  aux 
luttes,  aux  combats  ou  aux  représentations  scè- 
niques,  le  peuple,  dis-je,  se  soulevait  comme  une 
mer  furieuse  contre  ces  hommes  tristes  et  sombres 


(I)  Trjpbon,  dans  le  dialogue  rapporté  par  saint  Jui^tin,  dit  :  Av^/mç 
;^ct|D0Ttyi3a'avTfc  cx^cxtovc  cîç  Trao'av  Ti;y  ocxov|uicvigy  tntiiyjtaxt^  xiq/bv— 
6ovTac,  OTC  Quçt^iç  Tiç  otôtoÇf  àvo^c  v/rt'/tf,70Li  ccTTo  Iioerou  trtWmiw^ 
TrAKvov.  C'est  aiusi  que  les  chrétiens  étaient  jugés  en  Orient,  où 
daiit  la  toi  uonvcUe  était  mieux  connue. 


—  229  — 

qui,  parleurs  austérités,  semblaient  insulter  à  la  fé- 
licité publique  (1). 

Les  apologistes  donc,  chargés  de  combattre  ou 
d*apaiser  ces  ressentiments  par  une  éclatante  jus- 
tification, se  donnaient  une  rude  tâche.  Telle  est 
la  sueur  que  s'impose  toute  idée  nouvelle  lorsqu'elle 
veut  triompher;  il  lui  faut  la  sanction  de  la  peine, 
dutrayail  incessaBt,^nfatigable,  du  sang  surtout,  car 
le  martyre  semble  la  condition  de  l'enseignement 
de  toute  hardiesse.  ]je  premier  des  apologistes, 
dont  le  travail  s'est  perdu  à  travers  les  âges,  vivait 
sous  l'empereur  Trajan;  son  nom,  presque  inconnu, 
était  celui  de  Quadratus;  apologiste,  défenseur  ha- 
bile et  sincère  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  la 
soutient  avec  enthousiasme,  «  car  les  miracles  du 
Christ  étaient  connus,  visibles  à  tous,  »  et  c'est  en 
les  invoquant  qu'il  réfute,  les  calomnies  du  paga- 
nisme (2) .  Un  philosophe  chrétien  du  nom  d'Aris- 
tide, né  dans  l'école  d'Athènes,  adresse  également 
aui  empereurs  une  apologie  de  la  foi  nouvelle,  in- 
nocente et  simple  (3).  L'épicurien  Celse  parle  lui- 
même  d'un  livre  qui  avait  fait  grand  bruit  pour  la 
défense  et  le  triomphe  du  christianisme  sous  le  titre 


(1)  TertnUîen  résume  et  réfute  plus  d*ime  fois  ces  accusations  dans 
^Apologétique,  §8. 
(S)  t  Qui  semper  conspicua  erant.  »  (Biklioth,  Patr,  i.) 
P)  Ewèbe,  ÏU.  IV,  chap.  vu. 
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de  Dialogue  de  Jaeam  et  de  fa^pisque  (1).  Mais  l'œuvre 
capitale  destinée  à  défendre  et  à  justifier  le  çhrù^ 
tianisme  est  le  li^re  de  Justin  martyr,  son  colloque 
surtout  avec  le  Juif  Tryphon.  Justin,  né  à  la  fin  do 
1*^  siècle,  à  Sichem,  était  païen  d'origine,  élère 
des  écoles  de  philosophie;  après  de  longues  et  fortes 
études,  il  n'avait  trouvé  la  vraie  science  que  dans 
TËvangile;  son  premier  travail,  destiné  aux  Orocs, 
est  une  attaque  directe  et  forte  contre  la  théogonie 
des  poètes,  TOlympe  peuplé  de  dieux  sensuels  et 
passionnés.  «  Où  trouvez-vous  la  science  rationnelle 
et  un  repos  pour  l'esprit?  Est-ce  parmi  les  philo- 
sophes? En  est-il  un  seul  qui  ait  donné  une  juste  et 
grande  idée  de  la  Divinité?  Depuis  Thaïes  de  Milel 
jusqu'à  Empédocle,  ils  cherchent  une  raison  peur 
expliquer  la  nature  des  choses.  » 

Dans  son  dialogue  avec  le  Juif  Tryphon  (2),  le 
philosophe  Justin,  avant  d'entrer  dans  les  voiei 
d*une  discussion  serrée  et  scientifique,  donne  lei 
motifs  qui  l'ont  déterminé  à  se  faire  chrétien  i 
«  U  a  cherché  la  science  partout  avec  curiosité  et 
bonne  foi,  et  rien  ne  l'a  satisfait;  les  stoïciens  ont 
fait  un  dieu  de  la  fatalité;  les  pythagoriciens  l'ont 


(1)  GelM  dans  OrigèiM,  Uy.  IV,  p.  197. 

(i)  Dialog.  eum  Tripho.  Voyez  aussi  son  livre  aous  le  titra  d'i 
chut  teu  OrçOù  ad  GfmùOi.  Toatee  les  traductions  oii  les  analvaee  de 
Tabbé  Guiiloo  me  paraissent  plus  prétentieuset  qu'exactas. 
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ebamhé  dans  las  nombres;  ét«itr*e6  là  de  la  raîfioft 

pour  ^sfoir»  un  philosophe  érudit  et  sérieux? 

Aoiuji  chercher  uo  dieu  dans  la  musique  ou  la  géo^ 

<uétrie?  n  Justin  avait  trouvé  dans  Platon  une  plus 

liante  contemplation  des  choses  intellectuelles,  un 

^antiment  plus  élevé  de  la  Divinité;  toutefois  le 

diristianlsme  seul  l'avait  satisfait  dans  ses  enseigne- 

Sloents  évangéliquest»  il  Tavait  donc  embrassé  après 

i4n  examen  rationnel,  et  s'était  décidé  à  publier  son 

^potûfie  (l)y  afin  de  défendre  ceux  de  ses  frères  qui, 

ajustement  aecusés,  étaient  en  haine  au  genre  hi^- 

^iwîn»  même  dans  la  synagogue  :  «  N'estai!  pas  sour 

^rain^aiient  injuste,  dit-il,  d'attaquer  les  chrétiens, 

^  ]$t  persécuter  sans  les  entendre  dans  leur  dé- 

lense,  ce  droit  imprescriptible  de  tous?  Est-il  dans 

la  ntture  humaine  d'aimer  à  souffrir,  et  moins  m- 

care  de  subir  l'indigencoi  la  misère,  Fignominie? 

Pourquoi  donc  nous  y  exposons-nous  sponlané-r- 

ment?  C'est  que  la  souQ'rance  est  un  legs  que  nous 

a  laissé  Jésus^Christ,  de  qui  nous  tenons  le  nom 

de  clu*étiens.  On  nous  accuse  d'être  athées,  nous 

qui  adorons  un  Pieu,  souverain  mailre  du  monde  (2); 


(1)  y^polofie  ëe  Jastiii  martyr,  aiir^os^  4  V^nqpareiir  Antonio,  6|t 
destinée  pro  hit  qui  ex  omni  homininn  génère  injuste  odiit  iniquii 
tt  violenta  vexationi  obnoxii  sunt.  Il  y  a  dans  toutes  les  paroles  de 
Justin  une  résignation  profonde  qui  appelle  le  martyre. 

(S)  Justia  «ê  manque  pas  d*aflcuser  les  Juili  de  dénoncor»  ds  pour- 
suivre  les  chrétiens  :  a  Vos  namque  in  synagogis  et  conventibus  vtsttis 
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nous  ne  Thonorons  pas  sans  doute  par  des  libations 
de  vin  et  de  sanglants  sacrifices,  mais  par  nos  prières, 
nos  louanges,  nos  actions;  notre  Dieu  n'a  pas  be- 
soin de  se  nourrir  des  choses  nécessaires  à  rhuma- 
nité,  nous  préférons  les  partager  avec  les  pauvres. 
Notre  doctrine  à  nous,  c'est  la  chasteté,  la  charité, 
Taumône,  le  pardon  des  injures,  l'inviolabilité  des 
serments,  l'immortalité  de  l'àme,  la  résurrection 
de  la  chair,  la  protection  de  chacun  et  de  tous;  nous 
sommes  tous  enfants  de  Dieu  !  Que  faites-vous  à 
Rome  de  vos  enfants  abandonnés,  vendus,  prosti- 
tués? Pour  nous,  ils  appartiennent  à  la  commu- 
nauté, parce  qu'ils  sont  les  créatures  de  Dieu.  Voici 
notre  vie  à  nous  chrétiens  :  ceux  qui  sont  convain- 
cus de  nos  doctrines,  nous  les  invitons  à  prier,  à 
jeûner  cojnme  nous.  Ensuite  nous  les  conduisons 
au  lieu  où  est  l'eau,  et  ils  sont  régénérés  comme 
tous  nous  l'avons  été;  c'est  ce  que  nous  appelons 
baptême;  puis  ils  viennent  au  lieu  où  nos  frères 
sont  réunis;  tous  prient  et  se  donnent  le  baiser  de 
paix;  on  présente  à  celui  qui  préside  nos  frères  du 
pain  et  une  coupe  de  vin  et  d'eau;  les  ayant  pris,  il 
chante  les  louanges  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Les  diacres,  sur  l'ordre  du  chef,  distribuent 


diris  execrtmini  omnes  qui  se  Untummodo  chrii tianof  etie  litentar.  ^ 
(PikgeStS.) 


^  Î35  — 

i  chacun  des  assistants  le  pain^  le  yin  (1)  et  Teau 
Consacrés;  ils  les  portent  aussi  aux  absents^  et  nous 
appelons  cette  nourriture  EuchariMie:  pour  y  parti- 
ciper, il  faut  être  pur  et  lavé  de  toute  faute,  de  tout 
péché  (2).  Cette  eucharistie,  nous  ne  la  prenons 
pas  comme  un  breuvage  ordinaire;  mais,  de  même 
€jae  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  s'est  fait  chair  par 
\à  vertu  de  Dieu,  le  pain  et  le  vin  deviennent  la 
^diair  et  le  sang  de  Jésus-Christ;  c'est  ce  que  les 
«qpôtres  nous  ont  laissé  dans  les  mémoires  qu'on 
nomme  Évangiles  (3) .  » 

Ce  passage  de  saint  Justin,  si  curieux,  si  antique, 
non-seulement  justifie  la  grandeur  de  la  foi  de 
Jésus-  Christ  par  une  exposition  nette  des  doc- 
trines publiques,  mais  ces  doctrines,  il  les  détaille 
dans  le  sens  le  plus  orthodoxe  de  l'église  catholi- 
que, c'est-à-dire  la  présence  réelle  du  Christ  dans 
l'eucharistie,  et  saint  Justin,  on  doit  le  remarquer, 
appartient  tout  à  fait  aux  premiers  siècles  de  l'Église. 
Continuant  ainsi  à  exposer  la  sainteté  de  la  vie 


(1)  C*est  le  plus  curieux  et  le  plus  antique  témoignage  sur  l'eucha- 
Httie  ;  les  églises  conserrent  encore  les  traditions  de  cet  usage  par  le 
P^n  bénit  qu'elles  distribuent  fraternellement. 

(i)  Cest  la  confession  et  TalMolution.  Dans  ces  assemblées,  on  écoutait 
les  paroles  des  prêtres,  termones,  homeliœ,  traetatui,  qui  sont  les 
tt*oi8  formes  de  la  prédication.  Tertnilien  en  parle  avec  détail,  Advertui 
^iyehieot.f  cap.  xvii;  Clément  d'Alexandrie,  Pœdagog.,  II,  cap.  i. 

(S)  Justin,  ^poloy.  Cette  interprétation  du  sacrement  de  reucha- 
tistie  est  tout  à  fait  dans  le  sens  catholique. 
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chrétienne,  l'apologiste  ajoute  :  «  Le  jour  qiafûi 
appelle  du  soleil  (le  dimanche)  (1),  tous  ceuE  qv 
deiq^urent  à  la  ville  ou  à  la  campagne  se  réuninaeB 
en  un  même  lieu  pour  lire  les  écrits  des  apétrt 
ou  des  prophètes;  la  lecture  finie,  c^lui  qui  prend 
fait  un  discours  au  peuple  pour  Texhorter  à  nwttit 
en  pratique  les  bonnes  mai^imes  qu'il  yient  é'as 
tendre;  ensuite,  debout,  nous  faisons  notre  prièi 
en  commun  (2);  on  distribue  aux  présents  leschoii 
sanctifiées,  et  on  les  envoie  aux  absents  par  les  dit 
cres;  les  aumônes  de  chacun  sont  remises  aux  chd 
qui  président,  et  destinées  à  assister  les  veuves,  le 
mphelins,  les  malades,  les  étrangers.  »  Rien  don 
n'était  plus  pur  que  cette  vie  chrétienne,  qui  i 
fésumait  dans  un  esprit  de  communauté  et  do  dui 
rite,  que  le  polythéisme  ne  comprenait  pas. 

Le  caractère  de  ces  premières  apolc^ies  est  den 
limpide,  sorte  de  justification  calme,  raisonnéc 
des  doctrines  et  des  mœurs  de  la  société  chrétienni 
Les  apologistes  n'attaquent  point  encore  avec  1 


(I)  Rieo  de  plus  antique  que  cette  célébratiou  du  dimeacbe  :  «  Die 
dominicum  in  Istitia  agimuf  in  fluo  4esu  returexit.  »  (Saint  Ptnial) 
MpUt,  9athol.)  «  Die  dominico  jcjunium  nefet  ducimus.  i|  fFerfBE 
de  CoronQ,  n«>  S.) 

(i)  Je  ne  penae  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  pur  et  de  plus  imiQM 
que  les  premières  réunions  chrétiennes.  Cooipar^s  Justin,  Ap9iê§fi 
^nlon^n.  |i<iifii,  et  ûrigène  contre  G^Ue,  dQpt  Teipressino  Ml  il 
mystique  sur  Teucharistie. 


imeité  de  TerhiUien,  de  Lactance  (1),  ou  ayec  la 
«âenee  profoqde  de  Clémeot  d'Alexandrie,  le  po- 
Ijthéi^iQe,  qu'ils  dénoncent  ai|  monde  comme  vm 
qitèm  vieilli;  la  fQÎ  nouvelle  n'est  point  assez 
Ma  pour  pela  :  elle  veut,  avant  tout,  se  faire  con- 
ftftife  (el}e  qu'elle  est,  avec  ses  bonnes  mœurs,  sa 
sqHplicité  et  la  charité  de  ses  dogmes  et  de  ses 
p^tiqvea,  Saint  Justin  désire  surtout  constater  que 
çitte  société  innocente  et  résignée  n'est  point  un 
danger  pour  l'empire  romain  ou  une  association  de 
ulrollés  qui  menaoent  les  pouvoirs  établis  :  «  Les 
dirétiaps,  4it-i),  sont  partout  soumis  aui  lois  de 
l'fitilt  et  aux  cQutumes  locales;  ils  aiment  lout  le 
nmide,  e^  tout  le  monde  les  persécute;  on  les 
R#C9pnii|t,  on  les  condamne,  on  les  tridne  à  la 
aiort,  mais  la  mort  est  pour  eux  le  principe  d'une 
fie  noiivelle  {%)]  ils  sont  pauvres,  et  ils  répandent 
^  largesses.  »  I^'apologiste,  toujours  humble  dans 
^  parole,  sans  récrimination  contre  le  pouvoir, 
46  prêche  que  pour  obtenir  la  tolérance;  il  ne  veut 
^n  au  delà  4e^  conditions  d'une  foi  soufferte  et 


Ct)  pKt^n^  hffÊ^  uBd  autre  éa«le,  p^iU  qui  ose  lf«  pampbleU 

^^%ito«  les  empereurs;  mais  uoe  partie  de  la  vie  de  Lactance  se  passa 

le  règne  de  Constantin ,  au  temps  de  paix  et  de  repos. 

O)  G*fs|  à  U  suite  de  cet|«  apologie  que  fut  rendu  un  édit  de  tolé- 

énumé  de  r^mpereur  Antonip  et  rapporté  par  Eusèbe,  livre  iv  : 
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libre;  il  ne  la  veut  ni  dominante  ni  exclusive.  Dan 
son  dialogue  avec  le  Juif  Tryphon^  Justin  est  plu 
hardi,  plus  mordant;  car  son  écrit  de  controven 
s'adresse  au  mosaïsme,  qui  n'est  point  la  religio: 
impériale  et  souveraine  dans  Rome.  Dès  lors  il  peu 
se  livrer  à  une  attaque  vive,  ardente,  souvent  mèm 
railleuse,  parce  qu'il  s'agit  d'un  enseignement  mé 
prisé  par  le  polythéisme.  Les  juifs  disent  aux  chré 
tiens  :  «  Vous  êtes  des  apostats  de  la  synagogue,  d 
faux  frères,  déserteurs  de  nos  rites!  »  Les  chrétiei 
répondent  :  «  Peuple  ingrat,  tu  as  méconnu  I 
Messie  des  promesses,  le  Christ  qui  t'a  racheté! 
Ce  débat  devient  d'autant  plus  aigre  et  violeiM 
que  les  origines  sont  plus  rapprdchées  (1),  et  qu 
Juifs  et  Nazaréens  ont  vécu  à  la  source  des  môln 
doctrines  et  dans  le  même  temple. 

On  doit  reporter  au  i^'  siècle  et  à  la  moitié  d 
second  la  régularisation  des  origines  et  des  étudi 
chrétiennes.  Les  Évangiles  et  les  Actes  des  Apôtrei 
écrits  durant  la  première  génération  des  fidèle 
sont  comme  les  types  de  la  littérature  ecclésiastiqui 
si  l'on  peut  appeler  littérature  les  livres  divine 
ment  inspirés.  U  suffit  de  lire  les  annales  de  ceti 


(1)  Le  dialogue  avec  le  Juif  Triphon  nous  a  été  consenré  tout  e«li 
dans  les  œuvres  de  saint  Justin.  On  peut  voir  dans  Eusèbe  la  manié 
dont  ces  livres  nous  sont  parvenus  :  Tivt(  tc(  niiàç  «>0oy  rwv  lovmiN 
Xvyfav.  Uv.  IV,  chap.  xvii. 


jeone  et  forte  société  pour  se  convaincre  que  l'en- 
seignement chrétien  ne  se  restreignit  pas  longtemps 
parmi  les  pauvres  d'esprit  ou  les  pécheurs  obscurs 
de  Galilée;  saint  Paul  surtout  lui  donna  une  haute 
destinée  scientifique,  et^  dans  le  milieu  du  n^  siècle, 
on  Toit  des  philosophes,  des  intelligences  supé- 
rieures, dans  les  écoles  juive  et  païenne,  adopter 
ivec  enthousiasme  l'enseignement  de  Jésus-Christ. 
Ainsi,  saint  Justin,  par  ses  études,  appartenait  aux 
j^iilosophes  du  Portique  (1),  et  il  dut  à  la  haine 
que  les  cyniques  lui  portaient  la  gloire  de  mourir 
couronné  par  le  martyre  (2).  Il  eut  pour  disciple 
chéri  Tatien,  qui  vint  enseigner  à  Rome;  esprit 
plus  polémique  que  Justin  et  d'une  science  pro- 
fonde dans  les  antiquités  païennes,  il  attaqua  hau- 
tement le  polythéisme,  les  mythes  grecs,  qui,  selon 
H  avaient  tout  emprunté  aux  barbares  de  la  Sa- 
QH>thrace,  opinion  depuis  soutenue  par  les  alexan- 
^ns  (3).  Dans  ses  leçons  publiques  à  Rome,  il  fit 
'histoire  de  sa  profession  de  foi  chrétienne,  à  la 


(t)  Eusèbe  s'est  arrêté  avec  de  g^rands  détails  sur  la  vie  et  le  martyre 
^     saint  Justin  :  Oiruç  lovorcvo^  o  ^c>oo'0^ç  tov  Xptarw  ^oyov  tm 
^•'^  Pfli»|Aat&iv  iro^cwç  nptv^ivtùv  tfioLpvjpntTty,  (Liv.  IV,  cbap.  xv.) 

i,^)  Justin  fut  dénoncé  par  un  philosophe  de  la  secte  des  cyniques 
^«dmié  Crescent,  dont  Ruynard  a  parlé  dans  ses  Aetei,  43.  C'était  une 
d*écoU. 
C4  On  en  trouve  quelques  fragments  dans  Tatien  {Orat,  pro  iand. 
lin..  Colon.,  iSM). 


suite  de  longues  et  fortes  études  :  <t  Api^  tjiiè  Jtt  (HH 
initié  dans  la  connaissance  des  ÊcHtiifés^  Je  hé  W^ 
dai  pas  à  me  eontaincrë  qtie,  sous  lé  ra{)j[K>H  êH 
l'antiquité^  lès  libres  sont  de  beaucoup  aùtéHéiiM  k 
ce  que  les  Greiis  ont  éciit*  J'ai  cru  à  ces  IritfB^ 
parce  que  leur  style  en  est  clair,  simple,  qu'6n  ) 
trouve  le  pressentiitient  de  choses  qtii  doiteot  iMi- 
ver,  l'idée  admirable  d'une  divinité  unique^  mtiiiÈ^ 
raine,  qui  préside  à  tout  et  gouverne  tout.  Poui^^ttd 
vous  élevez-vous  si  fort  contre  nos  institutidllhj 
vains  philosophes?  Pourquoi,  sous  le  simple  [M* 
texte  que  je  ne  suis  pas  vos  maximeâ^  seraid^jH  k 
plus  haïssable  des  hommes?  Le  prince  me  demlibil 
le  tribut^  je  le  paie;  mon  maître  veut  que  je  le  toitë; 
j'obéis.  Il  faut  honorer  l'homme  d  une  manière  qu 
convient  à  l'homme;  l'hommage  d'un  culte  n'eai 
dû  qu'à  Dieu  (1).  Vous  demandez  que  je  îeflbntff 
à  lui,  c'est  le  seul  point  sur  lequel  je  vous  délM 
obéis.  Voulez-vous  savoir  quelle  est  notre  foi?  NMil 
reconnaissons  Un  seul  Créateur  unique,  exîitaÉI 
seul  avant  la  naissance  des  choses;  un  Verbe  d< 
même  substance  que  Dieu  son  père,  sans  nul  re- 
tranciiement  de  la  divine  nature,  comme  on  aîliiOM 


(1)  Cette  distincUon  atUquait  tout  le  poljrthéisme  împMtf ,  MM» 
céfttn  devenaieiit  dieux  après  leur  mort,  qmel^iieMs  même  dé  lUu 
▼iyant  Voyei  les  médailles  de  Spanheim,  n»  70. 


fhiiiettn»  fldmbeMi  d'm  sevl,  Émti  Aiibimtèt  sa 
httHère.  Noua  crOyom  à  Ift  ïi6««tfl*€i«ti(m  âm  lâorto, 
n  deinîer  î«geméût  qtd  miwà  rànéantiseement  de 
rimitani  Ce  dogme  td«s  pmtttt  ridicule,  ti'ést-'Cé 
^«(l)?  Ayant  tna  naîMaileè,  j'éftais  dans  la  pnis-^ 
ttdce  de  la  matière;  jie  Mis  entré  àVec  elle  ddtis  lef 
■Mmde;  je  me  détaehe  d'elle,  mai»  je  ne  suis  pas 
moins  existant.  Qne  cette  chaif  soit  tout  entière 
mstunée  pat  les  flarnittes,  au  di^sô^ttte  par  les  eaAx, 
on  déflorée  par  les  bétes,  cette  matière  éTaporèe, 
chpersée,  n'en  sera  pas  moins  existante,  déposée 
fB'êtle  sera  dans  le  sein  fécond  de  tnoti  {Heu; 
i'àaie  a  eoupé  ses  atlds  en  entrant  dans  la  matière, 
^  les  a  perdues  par  le  péché,  elle  les  retrouve 
fftt  la  rédemption  (2).  » 

On  remarquera  que,  si  Kapologiste  entre  daris 

^'êipiication  la  plus  întittte  du  dogme  ehrétieti,  an 

demeurant,  par  ses  expressions  gétfétales,  il  riBsfe 

^ns  les  formules  philosophiques  sur  l'essence  de 

tHeUy  Fàrae,  la  matière,  telles  qu'elles  étaîfent  cn- 

^^ilgaèes  dans  les  éceles^cft  s^us  les  portiques;  Tatien* 

^^EMme  a  le  ^càèi  purticttlier  de  rendre  au  prince 


(1)  C^était,  en  effet,  le  do(^e  le  plus  opposé  à  la  philosophie  de 
^*^iicien  monde  que  la  résurrection  des  corps.  La  vie  future  des  champs 
^séens  était  plutôt  une  figuration  qu'une  réalité. 
(9)  Oift  titm^oes  traifléS'àf  la  suKe  die»  oravref  de  saint  Josttn.  (Coloki., 
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rbommage  d'une  obéissance  pure  et  absolue  et  di 
la  reconnaître  en  matière  d'impôt,  de  service  mai- 
taire  et  de  devoir  envers  l'État.  Il  devient  plu 
hardi  dans  les  attaques  vives,  répétées,  contre  U 
polythéisme  romain,  religion  publique  du  princi 
et  du  peuple.  Ici  commence  la  seconde  période  dei 
apologistes,  alors  plus  osés,  parce  que  les  idéo 
marchent  et  se  développent  dans  le  sens  chrétien 
a  Les  dieux  que  vous  adorez  ne  furent  que  de 
démons,  créatures  rebelles  à  la  loi  du  Créateur 
Pourquoi  votre  Junpn  ne  fait-elle  plus  d*enfantil 
serait-elle  Irop  vieille  (1)?  Pourquoi  votre  ApoUoi 
devient-il  le  pâtre  du  roi  Âdmète?  Pourquoi  votn 
Hercule  si  fort  est-il  réduit  à  se  brûler  tout  tif 
Toute  votre  religion  n'est  que  puérilités,  obscurités 
et  vous  insultez  les  chrétiens  et  vous  raillez  no 
dogmes!  Vous  dites  que,  dans  nos  repas,  nous  man 
geons  de  la  chair  humaine I  Laissez  ces  horreur 
sur  le  compte  de  vos  dieux,  Jupiter  ou  Saturne 
Vous  parlez  avec  dérision  de  nos  vierges,  cela  s 
comprend,  vous  qui  avez  déifié  toutes  les  femme 
célèbres  par  leurs  débauches  et  leurs  monstrueuse 
impudicitésl  » 
Ainsi  s'exprime  Tatien,  et  le  christianisme  pren( 


(1)  C'est  de  U  raillerie  à  U  manière  d'Horace  et  de  Juvénal.  Ob 
çoit  les  progrès  de  U  polémique  parmi  les  défenseurs  de  la  foL 
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SDus  sa  plume  une  attitude  militante,  agressive  (1); 

il  attaque  sans  déguisement  la  foi  de  l'Ëtat  et  la 

religion  de  tous  avec  une  .indicible  hardiesse  : 

«  Voilà,  ô  Grecs!  ce  que  j'ai  écrit  pour  votre  in- 

fttiuction,  moi,  Tatien,  né  en  Assyrie,  qui  ai  été 

élevé  d'abord  dans  vos  écoles,  avant  d'adopter  ce 

divin  dogme  que  je  professe  aujourd'hui.  Je  recon* 

nuiis  un  seul  Dieu,  et,  comme  je  le  vois  dans  ses 

oeuvres,  je  ne  m'écarterai  jamais  de  celte  manière 

de  penser,  pour  moi  la  vérité  même.  »  C'est  donc 

en  invoquant  la  religion  d'un  seulDieu  (intelligence) 

<liie  la  philosophie  chrétienne  attaque  surtout  le 

polythéisme,  qui  a  iait  des  dieux  matière,  vaines 

âuuiges  d'un  Olympe  sensuel  et  artistique. 

On  peut  classer  parmi  les  apologies  moins  har- 
dies, douces,  tempérantes,  la  lettre  que  Méliton  (2), 
^èque  de  Sardes,  adresse  à  l'empereur  Ântonin 
pour  la  défense  de  la  foi,  persécutée  dans  les  pro- 
vinces d'Asie  :  «  La  religion  que  nous  professons 
^'est  d'abord  établie  parmi  les  étrangers,  et  n'a 


(1)  On  trouve  également  cette  même  hardiesse  de  paroles  dans  Vapo- 
^'iS^  qii*Apolinaire  adresse  àMarc-Aurèle  pour  défendre  les  chrétiem*. 
^^Uea  tftit  écrit  un  Utto  sous  ce  titre  :  Oratio  ad  Grœ:oi  qtiod  nihil 
^^'um  quibut  Grœci  gioriantur  itudiorum  apud  iptoi  natum,  ted 
^^^miaa  frordarii  inventa  tunt.  {Orat,  post  êanei.  Jutlin,  opéra,  etc. 
^^*^Umi.,  16S6.)  C'est  une  thèse  curieuse  dans  son  développement.) 

C^)  Etttèbe  parle  de  Téfêque  Mc>fra>v  et  d*A)ro>ivajDtoc  dans  son 
^TreiY,  chip,  tu,  da  VHiêiairê  $eeii9iaMtiqm$. 

i6 


commenoé  à  paraître  daml'emfîre  qiM»  méi  Tiblitj 
la  grandeur  de  Rome  s'en  ert«^Ue  aHéféef  AiméMm^ 
ment  :  notre  foi  fut  protégée  par  le»  prinees  jvi|M 
Néron  et  Domitien,  qui  adoptèrent  contre  êlh  Sêê 
aystème  de  calomnies  et  de  tyrannie.  Qui  peol  BCNk 
mériter  la  persécution?  Oà  sont  nos  ermêa  evMii 
le  prince  et  la  société?  » 

Ces  apologies,  toutes  à  peu  près  conçues  sur  Is 
mêmes  îdées^  trouvèrent  leur  complément  dam  I 
beau  travail  d'Athénagore,  philosophe  pale»  éievi 
dans  l'école  d'Athènes,  et  que  la  hi  ehrétièiiiii 
avait  frappé  de  ses  vives  lumières.  Sous^  le  titre  ^ 
Ugatim  pour  Im  ckrHitms  (1),  il  adresse  à  Maro^Aurtl 
et  à  Commode  une  solennelle  protestation  cmàt 
les  violences  cruelles  dont  ses  frères  étaient  i4o- 
times  :  «  Les  peuples  soumis  à  votre  empire,  S^^md 
princes,  ne  suivent  point  tous  le  même  coHe^  i 
leur  est  libre  d'adopter  les  plus  ridicules  dottiinto 
et  les  Égyptiens  peuvent  rendre4es  honneurs  dHfei 
aux  chiens,  aux  chats,  aux  se<rpents,  mit  tréeô- 
diles  (2) .  Tous  donc  éprouvent  le  bénéfice  de  votr 


saint  Justin,  édition  de  i6i8S^ 

(2)  Ce  culte^  sous  l^s  ampereiirt»  «raii  pénétré  iuHli'n  IUb«;  êm 
retroiiTe  ensore  aujourd'hui  tons  las  ^stinboka.  Qinenriwt  U 
riUUcria,  et  JivréuAl»  d«p8  siv  sn^'tur  ^  snpewtftjwi».  â*éMit.r 

Quis  nescit,  Votas»  MAynlœ;  ctmUé  éém&BÈê 


vàûgeiùoej  ionèy  excepté  les  chrétiens  I  A  leur 
éprd^  TOUS  Toulez  que  des  hommes  innocents, 
pMtrès  des  sentiments  les  plus  religieux,  soient 
tlprimés^  bannis,  sans  nul  respect  pour  les  lois  et 
r^oité  étemelle.  Nous  tous  supplions  de  tourner 
mnmjm  des  regards  miséricordieux,  afin  de  ne  pas 
nous  laisser  égorger  par  nos  calomniateurs    Que 
à  Ton  peut  nous  convaincre  de  quelque  crime, 
(Hrincea,  nous  ne  demandons  point  de  grftce  :  le 
npplice^  nous  l'appelons  comme  châtiment;  mais, 
ions  le  savez,  jusqu'ici  pas  un  chrétien  n'a  été 
€oiiTâîiica  d'un  seul  délit.  La  justice  que. tous  ac- 
cordez à  tous,  nous  la  demandons  à  notre  tour. 
Qu'on  ne  nous  persécute  pas  pour  notre  nom  seul, 
9ui  oerlee  n'est  pas  un  crime  (f  ).  b 

C'était  prendre  les  empereurs  stoïciens  par  les 
oentimenta  d'équité  générale  dont  Marc-Aurèle  et 
ADtmiin  faisaient  profession  :  «  point  de  privilèges,  la 
liberté  eommune  et  la  tolérance  que  vous  accordez 
^x  ]^us  ridicules,  aux  plus  odieuses  superstitions.  » 
\thénagore,  philosophe  lui-même  d'une  école  sé- 
tiemse  et  forte,  aborde  avec  hardiesse  les  griefs 


Eg^tas  portenta  colat?  Crocodilon  adorât 
Pan  hsc  :  illa  pavet  saturajii  serpentibus  ibin. 

(Satire  ïv.) 
(1)  Voir  redit  d'Antonin,  qui  sembV  calqué  sur  ce  que  disent  lef* 
«pologistet.  n  est  rapporté  par  Justin  martjr  (è): 


qu'on  répétait  jusqu'à  satiété  contre  les  chréfienB  : 
«  Vous  nous  accusez  d*athéisme^  nous  qui  adoram 
un  Dieu  juste^  créateur,  rémunérateur;  cette  usité 
de  Dieu  n'a-l-elle  pas  été  reconnue  par  les  graoéci 
écoles  de  philosophie?  et  la  triplicité  des  esseMei 
n'altère  pas  plus  cette  unité  que  le  rayon  émané  di 
soleil  n'altère  sa  lumière  féconde.  Nous  nous  com- 
plaisons dans  des  repas  de  chair  humaine  (1)1  dite»- 
vous;  mais,  avant  de  manger  de  cette  chair  di 
Thomme,  il  faut  avoir  tué,  et  notre  foi  nous  déieiM 
d'assister  même  à  la  mort  légitime  d'un  crimiod 
Est-ce  nous  qui  allons  à  vos  spectacles  de  gladit- 
teui*s  et  de  combats  d'animaux  féroces?  Persuadé 
que  nous  sommes  de  la  résurrection  des  corps,  <iui 
de  nous  voudrait  faire  de  son  sein  la  sépulture  de 
ses  semblables?  Nous  nous  mêlons  dans  d'étraugef 
et  incestueux  accouplements,  frères  et  sœurs,  dite» 
vous  encore,  nous,  les  hommes  aux  mœurs  chartft 
et  sévères!  Eh  bien!  nous  invoquons  le  témoignage 
de  nos  esclaves  païens,  et  l'un  d'eux  oserait-il  nom 
accuser  de  ces  horreurs?  » 

Le  chrétien  Théophile,  ardent  polythéiste  d'a- 
bord, puis  évéque  d'Ântioche  (2),  appartient  aussi  i 


(1)  Tptoi  cTrt^uptouo'iv  qpv  f/ùxknfiocTOL ,  aOtor^ra  9vf  ara  ^itmN 
Ot^t^ro^fiouc  /ii^sic.  (Atliéoagore,  17.) 
(i)  Biblioth.  des  Pires,  L I. 
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cette  école  de  philosophie;  sa  défense  de  la  foi 
Dou?elle  est  adressée  à  un  de  ses  amis,  adepte  fer- 
leot  de  Técole  stoïcienne  et  panthéiste  dans  sa 
erojance  :  a  G)ninient  un  esprit  sérieux  et  grand 
comme  le  vôtre  peut-il  se  complaire  à  ces  fables 
obscures  et  contradictoires  qui  remplissent  votre 
Ptaithéon?  Vous  me  faites  un  reproche,  mon  cher 
ÂiMycus,  d'être  chrétien  et  d'en  porter  le  nom; 
«d,  sans  doute,  je  suis  chrétien,  et  je  ne  saurais 
rougir  d'un  nom  qui  me  rend  agréable  au  Dieu 
étemel  :  le  nom  de  Dieu  est-il  un  outrage?  Vous 

'  Bia  qu'il  existe,  parce  qu'il  n'est  pas  sensible  à 
îotre  perceptibilité!  Dieu,  moi  je  l'appelle  Lumière; 
le  Verbe,  c'est  sa  parole;  l'Intelligence,  sa  sagesse  (1  ); 
l'Esprit,  son  souffle  créateur;  il  se  montre  à  nous 
pir  la  providence  de  ses  œuvres,  et  il  se  manifestera 
ph»  8en»blement  à  nous  après  la  résurrection  des 
corps.  La  résurrection!  me  dites-vous  en  souriant, 
nuis  montrez-moi  un  homme  ressuscité!  Est-ce 
<Iiie  tout  ne  ressuscite  pas  dans  la  nature,  les  ar- 
bres, les  fruits,  les  fleurs  et  jusqu'au  grain  de 
froment  dans  les  épis,  qui,  pour  renaître,  se  dé- 
compose et  fermente?  Les  jours,  les  nuits  qui  se 

succèdent,  le  cours  des  astres,  tout  constate  la  ré- 


W  Cest  de  la  plus  haute  philosophie.  Cette  doctrine  ne  s'écarte  pas 
"*  celle  de  Platon. 


surrectioD,  et  seuls  en  serions-noUB  exceptés?  VtMi, 
philosophes  superbes ,  qu'opposez-^-voufi  à  min 
théogonie  li  simple,  si  facile  à  saisir?  Vos  systètaioi 
multiples,  contradictoires,  sans  unité,  désespénirt 
pour  la  pensée.  Platon  lui-même,  quelle  idée  nrilli, 
précise,  nous  donne-»t-il  de  la  divinité  (1)?  » 

Le  christianisme  attaque  donc  toutes  les  éooM 
de  philosophie  antérieures,  comme  imparfaites^  mi 
résumant  que  d'une  façon  bien  limitée  le  gnwi 
problème  de  la  vie  morale  et  de  la  mort  de  rhomme] 
sans  jamais  pénétrer  dans  le  sombre  myst^  dli 
tombeau.  Â  mesure  que  la  foi  du  Christ  f^noÊ/ià 
dans  ces  écoles,  les  apologistes  prennent  une  hlP> 
diesse  souvent  railleuse  contre  les  doctrines  'dri 
Tancien  monde,  témoin  le  livre  d'Hermias  soqs^te 
titre  :  Moqueriei  mr  le$  philoiophu  tmomt  (2),  coroq 
qui,  à  mes  yeux,  constate  hautement  les  progiéi 
et  la  force  déjà  menaçante  de  la  doctrine  nouvdie; 
on  se  défend  avec  modération  quand  on  est  faibio, 
on  ne  raille  que  lorsqu'on  est  puissant.  Le  christ» 
nisme  en  est  à  cette  phase  déjà,  et  Hermias  s'en 
fait  l'expression  hardie  :  «  La  sagesse  du  siède^  i 


(1)  Eusèbe  ne  parle  pas  de  Théophile  dans  le  chapitre  qu'il  consacre  : 
TTtpi  T(«)v  xara  rourocç  ^ta^^afi^ayruv  cxx^.ijo'taarcxoav  oruy^^MCMaiy, 
lib.  IV,  cap  XX. 

(t)  En  grec,  la  fifre  d*Henniat  perte  oe  titre  t  4cft(rup|Mç  t«te  i|h 


m  fiiint  Paul>  n'est  que  folie  t  oh  !  que  oda  ert 
Tiai  1  Voyous»  quo  disent  tos  philoeopfaes  sur  les  di«- 
Tenesquestftonsqui  préoccupent  et  inquiètent  inces- 
ttmmrat  notre  pensée  î  Demandez-^leur  ce  que  c'est 
fm  l'Ame?  Démocrite  ¥ons  dit  :  C'est  un  feu  par- 
tout répandu^  les  stoïciens,  une  substance  aérienne; 
HénclitOy  le  niooi^ment;  Pythagore,  le  nombre 
moieiir;  Bjppon»  une  eau  génitale;  Dinarque,  l'hai^- 
nooiel  loterrûges-^es  ensuite  sur  les  propriétés  de 
Tâmet  Les  uns  yous  disent:  Son  plaisir  est  (kns  le 
Usa,  lea  autres  dans  le  mal;  celui^  la  fait  immor- 
tfiUe,  oelui-^  transmissible  dans  les  corps;  [pour 
l'uo  elle  transmigre,  pour  l'autre  elle  s'arrête.  Me 
^fMlà  denc  eau,  feu  (1),  air  tout  à  la  fois^  poisson, 
diien^  taureau;  je  m'enlèye  dans  les  airs,  je  nage,  je 
4inpe^  jusqu'à  ce  qu'Empédocle  vienne  me  créer 
liante  par  sa  volonté  :  les  philosophes  voudront- 
ds  bien  me  dire  aussi  ce  que  c'est  que  le  monde, 
et  ce  que  sont  les  dieux  et  se  concorder  sur  ces  points 
inapoHantst  Anaxagore  me  dit  :  «  Il  y  a  une  intel- 
U^eoce  mobiki  le  principe  de  tout;  y>  mais  Parmé^ 


<l)  Gittè  cean»  d*HenttiM  est  ni  peu  dus  le  géfere  des  dialogneid^ 
,  le  nûlkor  de  lonte  croyance.  Juvénal  unit  déjà  dit  : 

Meliusnos 

Zenonis  prœcepta  monent  :  nec  enim  omnia,  quœdam 
Pro  vita  facienda  putat.  Sed  Cantaber  unde 
&lmemt  aiUjgui  prapMrUiu  aHate  MateUi? 
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nide  lui  répond  :  Ce  qui  existe  est  éterael,  iiifiai, 
immobile;  c  est  un  fluide,  de  Tair,  de  la  matière 
élhérée,  condensée,  selon  Anaxi mène;  tout  est  har- 
monie et  rapport,  s'écrie  Empédocle.  D'après  Pm- 
tagoras,  tout  se  résume  dans  Thomme,  le  denmt 
terme  de  Tètre  créé;  il  y  a  un  mouvement  éter- 
nel, parce  que  tout  nait  et  se  détruit  (1)  dans  M 
propre  substance.  Selon  Platon,  il  y  a  trois  chosei, 
Dieu,  la  matière  et  Tidée.  D'après  Âristote,  tout  se 
résume  en  deux  principes,  l'actif  et  le  passif.  »  Le 
railleur  Hermias  ne  tarit  pas  sur  les  divers  systèmei 
qui  divisent  l'ancien  monde,  si  opposés  dans  lein 
idée  et  leur  développement. 

Si  l'on  trouve  dans  ces  rapides  aperçus,  écrits  par 
les  Pères  de  l'Église  sur  les  philosophes,  des  étudei 
imparfaites,  des  notions  souvent  inexactes  et  pMh 
sionnées,  elles  présupposent  chez  eux  une  volonté 
d'examen  de  travail.  Le  christianisme  se  dévelop- 
pait alors  comme  science  dans  les  écoles  :  Alexan- 
drie, Àntioche,  Athènes  même,  virent  des  évèqnei 
et  des  diacres  à  la  tête  de  l'enseignement.  Dans  k 
sens  des  idées  philosophiques  le  christianisme,  jus- 
que-là, était  moins  un  culte  pubhc,  une  religion 
dogmatique,  qu'un  des  mille  efforts  du  travail  hu- 


(1)  On  toit  qu'Hermias  âTait  médité  sur  tous  ces  systèmes  de  renti- 
qaité,  comme  eo  général  tons  les  élètes  de  Técole  d*Alexaiidrie. 


—  249  — 

main  sur  les  idées,  lès  principes  de  la  morale,  de 
rentendemeat,  les  rapports  de  Thomme  avec  Dieu; 
et  ce  travail  était  commun  à  toutes  les  écoles.  Clé- 
ment d'Alexandrie  (1),  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  la  pensée  chrétienne ,  était  né  à 
Athènes;  Grec  d'origine,  il  vint  étudier  dans  Técole 
d'Alexandrie,  que  saint  Marc  avait  vue  si  fions* 
santé  et  qui  alors  était  grandie  sous  Panthénus  (2); 
il  devint  professeur  de  philosophie,  chai^  d'ex- 
pliquer et  de  justifier  aux  yeux  du  vieux  monde 
la  grande  et  belle  nouveauté  qui  venait  éclairer  la 
génération.  Intelligence  d'un  ordre  supérieur  que 
^Ue  de  Clément  d'Alexandrie  !  son  EaJiortation  aux 
9^niU$  (3)  est  une  sérieuse  et  ardente  revue  de 
^lifes  les  formes  du  polythéisme  dans  ses  mys- 
^fes  comme  dans  son  culte  public.  «  Vos  mys- 
'^res,  s'écrie-t-il,  je  vais  déchirer  le  voile  qui  les 
*^uvre,  afin  de  vous  faire  rougir  de  l'objet  de  vos 
^^orations.  L'Egypte  avec  son  culte  rendu  aux  ani- 
^^aux  est  moins  coupable  que  la  savante  Grèce 
^"vec  ses  dieux  adultères  et  son  polythéisme  ef- 
'V^né.  Vos  dieux  cruels,  vos  dieux  ennemis  des 
•Sommes,  non  contents  de  les  corrompre  par  l'exem- 

(1)  Clément  d*AlexaDdrie  vivait  sou$  le  règne  de  Sévère  (189).  Voyex 
isèbe  :  nvpc  K^nfavroç  tov  A^cÇave^pioaç,  Uv.  VI,  chap.  vi. 
(S)  Ensèbe  rappelle  nccvrAuvov.  (ibid.) 
(3)  ExkorUU,  aâ^mMUi  In  opert  8. 


pie  de  leurs  obficèntft  voluptés,  se  plaiient  à 
eouler  leur  sang  dans  vos  fisitales  coutumeft;  je  lii 
parle  pa$  seulement  de  ees  combats  féroonavxqMk 
ils  préskient  dans  le  cirque  et  Tarène,  je  parte  4n 
sacrifices  humains  offerts  en  leur  honneur  (I);  fl 
leur  fallait)  à  ces  dieux^  pour  hécatombes,  dm  tiè»* 
times  inteUigentes#  Les  peuples  de  la  Chenoèèsi 
immolaient  à  Diane  tous  les  étrangers;  les  LydlMi 
sacrifiaient  des  hommes  à  Jupiter,  les  Lesbien  I 
Bacchus,  les  Phocéens  à  Diane  Taurique.  CommeM 
rester  purs  et  humains  avec  un  pareil  culte  (t)1 
Que  Ton  assassine  sur  un  autel  ou  sur  une  ftwsids 
route,  n'est^^e  pas  toujours  la  même  chose t  VIrh 
courez  vous  prosterner  devant  un  dieu  couvert  di 
sang  humain ,  aux  pieds  des  démons  adorés  iiM 
le  nom  de  ces  sanguinaires  divinités,  et  c'est  là  ee 
que  vous  appelez  un  cuite?  » 

Dans  cette  énumération  savante  et  animée  éê 
caractère  baii)are  des  religions  du  vieux  flMndto) 


(1)  Nous  âYont  ici  encore  te  témoignage  de  Juvénal  sur  ces 
hniaîiiM: 

Quippe  illa  neftndi  taurica  sacri 

Intentriz,  Iraèiinèé,  trtjan  qiiâe  etfmtnfttnHhiftt 
Digna  fide  credas,  tantum  immolât,  ulterios  nil 

Aut  gravius  cultro  timet  hostia 

(Satire  tr.) 
(S)  On  peat  «eir,  itir  U  «araelère  4«  écrite  de  saint  QàtoMlt  « 
drie,  le  témoignage  d'Eusèbe,  s«al  Jérèon,  «OatC^rnite» 
D.  Cellier,  HUMtb  du  éerioêim 
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mnt  Ciment  (f  Alexandrie  restait  dans  la  ^rité 
liiBtoriq[ue,  et  sa  force  menait  précisément  de  cette 
ianes  édaMrée  et  4e  sa  profonde  érudition.  11  était 
Cernent  logique,  qviand  il  dénonçait  le  caractère 
^iégiaiiue  et  mondain  du  polythéisme  d'Homère, 
^t  ileonnaissait  si  profondément  la  langue.  «Voilà 
^0%  dieux,  6  Grecs  insensés  (1)  1  et  le  Trai  Dieu  vous 
^  méconnaisses  I  »  Élevé  dans  les  écoles  de  la  phi^ 
loiaopide,  avec  un  sens  moral  plus  prononcé  qu'Her^ 
iliaft.  Clément  d'Alexandrie  n'attaque  point  Platon 
à^BOB  W6  doctrines;  il  les  trouve  grandes,  sublimes; 
niais  9  comme  Técole  néojudaique  de  Pbilon,  il 
^^Oat  4iue  les  opinions  platoniciennes  sur  Dieu  et  Bes 
attributs  soient  un  emprunt  fait  à  la  théogonie  juive 
et  prophétique.  Platon,  d'après  saint  Clément,  est 
m  esptït  large,  fecile,  mais  sans  originalité  primi- 
tive, et  qui  ne  s'est  éclairé  qu'avec  les  enseigne- 
ixients  étrangers.  «Où  donc, Platon,  s'écrie  saint 
Clément,  avai^u  appris  ces  importantes  vérités? 
fiet-M^e  chez  les  Grecs?  De  ton  aveu,  les  barbares  en 
savent  plus  qu'eux  siir  la  religion?  Nous  connais- 
sons les  maîtres  qui  te  les  ont  enseignées.  C'est 
dans  l'Egypte  que  tu  as  puisé  tes  connaissances  en 
géométrie  (2);  dans  la  Chaldée,  l'astronomie;  tes 


(1)  dément,  pagres  95, 90. 

(i)  Clément,  pages  46-70.  ^analyse  avec  soin  le  texte. 
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évocations  mystérieuses  dans  Id  Thrace,  à  Técok 
d'Orphée;  TÀssyrie  et  sa  science  profonde  t'ont  éga- 
lement servi;  mais  les  lois  de  Dieu  et  de  la  société, 
tu  les  dois  au  mosaisme^au  peuple  hébreu,  qui  n'eut 
point  les  hommes  pour  maîtres.  »  Au  reste,  d*après 
saint  Clément  d'Alexandrie  (1  ),  Platon  est  tout  à  bit 
insuffisant  pour  satisfaire  la  vive  curiosité  de  l'es- 
prit; ce  qui  couronne  la  philosophie,  c'est  la  rêvé* 
lation  divine,  c'est-à-dire  l'enseignement  de  la  vé* 
rite  :  «  Voici  un  bel  effort  à  faire  que  de  passer  au 
service  de  Dieu  !  Vous  avez  vieilli  dans  le  culte  de 
vos  fausses  divinités,  et  tout  à  coup  vous  vous  ra- 
jeunissez dans  celui  du  vrai  Dieu  en  chantant 
Thymne  solennel,  le  seul  grand,  celui  de  l'im— 
mortalité  de  Tâme.  » 

Le  livre  capital  de  saint  Clément  d'Alexandrie 
est  le  grave  traité  qu'il  a  intitulé  Siromaies  (/opciH- 
series)  (2),  sorte  de  recueil  plein  d'érudition  et 
d'esprit  sur  les  maximes  et  les  doctrines  chré- 
tiennes. Profondément  initié  à  la  philosophie  et  à 
renseignement  du  vieux  monde,  il  en  retrace  This- 
toire  pour  en  conclure  que  c'est  là  comme  le  ves- 


(1)  Clément,  page  57  et  suit. 

(i)  Eusèbe  dit  de  ce  livre  des  Stromatet  :  Toutov  ^i  ovrôv  xoc  nn 
0T|M>>pifltTCw  cv  npa)rc(^  ov/ypa^^aTc  euvcrrco'Oac  fAO<   ^oxsi  OTt  roic 


(iiRile  du  grand  temple  religieux  choisi  par  lé  Christ 
pour  y  éieter  sa  croix.  Cependant  Gément  d'Alexan- 
drie est  dans  cette  opinion  commune  aux  premiers 
I^res  de  TËglise,  que  la  source  de  toute  philoso- 
phie  antique  se  trouve  dans  les  livres  de  Moïse,  et 
c'est  pour  le  saint  docteur  un  motif  de  déployer  sa 
^aste  érudition  chronologique  (1);  arrivé  enfin  aux 
temps  chrétiens,  à  la  société  des  fidèles,  Clément  en 
^pose  les  doctrines  (2)  dans  ce  qu'elles  ont  de  tem- 
péré et  de  pratique.  Il  est  le  partisan  du  mariage, 
pourvu  qu  il  soit  pur  et  chaste  et  renfermé  dans 
'*Unité;  la  perfection  de  la  vie  chrétienne,  c'est  le 
Martyre,  mais  le  martyre  nécessaire  et  qu'on  ne 
^^herche  pas;  on  ne  doit  pas  jouer  avec  sa  vie,  au- 
^^ment  c'est  un  suicide;  le  vrai  martyre  suppose  le 
l^arfiait  accomplissement  de  la  loi,  qui  consiste  dans 
^^«DOur  de  Dieu  et  du  prochain;  la  force  et  la  gloire 
^u  chrétien,  c'est  la  foi,  qui  ne  peut  se  séparer  des 
tiennes  œuvres.  L'antiquité  tout  entière  avait  pré- 
(àaré  la  prédication  évangélique,  et  les  oracles  cé-^ 
Ambres  du  monde  païen  étaient  conformes  aux  pro- 
phéties. Ardent  pour  les  allégories.  Clément,  comme 
tous  les  alexandrins,  se  jette  dans  les  explications 


(1)  Photius,  dont  la  critique  est  sévère,  dit  que  les  Stromaiu  man- 
%iieiil  d*ordre.  (Biblioth.,  CXI,  p.  188.) 

(t)  dément  soutient  que  les  lidèles  ont  le  droit  d*euuniner  les 
titres  :  Serutamini  Seripturoê.  (Joan.,  V,  89.) 


symbolique  par  la  science.  Les  éraéîtsqui  Im^ 
d'hui  encore  étudient  les  tieiUes  annalet  de*>P 
gypte,  les  hiéroglyphesspècialement^  pev^ilt  in 
yw  des  ressources  infinies  dans  les  SttoÊÊttÊmi 
saint  Clément  d'Alexandrie  (l),  qui  expli^MO* 
doctrines  par  chaque  symbole.  «  C'est  lovsqito 
science  est  parvenue  à  son  plus  haut  degré  A 
son  esprit,  que  le  chrétien  est  parfait;  le  gnoetti 
est  donc  le  vrai  fidèle ,  parce  qu'il  a  la  scietteè 
Dieu  ;  le  christianisme ,  la  plus  ancienne,  te  p 
sainte  des  philosophies ,  a  existé  dans- tom  lest 
des.  Le  verbe  divin,  depms  Torigine  du  tiaMM 
n'a  pas  cessé  de  faire  entendre  sa  voix  et  de  Ébi 
vêler  aux  hommes;  c'est  lui  qui,  s'énonçani  poP  Vi 
gane  des  philosophes,  a  parié  le  même  langage  c 
celui  du  prophète.  Dieu  avait  donné  la  pllilii 
phie  aox  Grecs  comme  la  loi  aux  Hébreux;  te 
du  chrétien  est  le  résumé  des  merveilles  de  te 
gesse  profene  (3).  I^btre  vie  est  tout  entière  vêê  y 
de  fête;  nous  voyons  Dieu  partout,  aux  champsi 
nous  onltivons,  dans  les  fleurs,  dans  les  ptentei 
surtejoer  en  naviguant.  La  prière  est  «n  entre! 


(1)  Telle  était  ropinion  de  M.  Champollion  jeune,  si  exact,  n  afi 
éÊmm  \m  éladet  é^tioi«i€9. 

(S)  Saint  Qément  d'Alexandrie  enlené  le  fAostîdttne  dtilt  It 
•rthftdHie;  la  fiMM  pavr  Im  «ii  la  perfaetidtf  d*  dirtstiaiilMMi;  ri 
et  l'application  de  la 


^feek  ftaignumi  dUi  s^élancd  <y>BaÉiie  ftiu^  i)ii  cher 
^pà  la  porte îM^e  Àêom  k  wmttoairù  de  Kern.  »  On 
^Unit  saial  ilément  tottè  rempli  des  études  de  la 
jMiéeîe  aaitiftte  a  a^eet*€e  pas  wiai  qu'Iiom 
Ift  prière  a'ébtnft  de  aêft  Uanches  ailes  jasqu'ati 
inAiie  de  Jvpiierf 

déjneni  d'Alexandnie  eat  cbne  m  de  e^s  ofairé^ 
iiem  des  éeoles  pàîlosapbîqiits  ^i  ae  sont  point 
«ulttsîfii  dans  lews  eDieigneiQeiit&^  et  vealent  faite 
de  la  foi  une  perfection  de  toutes  les  doctrines 
ptéeiistantes.^  Glénent  écrit  en  penseur,  en  éru- 
dit,  en  moraliste,  et  tel  est  le  earaelère  de  son  livre 
i|ui  perte  le  titre  dn  Péàagogw  (I),  deni  le  bot 
est  de  former  an  séophyte  enfant  à  la  ^rfe  et  è  la 
perfeckioii.  «  La  sagesse ,  d'après  saint  Glénent , 
e'esi  la  guérison  des  passims  de  Tàme;  le  Imt  de 
la  rie,  c'est  le  repos  éternel  qui  nous  est  preesis  an 
de  Dîeu^  tes  passions  ardeal^s  so»t  comme 
le  tempête  que  soiitèfeqt  les  flols^  le  luxe,  c'est 
supeiflu  de  la  Tje;  h.  lampe  d'or  qoi  vient  de 
Forftmts  TOUS  ^kmnent-eUe  plus  de  lumière 
^  celle  qui  inent  d»  la  terne  du  potier?  Point  de 
paroles  indécentes,  de  la  gravité  dans  les  discours; 
point  de  parfums  odorants  ni  de  couronnes  scintil- 

lum  id  ▼itam,  moresque  tere  cbristianos  infoniMS.  »  (9fcHjff.,  p.  Se, 

'    u)  •         ■    •       •  •  '    '  '    ' 
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lantes  (1).  Les  Lacédémoniens  avaient  coutume  de 
ne  permettre  l'usage  des  vêtements  précieux  qu'aux 
courtisanes.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  la  beauté 
est  un  présent  funeste,  source  trop  fréquente  de 
désordres  et  d'adultères.  On  a  vu  la  Grèce  et  l'Asie 
en  feu  pour  une  femme  étrangère.  Nulle  parole  de 
maître  jusqu'au  Christ  n'avait  dit  :  «  Tu  ne  com- 
mettras point  d'adultère,  tu  n'auras  pas  de  mauvais 
désirs.  »  Les  anges  épris  de  leur  propre  beauté  fu* 
rent  précipités  des  cieux.  » 

Ce  traité  du  Pédagogue  reste  ainsi  dans  les  formes 
et  les  conditions  absolues  de  la  philosophie  pra- 
tique :  il  aurait  pu  aussi  bien  se  trouver  sous  la 
plume  d'un  pur  moraliste  que  sous  celle  d'un  Père 
de  l'Église.  C'est  la  même  pensée  qui  dicte  le  livre 
de  Clément  d'Alexandrie  sous  ce  titre  :  Quel  e$t  h 
riche  qmpeui  éire  sauvé  (2)?  Jésus  a  formulé  toute  sa 
morale  par  ce  précepte  :  «  Vendez  tout  ce  que  vous 
avez  et  le  donnez  aux  pauvres.  »  Et  comme  cet 
axiome  excitait  quelque  doute  parmi  ses  disciples, 
le  Christ  ajouta  :  «  11  est  bien  difficile  à  un  riche 
d'entrer  dans  le  rovaume  des  cieux.  »  Toutefois 


(1)  TertulUen  dit:  Etenim  ubi  seriptum  est  vt  eoranemwr  {iê 
Coron.,  nos,  p.  ISl),  et  les  païens  faisaient  un  reproche  aux  chrétieBi 
de  ne  pas  couronoer  leurs  morts:  Coronai  êtiam  ttjnUckraê  denêgultMim 
{Oetav  IftNiic.,  p.  109.) 

(1)  On  ne  troute  ce  traité  que  dans  Tédition  d*Oxford,  1686. 
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Cléfflent  d^Âlexandrie  commente,  explique  cette 
sentence  du  maître  afin  d'en  régler  Tapplication  (1)  : 
«  Ce  n'est  pas  dire  qu'il  faut  se  faire  pauvre  à  tout 
prix;  mais  le  chrétien  doit  s'habituer  à  la  misère 
comme  à  la  fortune;  la  seule  antipathie  qu'il  doit 
a^oir,  c'est  pour  le  vice,  et  encore  doit-il  être  in- 
dulgent à  tous.  De  là  cette  pieuse  histoire  du  chef 
de  voleurs  converti  par  saint  Jean  à  Êphèse;  saint 
leao,  tout  amour  pour  le  Christ  et  le  prochain,  ne 
désespère  jamais  du  pécheur.  » 

Le  caractère  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  que 
J  ai  déjà  signalé,  c'est  la  modération  limpide  et  le 
^me  d'esprit  que  donnent  les  habitudes  philoso- 
phiques; il  n'attaque  pas  le  polythéisme  d'une  fa- 
^n  abnipte,  systématique,  absolue,  il  explique  et 
'^^^)ecte  même  la  philosophie  ancienne;  selon  lui, 
'^  plus  avancés  dans  les  sciences  de  l'ancien  monde 
avaient  fait  des  emprunts  à  la  loi  de  Moïse;  les  poètes, 
'%  mystagogues  (2),  les  sibylles  n'étaient  que  les 
plagiats  des  prophètes;  et,  comme  le  christianisme 
^'ëtait  que  la  perfection  dans  la  loi  juive,  saint  Clé- 
ment lui  donne  la  préférence,  même  au  point  de 


{\)  Clément  n'est  pas  seulement  un  prosateur,  c'est  encore  un  poète. 
'^  la  suite  du  Pédaffogue,  on  troure  un  hymne  sur  les  moyens  de 
douceur  qa*emploie  Jésus-Christ  pour  attirer  les  pécheurs  à  une  plus 
^nce  vie,  duiei  vita  iMêcanê.  (Hymn.,  p.  i67.) 

^   m  Cest  un  peu  le  caractère  des  Pères  de  TËglise  qui  appartiennent 

*  l'école  d*  Alexandrie. 

17 
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vue  philosophique.  Ses  ceuvres  sottt  donc  un 
el  rationnel  examen  de  doctrines  qtil  ^nlte  dàiri  I 
syncrétisme  de  l'école  d'Alexandrie,  5e  dételop]^ 
s'achève  sans  amertume  et  sans  dédain,  poIèUii 
que  douce,  féconde,  scientifique.  Saitat  GlëfttèK 
d'Alexandrie,  considéré  même  comme  slttlple  êHl 
dit,  est  un  des  hommes  prodigieux  de  cette  épà(|ttt 
il  connaît  dans  leur  origine,  comme  dan^  lëUWdC 
telop^menls,  tous  les  systèmes  de  la  philosoj[ilil 
antique.  Rien  du  polythéisme,  de  ses  fables,  coiilnk 
de  ses  interprétations,  ne  lui  est  étranger  (1),  ni  soi 
truite  public ,  ni  ses  mystères;  il  les  pénètre  et  h 
expose;  nulle  aigt^ur  dans  l'expression;  il  nt  ai 
milieu  d'une  école  tempérée  dont  il  conserve  k 
habitudes. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'Origène,  qui  clôt  la  j^ 
toière  période  des  pères  apologistes.  C'est  encôt«  tal 
alexandrin  vivant  au  milieu  des  philoisophes,  ttttû 
plus  vif,  plus  impétueux;  chef  de  l'école  chrëtiem^* 
dans  la  cité  de  Lagides  dès  Tàge  de  dix-huit  dm,  i 
avait  acquis  une  admirable  perfection  datis  Ift  f^- 
léctique,  la  géoiiiétriè,  les  màlhëmatitiUies,  la  ttitl: 
sique.    L'orgueilleux  Porphyre,    chef  de   l'écol 

(1)  5>aint  Clément  soutient  que  les  polythéistes  ont  déprtYé  la  fdî 
gîon  primitive  :  n  0  inspectatem  cœlum  convertisse  io  scenApi,  jmoc 
tum  Dei  nunieo  fabula  vobii  iést,  idqUe  imposistis  dsinonorsui^pfnjMii 
liidiflcamlm ,  Yék'uinqùe  cigus  culture,  vestra  8upèr^ti(|Um  iljfliiftft 
dum  ab .omuibus  exponitis.  »  {CUmêtU,  AdmonUtô  àJl  gwiêê.) 


pûènté,  tottlttt  rèntêndlre  i  à  Timàgination  la  plus 
Irdentey  là  {^lùft  éôldrée^  Origène  joignait  nii  laii- 
pgt  de  doute  pëi^uasion;  à  ses  enseignements, 
Ihttléè^  mère  d*Â)èiandre  SëTèi^,  dut  sa  convef- 
non  ail  christianisme;  prodigieul  travailleur,  a  c'est 
mz  peine  qu'on  pourrait  lire  tout  ce  qu'il  a  écrit,  » 
Atttiutlérôme  (1).  Son  œuvre  capitale,  au  point 
de  true  chrétien,  c'est  son  traité  contre  Celse  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  l'apologie  du  chrîs- 
^isme  qu'il  oppose  aux  vives  censures  des  alexan- 
^rtns.  J'ai  déjà  parlé  de  l'œuvre  remarquable  de 
*^lse  publiée  sous  ce  titre  :  Discours  véritable  canltt 
'•  cArMtmCifiif,  livre  qui  avait  produit  uii  désastreux 
^'tet  an  sein  même  de  l'Église;  car  il  était  lu  avec 
^idité  partout  et  parfaitement  logique.  Les  con- 
^fîtions  se  trouvaient  ébranlées;  il  y  avait  crainte 
t^^rmi  lés  vénérables  chefs  de  l'Église  que  le  paga- 
^«ne  railleur  ne  marchât  ou  triomphât  à  l'aide  de 
^  pamphlet  vif  et  saillant.  En  face  d'un  danger 
%^^9si  capital,  pénétré  lui-même  des  tristes  effets 
piroduits  par  le  Uvre  de  Celse,  Origène  entreprit  de 
1«  réfuter  datis  un  travail  peut'^tre  îe  plus  considé- 
>Bble  des  premiers  temps  de  la  prédication  évangê- 
Uq[ue  (2). 

(t)  «  Qms  Bostram  taaU  potett  légère  quMiU  iUe  oonsorlpsit.  »  (Snint 
aéràme  »  U¥.  IV,  ûi  Ortf .) 

(S)  La  meilleure  édition  du  liyre  d*0rigène  contre  Qelte  eet  in*4*, 
l^trift,  nsi.  U  a  été  très-souvent  reproduit  et  analysé. 
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Origène  donc  écrit  un  livre  de  polémique  ^iw, 
serrée ,  poursuivant  pas  à  pas  l'ardent  adversaire  di 
christianisme.  Celse  avait  accusé  les  agapes,  frater 
nel  repas  des  catacombes,  d'être  des  assembléa 
clandestines  et  contraires  aux  lois.  «  Et  en  quoi' 
répond  Origène;  on  nous  opprime,  nous  nous  dé- 
robons aux  poursuites,  quoi  de  plus  simple  et  df 
plus  dans  le  droit  naturel?  »  —  «  Votre  morale,  nou 
dit  Celse,  n'a  rien  de  nouveau,  elle  est  un  résuma 
des  philosophes  anciens.  »  —  «  Je  le  nie ,  répond 
Origène,  à  moins  qu'on  ne  veuille  parler  de  ces  loii 
générales  qui  se  trouvent  révélées  dans  tous  lei 
cœurs.  Nous  n'avons  pas  de  secrets;  les  apdtrei 
ont  prêché  hautement  sans  rien  cacher  de  leun 
doctrines.  Croire  (1),  c'est  notre  principe;  maû 
croire  avec  la  raison  qui  discerne.  Le  christianismi 
peut  subir  l'examen,  il  n'a  rien  à  craindre.  Oi 
avons-nous  jamais  dit  que  la  sagesse  est  un  mai  el 
la  folie  un  bien?  Vous  exaltez  un  Linus,  un  Musée, 
un  Orphée,  et  vous  ne  parlez  pas  de  Moise,  qu*oi 
doit  placer  au-dessus  d'eux  tous.  Vous  dites  encon 
que  son  peuple,  trompé  par  ses  artifices  grossiers, 
se  persuada  «qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu;  »  voilj 
vos  paroles.  C'est  donc  un  crime  de  croire  en  un< 


(1)  Origène  était  lui-même  un  laborieux  propa^çatenr  de  dodriaea 
saint  Jérôme  dit  de  lui  :  a  Blille  et  amplius  tractalus  quos  in 
tocatns  »i  edidit.  » 
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ttule  ditinité  immense  et  souveraine  (1)!  Prouvez 
donc,  avant  tout,  la  sainteté  de  ces  idoles  que  vous 
honorez  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Syrie  !  Moïse  est 
ODpAtre,  le  Christ  est  né  d'une  pauvre  femme  qui 
mail  du  travail  de  ses  mains;  qu'y  a-t-il  donc  là 
qu'on  doive  reprocher?  Plus  l'origine  est  abaissée  , 
plus  est  extraordinaire  la  majesté  de  l'édifice;  plus 
b  bouche  est  obscure,  plus  la  parole  est  éclatante. 
Vn  enseignement  religieux,  tel  que  l'a  conçu  Jésus» 
Christ,  était  au-dessus  des  forces  humaines;  tous 
^  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  développement 
<^iit  été  brisés  ;  notre  Jésus ,  humble  et  pauvre ,  a 
^branlé  et  changé  l'univers  brillant  et  riche.  Les 
disciples  se  seraient-ils  exposés  à  tant  de  dangers, 
^'ils  n'avaient  cru  en  la  puissance  des  miracles  du 
Christ?  Vous  reprochez  même,  Celse,  la  pauvreté 
et  l'indignité  des  apôtres;  c'est  là,  tout  au  con- 
traire, ce  qui  prouve  la  grande  sainteté ,  la  puis- 
sante force  de  l'enseignement  ;  l'univers  a  changé 
de  (ace  à  la  simple  parole  de  publicains  et  de  pé- 
cheurs (2).  tr  S'il  était  Dieu,  pourquoi  fuir  en  Egypte? 


0)  Cependant,  comme  tous  les  platoniciens,  Origène  est  très-parlisau 

««  la  Trinité  :  «  Substantia  Trinitatis  est  tota  incorporea.  »  [In  P  rnr- 

^^Of^,,  Ut.  11[.)  Dans  son  homélie  xii ,  il  ajoute  :  «  Alius  a  Pâtre,  Filius 

^Q  idem  Filius  qui  est  Pater,  alius  et  ipse  Spiritus  sanctus.  A  Pâtre 

?  .^Uio  est  ergo  luêc  trium  distinctio  personarum  in  Patro,  Filio  et 

^*>itu  sancto.  » 

^^>  Dans  son  livre  sous  le  titre  de  Perarehion.,  Origène  soutient  que, 


dit  encore  Celse;  est^^ce  qu'un  Dieu  a  crainte  de  11 
mort?  »  Non,  sans  doute,  un  Dieu  ne  doit  pwier 
douter  la  tombe  ;  mais  le  Christ  avait  une  mîmiîpi; 
rédemptrice  à  accomplir,  et  il  Ta  remplie  daiw  Uv 
conditions  prescrites  par  le  grand  Dieu.  Nous  n'^^ 
vous  pas  abandonné  la  loi  de  nos  pères,  mai^  aih 
Gompli  les  prophéties  de  TÊcriture  ;  le  Christ  étwl 
prédit,  on  devait  l'accepter;  Tavoir  repoussé  wt  h 
crime  de  la  synagogue,  n 

Qrigène  semble  pressentir  toute  la  portée  des  tb 
taques  de  Celse  contre  Tédifice  entier  du  chrirtû^ 
nisme;  il  a  peur  que  cette  parole  pénétrante  ne  ^À 
trop  écoutée  au  milieu  du  monde,  car  le  pliilosQpbi 
polythéiste  s  attache  surtout  à  calomnier  la  ffàtr 
sonne  de  Jésus,  à  le  présenter  comme  un  apoita 
du  judaïsme.  «  Est-ce  pour  avoir  aboli  la  cif^i^ 
sion ,  le  sabbat ,  le  choix  cérémoniel  des  Yian44 
les  ablutions  légales,  pour  avoir  agrandi  le  cer6l< 
des  fidèles,  qu'il  peut  être  considéré  comme  ua  éé 
serteur  de  la  loi  juive  (1)?  répond  Urigène.  Xfufei 
TËcriture  annonce  la  venue  du  Messie  libérateufiy  e 
la  prophétie  a  été  réalisée!...  Ce  qu'a  prédit  Jésu 
s'est  accompli  ;  son  enseignement  s'est  répandu  avei 


»i  benucoup  de  phikMophes  ont  cherché  U  vérité,  \^  chFÎitûinMiiui  9011 
Ta  réalisée. 

(i)  Origènc ,  fort  instruit  sur  Tanciennc  loi ,  avait  publia  09  mçMÎl 
(Iri  coinmenUiret  et  de  vertioiw  MUfl  ce  Utre  :  ^RV>4fi. 
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UHeimipepse  rapidité  sur  toii^  les  points  du  monde. 

Plii$  (^  f^pôtrei^  ont  été.  igqor^nt^  et  faibles  d'esprit 

daos  lè  spns  pbilo^phique ,  plus  le  miracle  de  la 

ré?élation  est  prodigieux.  Celse,  continue  Qrigène, 

Goml)at  de  toutes  ses  forces  la  résurrection  de  Jésu»- 

Chrjst;  sans  affaiblir  ce  qu'elle  a  de  merveilleux,  \\ 

la  compare,  avec  d'autres  résurrections  rapportées 

fàr  les  tûstoriens  grecs ,  à  l'histoire  d'Orphée ,  de 

^tésilas,  d'JIercule  ^t  de  Thésée  (1),  héros  qui  ne 

$*étaiept  effacés  quelque  temps  que  pour  reparaître 

e^ipte.  Mais  la  iilOf;t  de  Jésus  n'est  pas  une  appar 

^ace  ;  d'^-MI  p£(^  été  crucifié  en  présence  de  toute 

^  ^udée?  sQu  corps  p'a-t^il  pas  été  détaché  de  I9 

^i^Dii.  au  TU  et  su  de  tous  les  soldats  romains? 

^t^tnl  possible  d'^tccréditer  une  fable  sur  la  résur- 

^fitipn  du  Chrjsti  ço(nme  on  l'a  fait  pour  (es  héro« 

^^  Fantiquité?  Si  tous  ces  événements  n'avaient 

^té  qu'une  illusion  ou  une  apparence,  les  apôtres 

^tjraiejQtrils  soutenu,  au^  dépens  de  leur  vie,  la  vé- 

^té  4p^  f^its  évangéliques?  )> 

ML  ^\  difficile  à  Thistpri^p  général  du  christia-r 
^^isme  de  suivre  dans  leurs  détails  ces  hautes  dis- 
sertations de  dogmes  et  de  faits  qui  se  rattachent 


(1)  Les  néoplatoniciens  opposaient  aussi  la  yi'm  d'ApoUonius  de  Tliyan^ 
^  celle  de  Jésuftr-Chrisi,  et  pour  cela  U«  luj  «t^riJ^uaieut  di's  miracles. 
^Comparei  Uion  C^ius,  liv.  LVII,  avec  rep^hoysiaste  bio^raplic  Pin- 
lc)«trtle.) 
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aux  débats  entre  la  philosophie  ancienne  et  la  fc 
nouvelle  (1).  L'érudition  même  la  plus  attentite 
ses  limites  et  se  contente  de  résumer  les  tendance 
de  ces  écrits  :  l'esprit  de  ces  œuvres  reste  tout  entie 
dans  la  sphère  des  disputes  d'écoles;  il  n'a  rien  d'ak 
tif,  d'immédiat  et  d'appliqué.  Si  l'école  d*Épicur 
attaque  avec  les  armes  du  ridicule  l'édifice  entic 
de  la  foi  chrétienne,  si  les  platoniciens  l'altèrent  o 
le  détruisent  par  la  comparaison  avec  les  dogme 
anciens,  ce  sont  là  de  simples  matières  à  disserta 
tion,  si  fréquentes  alors  dans  les  écoles.  Les  accu 
sations  politiques  sont  rares  encore  dans  cette  pre 
mière  partie  des  apologies,  débat  plus  ou  moin 
amer  entre  philosophes,  où  le  talent  se  révèle  d 
part  et  d'autre.  Celse,  comme  Lucien,  se  raille  d 
dogme  chrétien  et  le  présente  comme  le  résumé  de 
doctrines  antérieures  (2),  sans  nouveautés,  sans  des 
tinées;  mais  l'un  et  l'autre  ne  demandent  poin 
qu'on  le  persécute.  A  leur  tour,  saint  Clémen 
d'Alexandrie  et  Origène  ne  se  plaignent  pas  d'ètr 
pei'sécutés,  ils  ne  dénoncent  pas  leur  martyre  à  1 


(I)  Ou  a  publié  plusieurs  lirres  récents  sur  l'histoire  de  Técole  d*Alexai 
drie;  ils  ont  en  général  poiu*  tendance  d'exalter  les  résultats  pbikw 
phiques  du  néoplatonisme. 

(S)  Gelse  rappelle  ces  deux  mots,  qui  résument  le  manuel  d'EpiclH 
pour  les  opposer  \  la  morale  de  Jésus-Christ  :  Avi ^^ov  xol  onrt^ 
supporter  et  s'abstenir. 
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foce  du  monde  ;  aux  raisonnements  ils  opposent  la 
logique,  aux  accusations  passionnées  la  simplicité 
du  dogme.  Ce  sont  des  thèses  d'écoles. 

Cependant,  à  c^tte  même  époque,  la  persécution 
systématique  des  empereurs  ensanglante  les  pro- 
vinces de  Tuni^ers  romain,  dans  le  but  de  châtier 
€t  d'éteindre  cette  croyance  qui  va  renouveler  la 
civilisation ,  briser  les  vieux  autels  et  si  profondé- 
ment modifier  les  antiques  coutumes. 


CHAPITRE  VIII. 

DiVKLOPPEMBIlT  DU  CHBISTIANISME  DANS  L'BMPIKB. 
—  BSDXIÈMS  PÉRIODI  DB  LA  PBR6ÈGDTI0N. 


La  charité^  la  fraternité,  les  deux  grandes  vertua 
des  temps  modernes,  chastes  sœurs  qui  marchent 
les  mains  enlacées,  le  front  ceint  de  Téloile  chré- 
tienne et  lumineuse,  étaient  presque  inconnues 
au  monde  ancien  ;  si  quelques  passages  de  Cicé- 
ron  ou  de  Plante  peuvent  indiquer  que  rien  de 
rhumanité  n'est  étranger  à  Thomme  (1),  ce  sont  là 
des  exceptions  ou  de  simples  paroles  de  philosophie. 
Jamais  Tempire  de  la  force,  le  droit  de  la  puis- 
sance, ne  fut  plus  sanctifié  que  dans  l'antiquité  po- 
lythéiste. Le  Manuel  tant  vanté  d'Épictète  (2)  n*est 


(1)  Plaute  et  Térence,  expression  de  la  vieille  société  romaine, 
lent  sans  amertume  de  Texposition  des  enfants  et  du  supplice  des  et- 
claves.  (V,  S;  VIII,  7.) 

(i)  Epictète  n'est  qu'un  surnom  ;  KTrcxTirroc  signifie  esclave,  senriteur. 
Il  faut  remarquer  qu'Épictète  vivait  l'an  150  de  Jésus-Chrift,  et  que  les 
doctrines  chrétiennes  avaient  pu  parvenir  jusqu'à  lui.  Des  énidita  ont 
soutenu  qu'il  était  chrétien.  Voyez  Daniel  MuUer,  d9  Epicteto  cArit- 
tianiiêimo  ;  Chemnit«,  ITii,  in-i». 


qii'un  Fésum^  de  maximes  matérielles  et  sensuarr 

listes  à  Tusage  des  âmes  énervées  du  patriciat.  Il 

iaut  dcmc  se  pénétrer  de  cet  esprit  général  de  Tuni-r 

vers  romain  pour  s'expliquer  (et  même  trèsnimparr 

faitement  encore  )  ce  caractère  sanglant  de  la  perr* 

sécution  CiWtre  le  christianisme,  depuis  Adrien 

jusqu'à  Dè^,  temps  si  impitoyable.  Ceux  qui  par^ 

courent  Rome  aujourd'hui,  depuis  les  catacombes 

jusqu'au  Vatican ,  sont  frappés  du  nombre  im-^ 

(Dense  des  monuments  qui  constatent  la  durée  et 

TuniversaUté  sanglante  de  la  persécution.  Ici,  une 

tombe  fMuéraire  pu  une  simple  pierre  constate  que 

vingt,  trente,  cent  martyrs  sont  tombés  dans  un 

massacre  du  cirque  (1);  là,  une  fiole  de  sang,  avec 

la  palim ,  le  porte^îroix ,  les  signet  mystiques  de 

la  mort  violente  du  fidèle  ;  ou  bien  des  milliers 

d'inscriptions,  parmi  lesquelles  une  surtout  excita 

dans  mon  âme  une  mélancolie  indicible.  Sur  un 

cippe  tumulaire,  avec  toutes  les  marques  de  la  pure 

smtiquitéj  je  lus  ces  paroles  d'une  résignation  pieuse  : 

«  Alexandre  n'est  point  mort,  mais  il  vit  au-dessus 

0}  Voici  im  ejefqpie  de  ce^  sortes  d'inscriptions  tupiulaifes  qui  con- 
'**f^Bt  U  multiplicité  des  martyres  : 

NAROSIXA  ET  GHRISTI  MABTTRBS 

aVFINVS  Wï  CURISTI  NAUTYHB^ 
CL.  MARTYUSS  CQRISTl 
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des  astres,  et  son  corps  seul  repose  dans  ce  toiii' 
beau;  il  a  fini  ses  jours  sous  Antonin,  qui,  antè 
rieurement,  Tavait  comblé  de  bienfaits.  A  cette  h 
veur  succéda  la  haine ,  parce  qu'Alexandre  sacriB 
au  vrai  Dieu.  0  temps  lamentables  où  nous  somiM 
obligés  de  cacher  nos  choses  sacrées  dans  les  ca 
vernes  1  Aussi  misérables  dans  la  vie  que  dam  I 
mort  y  il  n*est  pas  même  permis  à  nos  amis  et  à  ne 
proches  de  nous  ensevelir.  Cependant  Alexandr 
brille  dans  le  ciel  et  son  corps  repose  en  paix  (1).  i 
L^aspect  de  cette  touchante  inscription  au  im 
lieu  des  tombes,  ce  cri  douloureux  d'une  socièt 
secrète  et  persécutée  qui  se  plaint  de  ne  powm 
pas  même  ensevelir  ses  morts,  me  laissa  dans  Rom 
en  proie  à  la  plus  triste  rêverie.  Voyez  cette  com 
munauté  chaste,  résignée,  vivant  au  milieu  des  se 
pulcres  à  la  pâle  lueur  des  torches,  avec  la  volont 
de  lutter  contre  la  force,  le  sensualisme  sanglan 


(1)  ALBXANDBR.  MORTVVS.  NON.  EST.  SBD.  VIVIT.  8V 
PBR.  ASTRA.  BT  CORPVS.  IN  HOC  TVMVLO  QV1B9G1T 
VITAM  EIPLBVIT.  CVM  ANTONINO.  IMP.  QVI  VBl  MVLTVJ 
BBNBFlCll  ANTBVENIRB  PRiEVlDBRBT  PRO  GRATIA  ODIVI 
RBDIT  GBKVA  BNIM  FLBCTBNS  VBRO  DBO  SACIIIFICATV 
RVS  AD  SVPLICIA  DVGITVR.  O  TBMPORA  INFAVSTA.  QVI 
BVS  INTBR.  SACRA.  BT  VOTA  NE  IN  CA VERNIS.  OVIDSI 
SALVAHl  POSSVMVS.  QVID  MISBRIVS  VITA.  SBD  QVU 
MISBHIVS  IN  MORTB.  CVM  AB  AMICIS  ET  A  PARBMTIBVl 
SEPBUBB  NBQVBANT  TANDEM  IN  CELO  COBVSCAT  PARVJ 
VIXIT  QVI   VIXIT  iV    X  TBMP. 


des  empereurs  qui  gouvernent  la  Rome  éclatante 
au  soleil,  entre  des  courtisanes  et  des  esclaves  éner- 
Tés  :  quel  spectacle  de  la  révolte  de  Tesprit  contre 
la  tyrannie  de  la  force  matérielle  !  Ces  monuments 
sont  très-considérables  et  répandus  à  chaque  pas 
dans  Rome;  et  cependant  des  critiques  sérieux  ont 
nié  que  le  nombre  des  martyrs  fût  aussi  multiplié 
que  les  livres  et  les  légendes  semblent  Tannon- 
cer  (1).  Ces  amphores  ^  ces  fioles  pleines  du  sang 
des  martyrs,  ces  palmes,  ces  signes  mystiques,  n'in- 
diquent pas  suffisamment,  dit-on,  Tœuvre  des  per- 
sécuteurs et  rinsatiable  vengeance  :  les  césars  ont 
frappé  des  rebeUes  et  non  point  des  chrétiens.  Ces 
critiques  froids  et  sceptiques  ont-ils  visité  les  cata- 
combes? ont-ils  jamais  tressailli  au  milieu  des  té- 
nèbres ,  en  face  de  ces  autels  de  pierre  où  les  signes 
de  la  mort  se  voient  de  toutes  parts  (2)  ?  Je  crois 

(t)  Dans  les  débris  des  cimetières  de  Calixie  et  de  Saint-Sébastien , 
m  mosée  du  Vatican ,  on  trouve  les  palmes  empreintes  sur  les  amphores 
stiatet;  souvent,  sur  les  fioles,  on  lit  les  caractères  SANG  [ianguiniê), 
t^nideoce,  dans  son  hymne  Tripe  Tc^avuv,  s*écrie  : 

Innuroeros  cineres  sanctos  Romula  in  urbe 

Vidimas,  o  Cbriste,  Valériane  sacer. 
Incises  tamulis  titulos 

(S)  BBQVIBSQ.  IN  PACB.  QVI  POST  MVLTAS  ANGVSTIAS 

PORTISSIMVS  MARTYR. 

.,  '^^  de  cette  inscription ,  qui  constate  les  souffrances  des  martyrs, 
J^  ma  troQfé  une  autre  sur  une  amphore  : 

MEMORIA  FBLiaSSlMB  FILLE 

jn;4Giiy  neronis. 


toutefois  que  les  empereurs  ne  furent  pw  lêB  wàk 
auteurs  de  la  persécution  ;  il  me  répugne  de  pëlMtt 
qu'Antonin ,  Marc-Aurèle^  les  délices  du  glstire  iMlf 
main,  flssent  terser  le  sang  par  plaisir  ou  cotUtaftÉ 
une  inflexible  application  des  lois  de  TËtat^  la  phSf^ 
losophie  stoïcienne  avait  des  préceptes  de  sègMW 
et  de  tempérance  qui  répugnaient  aux  atrooitéa  du 
cirque^  où  les  chrétiens  étaient  jetés  pour  luttar 
contre  les  bètes  féroces.  Les  causes  populaires-dé 
ces  persécutions  dominèrent  souvent  la  volonté  (rfito 
calme  des  empereurs  :  dans  certaines  cités,  le  pett^ 
pie  lui-^méme,iardent  polythéiste^  dénonçait,  pom^ 
suivait  les  chrétiens  jus({ue  devant  les  préfets  4M 
provinces;  rien  n  est  implacable  comme  la  multf^ 
tudequi  croit  avec  effervescence  à  une  opinion^  à 
un  principe,  ou  qu'on  trouble  dans  ses  coutume! 
et  dans  ses  fêtes.  Quelquefois  ces  préfets  cux^ménieM^ 
pour  grandir  leur  popularité  et  proliter  des  confis- 
cations (la  mort  Tcntrainait  de  plein  droit),  potltr- 
Huivaient  et  condamnaient  les  chrétiens.  A  Rome 
ou  dans  les  provinces,  les  pontifes  des  temples,  les 
prêtres  du  polythéisme,  le  front  ceint  des  bande- 
lettes sacrées,  animés  d'une  sainte  fut^eur,  dénon- 
çaient des  hommes  qui  empêchaient  le  fruit  des 
sacrifices  et  la  parole  des  oracles  (1)  :  Apollon 


(1)  On  peut,  ITôùY  s*eA  conv&iUctfe,  Ufe  )M  àtfhi  si  curieux  det 
martyrs  tels  que  Ruynartf  M»  t  ftfj^pdHéi  a^  sa  fidélité  exacte. 
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(ait  mùët;  Didhe,  dans  ses  bois  silenéieux,  ne  faisait 
plus  entendre  ses  ihst)iratioilâ  ;  lé  chœur  des  nym- 
|)hes  célestes  avait  disparu  du  milieu  des  mortels;  la 
statue  de  Hemnon  ne  rétidàit  plus  un  son  retentis- 
sant 80ÛS  les  rayons  du  sbleil  d'Egypte;  Sérapis  irrité 
metiaçait  de  tarir  lé  grand  fleuve  du  Nil  ;  et  alors  le 
peuple^  rassemblé  à  la  votx  des  pontifes,  dénonçait 
la  superstition  nouvelle  des  chrétiens  comme  la 
clause  première  de  ces  malheurs  publics,  car  le  ciel 
était  d^airain  et  ne  versait  plus  son  abondante  rosée 
&ur  ies  biens  des  hiortek. 

J'ai  déjà  indiqué  le  caractère  de  la  politique  de 
1  ^empereur  Trajan  et  de  toute  Técole  stoïcienne  à 
l^^égard  des  chrétiens;  indulgente,  impartiale  pour 
^2eux  qui  abandonnaient  la  superstition  nouvelle  (1), 
vaais  inflexible  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  résistance 
<9ux  ordres  de  l'empereur,  elle  punissait  moins  la 
croyance  religieuse  que  la  désobéissance  aux  volon- 
tés de  César.  Adrien ,  dotlt  la  vie  se  passa  presque 
toujours  en  Orient,  fut  porté  à  plus  d'indulgence 
pour  les  vieilles  croyances  de  l'Egypte  et  de  l'Assy- 
rie ;  son  projet,  comriie  celui  de  l'école  d'Alexan- 
drie, fut  de  confondt'e  et  de  réunir  dans  un. syncré- 
tisme général  toutes  les  opinions  et  les  théogonies 

(1)  Epist,  Trajan.,. Pixn,,  Ut.  lY.  Eusèbe  contient  un  chapitre  sous 
ce  titré  :  OnoiÇ  Tpauwùç  ^nTîtàBcu  xf^KmokitQxjç  txeo^vvcv.  (Liv,  Ul, 
chap.  xTii.) 
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qui  se  heurtaient  dans  les  imaginations  et  les 
cœurs.  Appelé  à  se  prononcer  sur  le  système  inré- 
gulier  des  poursuites  suivi  contre  les  chrétiens,  il 
montre  assez  d'impartialité,  au  moins  en  théoriei 
dans  sa  lettre  à  Mamertus  Fundatus  (1);  il  ne  veut 
pas  qu'on  persécute  des  hommes  sous  le  simple  pré- 
texte qu*ils  professent  un  culte  étranger,  poimni 
que  cette  croyance  ne  se  mêle  point  aux  conjuiHr 
tions  contre  le  prince  et  TËtat. 

Antonin  le  Pieux,  avec  ses  théories  de  philosophie 
calme,  impartiale,  ses  maximes  dignes  du  Manuel 
d*Ëpictète,  fut  néanmoins  un  des  persécuteurs  in- 
flexibles du  christianisme;  des  inscriptions  trouvéa 
dans  les  catacombes  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
système  de  persécution  suivi  sous  Antonin.  U  faul 
dire,  à  la  justiflcalion  de  ce  prince  et  de  Técoli 
stoïcienne,  que  le  pouvoir  n'était  plus  maître  dei 
émotions  du  peuple  et  des  ardentes  dénonciation! 
lancées  par  les  pontifes;  le  drame  de  sainte  Félicita 
et  de  ses  fils,  accompli  sous  le  règne  d'Adrien,  es 
un  témoignage  de  ce  caractère  étroit  et  persécuteui 
r[ui  semble  dominer  alors  le  polythéisme.  L'an  15( 
de  Jésus-Christ  y  les  prêtres  des  temples  de  Romi 
vinrent  vers  Tempereur  pour  lui  dénoncer  uni 


(1)  EttcttoH  A^/9ie(vot>  utto  tou  fiii  ^ccv  otxptrtùç  nfiàç  iankmrfÊn 
(Ensèbe,  lit.  IV,  cbap.  ix.) 
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dame  patricienne  qui,  mère  de  sept  enfants,  insul- 
tait l'autorité  de  César  et  bravait  le  pouvoir  des 
immortels  (1).  «  Tu  le  sais,  prince,  quand  les  dieux 
cessent  d'être  honorés,  ils  demeurent  inflexibles 
aux  prières  de  tous  (2);  tu  ne  pourras  donc  plus  les 
invoquer  dans  les  calamités  qui  menacent  Tem- 
/Hre.  »  Frappé  de  ces  considérations  pieuses  ou  en- 
traîné par  la  crainte  de  déplaire  au  sacerdoce,  si 
puissant  à  Rome,  Adrien,  comme  pontife  suprême, 
ordonna  au  préfet  du  prétoire  d'inviter  Félicité 
(  une  des  dames  les  plus  nobles  de  Rome  )  à  sacri- 
fier aux  dieux  en  vertu  des  édits  des  empereurs, 
(^blius,  le  préfet,  fit  venir  la  matrone  et  ses  sept 
fils,  dont  elle  était  glorieusement  entourée;  il  les 
ex^borta  à  sacrifier  sur  les  autels  des  dieux  protec- 
teurs de  la  cité  :  Félicité  refusa  obstinément  :  «  Mal- 
heureuse, lui  ditPublius,  si  tu  trouves  doux  de 
■ï^ourir,  sauve  au  moins  tes  pauvres  enfants  (3),  » 
^t  la  digne  Romaine  répondit  :  «  C'est  précisément, 
^'ils  ne  sacrifient  pas  aux  dieux,  qu'ils  vivront  dans 
''éternité.  » 


(t)  «  Contra  salutem  vestram,  muUer  hiec  TÎdua  cum  filiis  suit  diii 
^^Hrîs  iflsaltat.  »  (Act.  I.)  Il  est  fort  curieux  de  suivre  ces  fonnuies  ro- 
^^^Hes  pour  les  interrogatoires  des  martyrs. 

(^)  «  Quœ  si  non  venerata  fuerit  deos,  sciât  pietas  vestra  deos  nostros 
^^  irasci  ut  penitus  placari  non  possunt.  » 

(^)  «  Misera,  si  tibi  suate  est  mori,  Tel  filios  tuos  fac  vitere.  » 

18 
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(r<Miiit  ici  kl  théorie  cbxétieoiiie  de  la  résiinNMn 
tioii  des  cor|)8cl  de  la  vie  éternelle  daœ  ses  confia 
quences  les  plus  exaltées^  doctrine  si  pi^ofon^déniMiK 
aialipathique  à  l'éicoie  stoïcienne,  et  qui  dKHNMJJk 
une  puissance  invj,isiciUe  aux  fidèl^s^  eo.  leur  faîsnà 
con^idérei:  la  vie  cooime  uo  passege  et  la  doiUonB 
comme  une  purification.  Félicité  fut  uéanoiAMi 
renvoyée  de  ce  premier  interrogatoire,  «v^ccAtto 
seule  exhortation  douce  et  bienveillante  du  préfek; 
«  Réfléchissez  bien  ;  la  volonté  de  César  est  inflepur 
ble  :  il  faut  sacrifier  aux  dieux.  »  Quelques  jcwin 
plus  tard ,  Publius  fit  rappeler  la  matrone  et  ses  se|lA 
fils  :  élevé  sur  son  tribunal  au  Champ-de-Marg  (1), 
il  lui  répéta  de  touchantes  paroles  :  <c  FéMcil^ 
prends  pitié  de  tes  jeunes  enfants,  pleins  de  vie  et 
de  jeunesse  (2) .  »  Et  la  mère  exaltée ,  sq  tounwAt 
vers  eux ,  le  fruit  de  ses  entrailles,  leur  dit  :  «  Mes 
enfants,  voyez  le  ciel  au-dessus  de  vous  et  méritelr 
le  par  votre  courage  (3)1  »  co^^me  la  mère  dfs 
Gracques  aurait  dit  :  a  Me^fi^s^  voyez  Hpme,  Ift^VH 
trie;  servez-les  avec  dévouement  jusqu'à  lamQiîtt>^ 
Ainsi  l'àme  romaine  n'était  point  dégénérée;  elle 


(1)  In  foro  Martis,  Souvent,  àRomCp  les  ju^epuent^  i^yti^iU  lifil^4i| 
pleine  campagne. 

(S)  m  Miserere  filiis  tuis  juvenibus  bgiiis  et  CU);*e  {^WiO  jijTnHiiti*' 
florentibus.  » 

(3)  u  Vidite,  fiUi,  cœlum  et  sursuip  accij^it^ç.  » 


te  retowjLiJÛIt  4ws  h^  jf^iodià  cbréti^nne  comme  à 

Tépoque  d^  Lufi/^ee^  e\  du  patriciat.  Le  préfet  ap- 

pe||i  toj^^  Iffs  ^ants  Vua  aprè&  L'autre,  et  le&  teuta 

donç^ipept  pw  4es  proBoaç^osi  et  des  menaces;  tous 

léponcUrent  ^yec  Ija  fenppeté  de  laur  mère  :  «  Noufi 

somq^  çb^tiiens.  x^  Âloi's  seulepie<4  Ufi  furent  coi^ 

duite  w  supplice  par  les  ordres  du  préfet ,  selon  Im 

édits  :  Félicité  ne  fronça  pas  le  sourcil  eg  préseuce 

<(u  supplice  de  ses  enfants,  (|ui  tous,  ^igeo^iJJl/^, 

oQrirent  leur  vie  à  Jésu^Christ.  Après  eux,  Félicité 

présenta  elle-même  sa  tête  aux  Uctcvirs  (1);  sou. 

^iig  se  mêla  à  çel\Li  de  ses  (Us,  et  k  terve  du  Champ-, 

de-Marsi,  détrempée  de  ce  sang  généreux,  devint  )^ 

sépulture  des  m^surtyrs  (2) . 

Ici  donc  une  pieuse  da^e  romaine  et  $^s  ^pt  lil^ 
^Xiobaient  sous  la  persécution;  Ih  c'était  u^s^ivaut, 
^Kx  philosophe,  saint  Justin.  l\  ava^t  été  coaduit  à 
^^Qffie  so.i^  le  préfet  Busti,cuâ  et  reufermé  di^is  le^ 
l^jcisons  pu];>)iques;  les  yeux  pleins  de  colère  et  de 
*»enaçe,  afin  d'inspirer  la  terreur,  Rusticus  li^i  dit  : 
^  Tu  coiuvajl$.les  édits  des  empereurs  qui  ordonu^^t 
^Ic  $aicrij^er  aux  dieux;  il  fa^t  leur  obéir.  —  l^ 
>x^  le  puis;  ipou  maUre  n'est  pas  de  ce  monde  : 


(Ij  «  Alius  matrem  illorum  capite  truncari  jussit,  et  ita  dWenis  sup- 
i^^iis  interempti ,  omnes  effecti  suut  victores  et  luartyri  Christi.  » 

(t)  Les  Actes  de  sainte  Félicité,  si  profoi^émeut  antiques  et  remar- 
^*>4hief,  ont  été  rapportés  par  Ruynart,  t.  !•'. 
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pourquoi  d^ailleurs  pourrais-tu  me  condamnerl 
Mon  seul  crime  est  d'obéir  aux  préceptes  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  —  On  te  dit  savant  dâR! 
toutes  les  doctrines  antiques,  répliqua  le  préfet; 
pourquoi  les  abandonnes-tu ,  toi  philosophe ,  pom 
je  ne  sais  quelles  folies  nouvelles  et  absurdes?  — 
Parce  que  j'ai  adopté  les  préceptes  des  chrétiem, 
répliqua  Justin.  —  Les  chrétiens,  malheureux! 
mais  où  vous  réunissez-vous?  —  Près  de  la  maiMn 
de  Martinus ,  non  loin  des  bains  de  Thimothème  (f  ). 
—  G  est  donc  dans  ces  assemblées  que  vous  prê- 
chez vos  doctrines?  Quoi  !  tu  es  un  homme  savant, 
plein  d'éloquence,  dit-K)n,  et  tu  te  persuades  que, 
si  tu  meurs,  tu  ressusciteras  pour  aller  au  cielT— 
J'espèi-e  que  Jésus-Christ  me  fera^ cette  grâce.  — 
C'est  ton  opinion ,  je  ne  veux  pas  t'en  dissuada; 
mais  je  reviens  à  t'exhorter.  Sacrifie  aux  dieux  im- 
mortels, conformément  aux  édits.  — Je  ne  le  puis 
pas;  ceux  qui  croient  dans  la  majesté  d*un  seul  Dieu 
ne  peuvent  consentir  à  une  telle  impiété.  —  Im- 
piété! dis-tu?  Réfléchis  bien  à  tes  paroles,  à  tes 
actes  :  les  supplices  t'attendent.  — J'y  suis  tout  pré- 
paré. »  Alors  le  préfet ,  sur  son  tribunal,  prononça 
ces  paroles  :  «  Ihiisque  Justin  n'a  pas  voulu  sacri- 

(1)  C'était  près  du  Vatican,  Vaiieinii  eampum  (quartier  det  Joift  ei 
des  chrétiens).  Combien  de  fois,  à  Rome,  j*ai  parcouru  ces  champt»- 
rosés  par  les  martyrs! 
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fier  aux  dieux  et  obéir  aux  édits  des  empereurs, 
qu'il  soit  flagellé,  puis  conduit  au  supplice,  ainsi 
que  Tordonnent  les  édits  (1).  »  La  sentence  inflexi- 
blement exécutée,  la  tète  de  Justin  roula  sur  la 
ierre,  imbibée  de  son  sang  :  les  chrétiens  retrou- 
vèrent plus  tard  les  ossements  du  martyr  dans  les 
lieux  indiqués  par  les  Actes,  et  Justin  a  pris  place 
<iaii8  les  premiers  catalogues  des  saints  dressés  à 
Ibme. 

Ces  Actes  se  rattachent  au  règne  d'Adrien  ou 
d'Antonin  le  Pieux,  qui  pourtant,  je  le  répète,  avait 
une  grande  indulgence  pour  les  doctrines  orien- 
tales. Comment  Marc-Aurèle  le  Sage,  le  plus  philo- 
sophe des  empereurs,  fut-il  un  des  persécuteurs 
inflexibles  des  chrétiens?  C'était  un  peu  le  caractère 
de  toute  cette  école  de  disserter  constamment  sur 
la  vertu  en  théorie  et  de  ne  la  pratiquer  (2)  qu'avec 
ostentation ,  sans  jamais  faire  la  part  des  faiblesses 
ou  des  passions  de  notre  nature  :  la  mort ,  les  phi- 
losophes la  contemplaient  sans  sourciller;  habitués 
^u  sang  dans  cette  Rome  du  cirque,  ils  faisaient 


^^)  Toutes  ces  formules  peuvent  servir  à  Thistoire  du  droit  romain  : 
^^Qula  diis  sacriftcare  et  imperatorisj  edicto  parère  nolunt  :  flagello 
/T^  ^capitalem  pœnam  abducunturqùoadmodum  leges  pnecipiunt.  » 
'^5*.  Martyr.,  ii  ) 

^  ^)  Les  contemporains  raccuj»eut  de  laisser  pilier  les  proviuces.  Mari- 
•.^'*^le,  le  plus  grand  des  stoïciens,  poudrait  d*or  sa  chevelure  blonde. 
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cotodûire  au  snpplice  et  fls^eller  ii^ndcents  ou  con- 
paibles  avec  la  même  indifférence.  Marc-AuAlfe-, 
dissèrtani  ^ît  sa  propre  vie,  sur  les  éléments  (}ui1à 
composent ,  s'écrie  :  «  Qui  peut  dire  ce  qirest ,  te 
que  deviendra  mon  àme,  déjà  préparée  à  se  sépitfèlr 
de  mon  corçisî  Émigrera-t-clie  de  monn  être,  serti- 
t--elle  éteinte  ou  dispersée?  J'ai  déjà  résolu  £e(te 
question ,  et  me  suis  familiarisé  avec  Tidée  de  U 
mort  par  mon  jugement  particulier,  et  non  pAt/û 
*tertu  d'uYie  obstination  absolue ,  comme  les  ëtiré- 
tiens;  j'envisage  ma  fin  de  sang-froid  et  presque 
avec  indifférence  (1).  » 

Ce  passage  des  écrits  stoïcietis  de  rempertJlM 
philosophe  constate  donc  que  déjà  la  constance,  It 
fermeté,  ou,  si  Ton  veut,  Tobstinâltion  des  dirêtiëili 
dans  les  supplices  'étaient  remarquées  par  lés^^Iy- 
théistes,  qui  cherchaient  à  en  pénétrer  ou  tdêtne  ! 
en  dênoficer  la  cause.  Or,  pour  que  ce  sefntiiAcftï  dii 
fermeté  eût  retentissement  jusque  datïs  les  éféitt 
de  Mâlrc-Aurèle,  il  fallait  que  le  nombre  des  lùai* 
tyrs  fût  considérable  sotts  son  règne  et  ^fttè  le! 
exemples  en  fussent  fréquents.  La  faute  n*en  étaî 
pas  entièrement  aux  empereurs,  mais  à  la  colèr 


(f)  Les  réflerioiis  moralefs  de  Bfarc-Aarèle,  écr'ifes'en  grec/IbniKs 
lîotfxe  livret,  et  oht  été  piibllééjt  par  Xitander  atëcHltte  traHocdbn'Billfc: 
/u)-irii,  155H,  in-8«  :  if.  Antonini  imp,  de  êe  ipso. 


f 


^{lettf^les  Muterfés,  et  «witeWt^ux  intérêts,  aux 

P^iMfsdêft  préfets 'et  des  proconsuls  ddvis  les  pf-a- 

**fcMW  (1).  Il  iMi  se  !*appeler  qttè^  si  la  direction 

âjénérkte de  rettrpînelrenait  ^  Rome  (la  métropole), 

ttésmomoB,  siif  les  points  éloi^és,  il  était  irapos- 

NUe  qM  les  magistrats  ne  conservasse  nft  pas  une 

certattie  liberté  d'action  et  de  volonté  pour  les 

HKMirae  «de  pcrfice  et  de  sâreté  publique  ;  tes  «chré- 

tKtis  donc,  ^Ms  toTïtes  les  parties  de  Tefdpire,  de* 

frais  Ânliodie  de  Syrie  jusqu'à  Alexandrie,  depuis 

la  Tliraoe,  la  Macédoine,  la  Grèce,  jusque  dans  les 

Smlefr,  étaient  livrés  à  cet  arbitraire  des  magistrats; 

-eemM^y  bien  ^ûses  de  se  populariser  parmi  les 

viasses,  leur  litraîenFt  les  chrétiens  odieux  à  <tous; 

ciucttquefoîs  aussi  l'intérêt  des  confiscations  fiscales, 

iBt  pÉr^dessus  tout  le  désir  de  se  montrer  dévoués 

«tt  «édits  des  -césars  et  aux  vieilles  institutions  du 

^fMgatfiisme,  leur  faisaient  poursuivre  les  chrétiens 

avec  une  inflexible  rigueur. 

il  existe  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  une  lettre 
d'une  curiosité  mélancolique,  celle  que  l'église  de 
Smyme  écrit  aux  autres  communautés  de  chré- 
tiens, à  leurs  frères  des  Catacombes,  sur  le  martyre 

(I)  Eusèbe  rapporte  une  lettre  qa'Antonin  écrivit  aux  peuple»  d'Asie 
1H»ur  apâisêr  leurs  haines  contre  les  chrétiens  :  AvTon^tvov  nfjàç  tô 
"Ofvw  Tnç  Ao'ittç  •merro*Aî3  ntpi  ?«v  7mB  *  w^v.Ç  ao/ov.  (Liv,  IV, 
^ap.  XII.) 
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de  saint  Polycarpe  et  de  ses  compagnons  (1).  Cette 
église,  si  antique ,  fait  un  déplorable  tableau  des 
désolations  qu'elle  vient  de  subir  et  que  nul  ne  pou- 
vait rappeler  sans  des  larmes  abondantes  (2);  c'est 
dans  le  cirque  que  les  martyrs  avaient  été  conduitBi 
au  milieu  des  spectateurs  couronnés  de  fleurs,  et 
quand  un  de  ces  généreux  confesseurs  tombait  sous 
les  coups,  le  peuple,  habitué  à  ces  sanglants  spec- 
tacles, s'écriait  :  «  Qu'on  inflige  de  nouveaux  tour- 
ments aux  chrétiens!  »  Bientôt  des  voix  confuses 
se  flrent  entendre  :  «11  faut  qu'on  livre  aux  bétes 
l'évéque  qui  s'est  dérobé  par  la  fuite  (3).  »  A  cette 
époque,  Polycarpe,  disciple  de  saint  Jean,  gouver- 
nait l'église  de  Smyrne;  au  moment  oii  la  persécu- 
tion éclatait  et  pour  échapper  aux  vengeances  d'uD 
peuple  irrité,  Polycarpe  s'enfuit  au  milieu  d'une 
campagne  isolée,  couverte  de  cyprès  et  d'absinthes. 
C'était  lui  que  demandait  la  voix  du  peuple  au  cir- 
que, et,  comme  le  Christ,  il  fut  livré  par  deux  de 
ses  serviteurs,  qui  le  conduisirent  à  Smyrne,  monté 
sur  un  âne.  Appelé  devant  le  procurateur  romain, 


(I)  «t  EpistoU  Ecclesiœ  smyrnensis  de  martyrio  sanct.  Poljcirp.  e( 
socior.  ejus.  »  Elle  peut  chronologiquement  se  reporter  à  Tann^  156. 

(i)  «  Nec  sine  lacrymis  possit  aspicere.  » 

(3)  cr  Torqueantur  nocentes;  qusretur  Polycarpus.  »  Cet  acte  ém 
martyre  de  Polycarpe  nous  donne  encore  la  formule  des  ponrsaîtas  |io- 
pulaires  contre  les  martyrs. 
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Polycarpe  fut  interpellé  :  «  Tu  dois  jurer  par  César 
et  sa  fortune,  selon  les  édits  (1)!  »  Polycarpe,  le 
front  haut  et  Tair  calme^  ne  répondit  pas;  le  peuple 
continuait  ses  clameurs  contre  Tévèque  :  «  Il  faut 
détruire  les  impies  qui  refusent  de  sacrifier  aux  dieux 
immortels  (2)  1  »  s'écriait-on  de  tous  les  points  du 
cirque,  et  Ton  ^it  en  cette  circonstance  sinistre  les 
iuiis  se  mêler  aux  gentils  dans  l'expression  de  leur 
haine  contre. les  chrétiens;  ils  avaient  même  indi- 
qué la  retraite  de  Tévèque.  Polycarpe,  inflexible 
dans  son  refus  de  sacrifier,  ne  voulut  point  brèler 
de  lencens  sur  le  trépied  sacré  ;  les  Juifs  ne  ces- 
sent de  le  dénoncer  comme  le  chef  des  chrétiens, 
'^  ennemis  de  la  chose  publique.  Des  triples  sa- 
'i^ts  à  César  éclatèrent  dans  le  cirque  quand  le 
proconsul  prononça  la  sentence  contre  Polycarpe, 
^^ndamné  au  supplice  du  feu.  Vous  eussiez  alors 
^^  toute  la  joie  du  peuple  réuni;  c'était  Theure 
^^  bain,  on  sortait  en  foule  rieuse  des  marchés 
Publics  pour  insulter  les  martyrs;  les  Juifs  portaient 
'®  bois  destiné  au  bûcher,  et  ils  l'empilaient  avec 
^^  grands  cris  d'^enthousiasme.  Ce  fut  donc  fête  à 
^*ïiyrne  le  jour  de  cette  scène  d'un  grand  sacrifice; 
^  foule  ricanait  en  grands  éclats.  Saint  Polycarpe  se 

(1)  «  Debes  jurare  per  Caesarem  et  Cœsaris  fortunam.  » 
(S)  ToUe  impies,  cri  emprunté  aux  formules  des  mystères  du  paga- 
^^me. 


dépouJUa  de  ses  vêtements  sacrés  de  prêtre  et  intotitii 
lui-même  sur  le  bAcher,  sans  crainte  et  sans  iMr^ 
mures.  Alors  on  vit  tous  les  fidèles  se  grouper  autrar 
des  flammes  rouges  et  scintillantes  pour  toucher  ses 
membres  et  ses  ossements;  en  vain  les  soldats  et  Itt 
Juifs  les  repoussaient;  les  cendres  furent  jetées  «d 
vent ,  afin  que  les  chrétiens  ne  pussent  pas  les  re- 
cueillir dans  les  amphores  (1),  selon  Fatitique  tH 
pieux  usage. 

A  ce  récit  touchant  que  les  fidèles  de  Smymc 
envoyèrent  à  leurs  frères,  il  faut  ajouter  une  emtt 
épitre  non  moins  lamentable  des  églises  de  Vienne 
et  de  Lyon ,  adressée  aux  communautés  de  TAôe  el 
de  la  Phrygie ,  expression  la  plus  simple ,  la  phn 
résignée  d'une  grande  douleur (2)  :  «Dieu  noitS4i 
jugés,  disaient  les  chrétiens,  dignes  de  nous  exp&SËt 
à  toutes  les  fureurs,  à  tous  les  opprobres,  aux  cris, 
aux  spoliations  de  nos  biens,  aux  lapidations,  à  li 
captivité,  enfin  k  tout  ce  que  peut  inspirer  la fureilf 


(1)  Ce  martyre  est  daté  meusc  avrifi.  Vu  kalend.  (mai  156)  !if«s.  Gol^ 
bert.  Cette  coutume  de  recueillir  la  cemlfe  des  martm  dans  le*  M^ 
phores  est,  au  reste,  constatée  par  les  nombreux  débris  qu*on  en  trown 
&llome. 

(i)  On  ne  sait  si  cett«  épître  a  clé  écrite  eu  grec  ou  en  latio;  loaà 
Eusèbe  la  rapporte  en  jfrec  avec  cette  toucbnnle  et  fraternelle  suscription 
Ot   «y    BiivvKj  xol  Aov'/c^oovvrj)    ztqç  yvlltoLÇ    rajDoixoo'jvTfç   iwk^ 
\pi(Tzo-j  \r,voy  toiç  xarà  mv  A^iav  xaù  ^p*r/taty  ttcv  airriyv  tik  «wo- 
AVT6<u7Ca)c  i}fuv  irioTiv  xoi   fVirt^a  c;(ou9iv   uit\yoiç,   cc/n^nQ  teaa 

/^apiçxou  ^oÇa  qlttô  6(ov  noLzpàç  thou.  X^iotov  Iqo'ou  tou  ïLxjptvj  flptum 


^m  - 

rt  la  rage  des  Ik^nreHux.  Voilà  d'abord  que  hous 

ftmes  conduits  devaftft  lé  ^rocïtîrrateur  de  la  pro- 

^'fecè,  qui  ftotte  ialettogto  et  nm%  traita  tous  avec 

*e  Todigne  cruauté.  Xlti  homfne  dé  considétatiott, 

^»s  BjfMt^tu^,  prit  lM>fre  défense,  ce  qui  le  fit 

'f'petefr  l'a'vocat  ^ês  chrétiens  (1);  ses  ptf rôles  re- 

*Witent  €tti  vain  ;  le  proconsul  (2)  se  prononça, 

^Ms  sa  ftireur,  contre  tes  fidèles,   et   plusieurs 

"'^teltre  todt»  ôè  éisposèrent  am  martyre  avec  joie  ; 

^''^trtreis  wotttrèrent  une  grande  ffti blesse  et  sacri- 

^^^êtit  au  démon.  Les  personnes  les  plus  haïuftes  en 

.^^îté  de  LyoH  et  de  Vienne  (3)  toremt  je«*es  aiîix 

^t^;  on  arrêta  ihos  èsèlaVes,  afin  de  les  forfcer  à  dé^ 

1*^^^*  contre  nous.  En  présence  des  toWftietïts,  oti 

^^s'aWtiMit diB  nepbs  încesttteux  {œdipei concubkia); 

)%iiple  et  soldats  lious  poursurvaienlt  atec  ufife  égale 

"^brewp;  eMe  se  motitra  surtotrt  sans  fre^n  Contre  le 

''Jiacre  Sanctus,  origmaire  de  Vienne;  contre  le 

ï^éoph'ytè  Baturus,  puis  contre  le  diacre  Attalus,  né 

à   Pergtttoe,  et  la  colonne  de  (îeite  chrétienté; 

^nfin,  «jiÉtre  Blatoditie,  jeui^  èfsclave  d'i*n  d'erttre 

ïious.  Pouvait-on  croire  que  cette  tendre  fille  au- 

t^t  le  courage  de  confesser  la  foi?  elle  était  si  frêle 


(i)  Valois  traduit  advoeattu  christinnorum. 

(%)  CesX  le  proconsul  ou  le  président  de  la  province,  tou  igr/CfAovoç 

(3)  Des  deux  églises,  tgjv  (fvo  cxx^yjo-kuv. 
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de  corps  (<)!  Nous  fûmes  bientôt  rassurés.  Cette 
bienheureuse  esclave,  à  Tîmitation  des  plus  gén6* 
reux  athlètes,  lassa  ses  bourreaux  par  sa  constance, 
en  montrant  dans  la  confession  de  sa  foi  une  àme 
et  une  force  extraordinaires  (2);  il  y  avait  en  elle 
couime  un  repos  ou  un  $H)mmeil  des  sens  qui  oppo- 
sait à  toutes  les  douleurs  ces  seules  paroles  :  «  Je 
suis  chrétienne  (3),  et,  je  Tatteste,  il  ne  se  passB 
rien  de  mal  parmi  nous.  »  Le  diacre  Sanctus  souf- 
frit les  tourments  avec  la  même  patience  et  la 
même  résignation ,  ne  répondant  que  par  ces  deux 
mots,  alors  devenus  comme  la  parole  sacrée  de  tous  : 
<f  Je  suis  chrétien.  »  Cette  fermeté  si  simple,  û 
stoique,  excitait  toutes  les  fureurs  du  procurateur 
de  la  province,  qui  ne  pouvait  se  Texpliqùer  que 
par  Tobstination  poussée  jusqu*à  la  folie.  Le  peuple 
voulut  enfin  convaincre  les  chrétiens  de  crimes 
horribles  par  la  bouche  d'une  esclave  qui  avait 
d'abord  montré  de  la  faiblesse,  du  nom  de  Bibliade; 
on  la  tortura,  on  la  flétrit  pour  obtenir  un  aveu, 
et  la  jeune  fille,  revenant  à  la  foi  avec  une  ardeur 


(1)  M.  de  Valois  traduit  oh  tenuitaiêm  corporis, 

(2)  (f  Verum  illa  beata  instar  genp rosi  cujusdam  athlet»  in  ipM 
fessione  vires  atque  animos  rcsumebat.  » 

(3)  ((  Eratque  ei  refectio  et  quies  sensumque  oinnem  prssentis  dolom 
adimebat  prolatio  horain  verbonim  :  Ghristiana  sum,  et  nihil  apud  oof 
uiali  geritar.  9 
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inespérée,  s'écria,  pour  justifier  la  société  accusée 
tout  entière  :  «  Comment  voulez- vous  qu'ils  dévo- 
rent les  enfants  (1),  puisqu'ils  ne  veulent  pas  même 
goûter  le  sang  des  animaux?  »  Avec  Bibliade,  des- 
tinée au  martyre,  on  s'empara  du  bienheureux 
Pothin,  qui  gouvernait  l'église  de  Lyon;  la  cadu- 
cité de  l'âge  avait  vieilli  son  corps  et  endolori  ses 
membres.  Que  pouvait-on  lui  faire  de  plus  cruel? 
Interrogé  par  le  procurateur  (comme  le  plus  instruit, 
le  plus  avancé  dans  les  choses  religieuses  de  cette 
communauté  de  Lyon)  sur  ce  qu'était  le  Dieu  des 
chrétiens  :  «  Si  tu  en  étais  digne,  répondit  Polhin, 
tu  le  connaîtrais  (2) .  »  Alors  on  lui  jeta  des  pierres, 
^n  le  frappa  du  poing,  en  signe  de  mépris,  et  quand 
^1  fut  ainsi  abimé  sous  les  tourments  de  toutes  es- 
pèces, on  le  plongea  dans  une  horrible  prison  ;  il  y 
expira,  deux  jours  après,  d'inanition  et  de  fai- 
*^iesse.  » 

Ainsi ,  l'évèque,  les  diacres,  les  jeunes  filles,  les 
^^elaves,  étaient  traités  avec  une  égale  fureur  par 
"^  paganisme  irrité.  Dans  la  même  prison,  le  pro- 
^lArateur  avait  jeté  pêle-mêle  les  faibles  qui  avaient 


11)  «  Qai  fieri  poseit  ut  infantes  comederent  qui  bus  ne  sanguinem 
^^^i^iem  animanlium  degustare  licet.  »  Je  continue  à  donner  la  traduc- 
^^^o  latine  de  Valois,  afin  de  faire  mieux  connaître  le  texte  de  ce  grand 

t  ^  t  Si  dignus  faeris  cognosces.  »  De  tous  les  martyrs,  Vé^êque  était 
*^   plus  fier,  le  plut  iDStmit  dans  sa  croyance. 
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apo&ta^é  et  les  forts  qw  coa£çs$aiç;fijL  ^u  ;, 
blés,  si  tristes  que  c'était  à  Caire  pitié;  i^  ^è^^ 
pleins  de  joie  comme  ces  fiancées  qui  «'orou^jL  d^^ 
bijoux  précieux  (1).  La  sentence  fut  enfin  prononcé^ 
avec  solennité  :  le  diacre  Attalus  et  sainte  ^n4i|9B 
furent  cundaïuqés  aux  bètes.  11  y  avait  à  LyoQ^  1^ 
capitale  des  Uaules,  un  immense  a^nphittiéâtR^  PK 
pouvaient  s^asseoir  vingt  mill:e  spectateurs  à  Toisy^ 
connue  à  Rome,  à  Vérone,  à  Milan.  Ge  vaste  CM[tgij0 
était  rempli  d'une  foule  pressée  qui  attendait  le 
spectacle  des  gladiateurs,  si  aimé  de  Ronxe  sensuar. 
liste;  dans  cette  enceinte,  au  milieu  de  cette  oieir 
de  tètes,  les  diacres  Maturiis.  Sanctus  et  Att^jusi 
furent  conduits;  à  leur  côté  était  la  jeune  esclave 
Blandine,  comme  euv  condamnée  à  être  broyée 
sous  la  dent  dos  bèt(»s.  Selon  la  coutume  ro^naine, 
]\lalurus  et  Sanctus  furent  battus  de  verges,  p^is. 
jetés  dans  Tarèno;  on  un  instant,  ils  disparurent  au 
milieu  des  flots  de  poussière  sanglante  que  soule- 
vaient les  taureaux  indomptés,  les  lions,  les  tigres, 
lesélépbants  et  les  hippopotames.  En  mours^it,  i 
n*avaient  prononcé  que  ces  seules  paroles  :  « 
sonuues  chrétiens.  »  Les  licteui's  attachèrent  1 
jeune  Blandine  à  un  poteau ,  au  milieu  du  cirque 


(1)  «  luttar  sponsor  aureis  ornante.  »  Qu/ei  suJ^Ume  exaiOfUt  de  d^v^n^ 
meut  à  une  doctrine  ! 


I 


cii^ffcher  û^  avec  joi^  (t)  wub  l'immense  bopizoa 

9«is'oiiircailb  d^vnM  elh.  Ce  jaiir^à,  nulle,  bête  ne 

touclMi  «a  chair>.  ^  WaiiK^libe  et  h  pure^  et,  wr  lei^ 

bnikyaaies  réclftraatkKDS  du  pev^jle,  le  spect^/cfe  fiU 

renvoyé  ^^  lefidemain^  Cette  fermeté  admirable,  ce 

g»»jwwigp  béroique,  luroduisirenl  ua  gra^d  eflOet  aiA 

BQulieu  de  la  petite  ^cmlé'  4es  fidèles.  Plusieurs  de 

c:QHx4ik  qui  avaient  foibli  en  présence  des  supplices 

i^eviiurent  spontanément  à  la  foi;   ils  disaient  : 

^  Puisqu'une  jeune  ftUe  supporte  ces  grands  pé- 

T'ilg,  il  iaut  qu'il  se  passe  quelque  chose  de  mer- 

Xeillew  en  eUe,  et  ce  courage  vient  de  Dieu.  »  ^ 

Oiaii^  le  cirque,  une  autre  lutte  s  était  offerte  à 

l'^miration  du  peuple  :  le  diacre  Attalus,  d'une 

grande  renoounée  da^s  la  province  lyonnaise  par 

^  sdeijice  et  son  courage,  fut  condamné  à  par^ 

^Urir  raréue  à  pÂed,  avec  un  écrit  ^\^r  Iç  front  : 

^est  Aualn$  chréiie».  Qo,  le  montrait  donc  au  doigt 

^^nxmtd  uçi  gfajwJ  crin^wel,  lorsqu'un  iéopar4  s'é^ 

'^iça  sur  lui,  lui  plongea  ses  dents  meurtrières  sur 

*^s  côtes;  Attalus  fut  bientôt  déchiré,  sans  pous- 

^r  un  cxi,  san^  exhaler  une  plaint^-  Dans  cette 

^^ïiglanle  journée,  un  médecin  grec  et  savant  du 


(t)  «  Vero  ad  pakim  anspensa  besliis  ol^ecta  est  »  qu»  cum  in  crucis 
^^^critatem  addebat  certantibus.  » 
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nom  d'Alexandre  y  qui ,  au  milieu  du  prétoire,  avait 
manifesté  quelque  intérêt  pour  les  fidèles,  fut  saisi, 
interrogé ,  et  il  ne  répondit  que  ces  paroles  :  «  Je 
suis  chrétien.  »  Lui  aussi  on  le  livra  aux  bètes(l). 
A  chacune  de  ces  journées  de  plaisir  et  de  sang  pour 
le  |)euple  de  Lyon ,  on  amenait  dansTarène  la  belle 
esclave  Blandine,  et  à  côté  d'elle  un  jeune  homme 
du  nom  de  Pon tiens,  de  quinze  ans  à  peine;  ces 
victimes  étaient  réservées  pour  le  dernier  jour  des 
solennités,  où  la  foule  était  plus  pressée.  Ce  grand 
spectacle,  dont  le  peuple  était  avide,  s*ouvrit  enfin. 
Au  milieu  de  Tarène,  on  plaça  un  trépied  sacré 
d'qii  Tencens  s*élevait  en  longs  tourbillons  de 
fumée.  «  Impies,  sacrifie/,  sacrifiez  aux  dieux! 
s'écria-t-on  de  toutes  parts,  et  que  ces  dieux  par- 
donnent à  votre  jeunesse!  »  Ces  deux  enfants,  si 
beaux,  si  candides,  s'y  refusèrent  avec  obstination; 
alors,  sans  respect  pour  Tinnocence  et  la  pudeur, 
on  les  dépouilla  l'un  et  l'autre  de  leurs  vêtements  (2), 
en  plein  soleil,  au  milieu  du  cirque;  et  le  peuple. 


(1)  Voici  le  Ic'Xte  grei'  de  la  lettre  :  AyavoxrijaavTfç  Je  ol  0)^k»m. 
2 Tri  TO  T0*jc  TTj&OTi^ov  r,ftvi^invo\jç  av6ic  o^oAoyirv,  xaTC^ôcffOcv  T«t^ 
AVs^avJj&oUf  fc>ç  cxiivou  TGVTO  TrocGvvTGç.  Kcu  i7ri7Ti]aayT0c  Tou  :feyi— 
/xovo;  xoi  otvcTaaavToç  avTov  oç  tcç  cci].  To\t  âk  yri;aav70c  ôrc  Xi^'" 
Tiavo;  IV  of.yii  ycvûucvoç,  xaTCx^tviv  avTOv  np,oç  biipia.. 

(8)  On  dirait  que  le  Tasse  a  enipi'uuté  son  épisode  d'Oliode  i 
légende  de  sainte  Blandine. 


toujours  plus  irrité,  demanda  qu'ils  fussent  con- 
(bmnés  à  tous  les  tourments  des  criminels  :  ils 
furent  dope  assis  sur  la  chaise  de  fer  ardente,  selon 
Tusage  du  cirque;  quand  l'odeur  de  la  chair  brûlée 
eut  attiré  les  bêtes  féroces  autour  d'eux ,  Blandine 
exhorta  son  Crère  Pontius  à  la  mort;  aussitôt  le 
jeune  hoomie  tomba  déchiré  sous  les  dents  d'un 
lion  et  d'un  tigre,  et  Blandine  se  leva,  le  salua  de- 
bout avec  la  même  joie  qu'à  une  fête  nuptiale  (1). 
Comme  si  l'on  avait  voulu  prolonger  son  tourment 
et  les  plaisirs  du  peuple,  la  vierge  fut  pressée  dans 
un  filet  de  Radiateur;  ainsi  on  l'exposa  aux  coups 
d'un. taureau  furieux,  qui  de  ses  pieds  agitait  la 
poussière  du  cirque.  Vivement  excité,  l'animal, 
comme  dans  les  bas-reliefs  antiques,  soulève  le  filet 
de  ses  cornes  et  lance  dans  les  airs  le  corps  de  là 
vierge.  Blandine  ne  prononça  pas  une  parole,  ne 
poussa  pas  un  seul  gémissement  ;  spectacle  si  dou- 
loureux, que  le  peyple  lui-même  demanda  que  l'es- 
clave chrétienne  fût  achevée  d'un  seul  coup.  Un 
centmrion  lui  plongea  son  glaive  dans  la  gorge;  le 
cadavre  fut  livré  aux  chiens  des  bei^ers,  afin  qu'il 
n'en  restât  ni  ossements  ni  débris.  Les  polythéistes 
railleurs  et  satisfaits,  en  revenant  de  ce  sanglant 
spectacle,  s'écrièrent  dans  leur  scepticisme  :  «  Où 

(^)  «  Prorfù$  quaiii  ad  nuptiale  convîriuiii  invitaU'  » 
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est  donc  ce  Dieti  qui  ne  préserve  pas  cettl  qui  ttMM^ 
rent  si  bien  pour  sa  foi  (l)t  i>  Blasphènle  étnÉjgtl 
Dieu  voulait  épurer  le  vieux  monde  par  ceê  ëxeit^M 
de  dévouement  et  d^abdication  de  la  chair.'    - 

En  terminant  le  récit  de  ce  lugubre  drttflM  sM^ 
les  martyrs  de  Lyon  y  les  chrétiens  de  là  tûéfràptàè 
gauloise  expriment  ainsi  leurs  douleut^  à  iMtM 
frères  d'Asie  :  «  Nous  avons  été  frappés  d'une  gftmde 
affliction  de  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  pentlife^ 
même  dans  les  ténèbres  de  la  nuit ,  ni  par  la  prifeM-y 
ni  par  les  larmes»  ni  par  Tor,  d'ensevelir  ces  IS^ 
davres  ;  nous  n'avons  pu  fléchir  leurs  ftmes  (2)';  fll 
ont  gardé  ces  saintes  dépouilles  avec  une  attentlmt 
particulière^  comme  s'ils  avaient  une  grande  sathf^ 
faction  (un  immense  lucre]  à  ce  que  nos  frères  mMfr- 
quassent  de  sépulture  (3).  » 

Le  respect  que  les  chrétiens  portaient  aux  é^ 
pouilles  des  martyrs  excitait  ainsi  la  cridnte  âé^ 
magistrats;  les  uns  croyaient  que  les  fidèle^  venaieitt 

(1)  «  Ubi  est  Deiu  eonim,  el  qui  UUc  profàit  bec  nligl»  ad 
qooque  sutm  postponueruut?  » 

(t)  «  Nos  vero  gravissimo  intérim  dolore  premebtimtr,  qiioil 
cadavera  Bobii  non  liceret  y  Ban  aeqne  Bodis  ténèbre,  nos  iafarti 
auri  vel  llectere,  neque  pneces  uUai  aniinos  eos  couimovere  potuarant, 
sed  omni  studio,  atque  industrie  cadaVera  eoslodiellant  » 

(9)  a  Quasi  ingens  lucrum  fatituri ,  si  sépulture  camîasent  a  L'aiped 
de  CCS  courages,  le  souvenir  de  ces  supplices  donne  à  Eiisèbe  une  grésA 
indulgence  pour  ceux  qui  ont  railli  dans  la  persécution  ;  aussi  inlitnle44l 
un  cliapilrc  :  Clç  ol  Otoftktiç  ^o^/ssç  tovç  sv  t^  ^iwyftû  Jisurtimais- 


chercherieun  inquratloqs  etdes  maléfices  à  l'aqiieet 

dei  toiphiatu;  le(t  autres  pensaient  que  leur  forcf 

ds  résÎ0taM8 )  les  cbvétieas  la.  prenaient  dans  le 

cvMe  de  eei  teliquest  ^  <iu'il  fSftllait  en  disperser  les. 

dii^  aux  mnta.  Cette  hunentable  épttre  de  Téglise 

di  byonta  surtout  sa  curiosité  parce  qu'elle  nous 

npiéiaiii»  la  sociâtét  Ghrét^nnedos  Gaules  avec  ses 

doriitorty  sea eouiwnes,  saJeutteléjelle nous  indi** 

(pÊb  aBcoMi  caminent  les  membres  divers  de  pette. 

vaste  aaMciatkiQ  correspondaient  entre  eux  de  tous 

lM;pottte  du  BMnâe.  Ce  ne  sont  pas  les  liKMnmes 

fofis  teulem^&t  qui  soutiennent  le  grand  oeuvre  de 

la  M  par- le  martyre»  mais  des  jeunes  filles,  des  en*? 

'anfs;  T^ialtation  est  à  son  comble,  et  c'est  en  vain. 

^ne  lea  empereurs^vont  recourir  auK  actes  de  la 

^^6rDcité  la  {dut  extrême  pour  réprimer  la  constance 

^4  la  résignation  des  chrétiens. 

B  fut  triste  de  voir,  aous  l'empereur  que  les 
philosophes  ont  en  quelque  sorte  divinisé  pour  la 
^«afkéranee  et  la  grandeur  de  ses  idées ,  le  chfé»- 
tianisme  poursuivi,  persécuté  à  outrance.  C'est  que 
^ana  Tàme  de  Maro-Aurèle,  conkme  dans  celle  de 
ï)eaucoup  de  stoïciens,  il  y  avait  une  froide  indiffé- 
^nce  pour  l'application  réelle  des  principes  d'hu- 
manité ;  ils  dissertaient  théoriquement  sur  la  vertu, 
«ur  la  destinée  des  corps  et  des  &mes,  sans  s'in- 
^éter  du  bonheur  général  du  peuple  ou  des  véri- 
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tables  principes  de  la  tolérance  religieme  (f). 
Marc-Ânrèle  était  auteur  et  rempli  d'amour^propre 
comme  Néron  ;  il  publiait  de  belles  maximes  et  lais- 
sait piller  les  provinces  ;  il  ne  tolérait  point  les  chiè- . 
tiens,  et  élevait  au  rang  des  divinités  Faustina,  sa 
femme,  et  Lucius  Yérus,  qui  régnait  avec  lui  ;  rem» 
pereur  parlait  de  modestie  et  de  frugalité,  et^  amou-  ' 
reux  des  coutumes  d'Orient,  il  mangeait  les  chain 
les  plus  délicates,  s'enivrait  de  boissons  délicieuses, 
et,  comme  il  était  blond ,  il  se  poudrait  d'or  pow 
augmenter  encore  l'éclat  de  ses  joues  couvertes  de 
vermillon.  Profondément  épris  des  coutumes  et  des 
cérémonies  polythéistes,  comme  l'expression  tn- 
ditionnelle  des  moeurs  antiques,  Marc^Ànrèle  mul- 
tipliait les  sacrifices  aux  dieux  à  un  tel  point,  que 
la  raillerie  supposa  une  requête  adressée  par  les 
bœufs  blancs  à  l'empereur  pour  lui  demander  de 
suspendre  un  peu  les  sacrifices  qui  les  décimaient 
par  milliers. 

OElius-Aurélius  Commode,  voluptueux,  parea- 
seux  de  corps,  succède  à  Marc-Àurèle  (2);  sous 
lui,  le  sénat  conspire  pour  recouvrer  sa  liberté,  et 


(1)  Maro-Anrèle  a  été  le  si^et  de  beaucoup  tl'cloges  dans  fécole 
dene.  Ifontesqaiea  l'ett  éprit  de  ce  caractère,  fort  dar,  au  reste, 
qu'il  faut  étudier  dans  les  monuments  contemporains. 

(î)  Oï  ).ivxol  B6tç  Mà/&X6)  tô  Kaivapi.  Av  tq  vcx^j^nsCi  *»/«*? 
Ao^iOa.  (Jm/i:.  Marcil ,  Ut,  XXV,  cbap.  iv.) 
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Rome  devient  un  théâtre  de  carnage.  Dans  cette 
grande  guerre  civile,  Commode  prend  le  titre  d'Her- 
cule^  fils  de  Jupiter  :on  le  voit  partout  dans  le  cir- 
que, au  théâtre,  couvert  de  la  peau  du  lion  de  Ni- 
mée;  il  lutte,  il  combat  en  gladiateur,  car  il  prétend 
&  la  force  des  dieux,  et  il  meurt  étoufTé  aux  bms 
gigantesques  du  plus  fort  lutteur  de  ramphithéâtre. 
^oici  maintenant  Pertinax,  prétorien  de  naissance 
obscure  qui  revêt  la  pourpre  (1);  vieillard  déjà,  an- 
citti  préfet  de  Rome,  un  caprice  de  légipn  l'élèvje, 
im.nouveau  caprice  le  tue.  Quatre  chefs  sont  pro- 
mus à  Fempire,  mis  à  Tencan  par  les  prétoriens  : 
IKdius  Julianus,élu,  puis  décapité;  Niger  (le  N^re), 
proclamé  en  Orient,  vaincu  dans  le  combat,  mis  à 
floort;  Qaudius  Âlbiuus,  adopté,  puis  tué  par  les 
ordres  de  Sévère;  enfin,  Septimius  Severus,  qui  tient 
son  nom  de  la  vigueur  de  sa  conduite. 

Depuis  Commode  jusqu'à  ce  règne  (180-202),  le 
christianisme  est  paisible  et  souffert;  peu  d'actes 
de  martyres  se  rattachent  à  cette  période.  Au  mi- 
lieu de  ces  luttes  de  soldats,  les  empereurs  n'ont 
pas  le  temps  de  songer  aux  chrétiens;  nul  édit  ne 
fat  promulgué  contre  eux;  les  progrès  de  la  foi  fu- 
rent grands  aux  quatre  coins  de  la  terre,  selon  l'ex- 
pression de  Tertullien.  La  persécution  commença 

(I)  An  de  Jésiu-Ghrist  198. 


terrible  sous  Sévère,  général  d'une  puissante 
leur,  d'une  rigueur  inflexible,  qui  voulut  faire 
nattre  la  vieille  Rome,  sa  jurisprudence,  ses 
tûmes  (1).  À  cette  époque  vécut  le  jurisooiwdte 
Papinius,  si  enthousiaste  de  la  loi  inflexible  des 
Douze  Tables  :  les  poètes ,  les  philosophes  fwmt 
bannis;  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  mneurs  nou- 
velles subit  la  proscription,  et  les  chrétiens  penK- 
cutés  comparent  ce  règne  à  celui  de  l'antechiM. 
L'historien  Eusèbe,  qui  marque  à  grands  trail»  les 
caractères  de  chacune  de  ces  terribles  ^>reavW)  fei 
déplore  en  ces  termes  :  «  Durant  la  persécutioft^fu 
Sévère  excita  contre  les  égliseis,  un  grand  noirihke 
de  chrétiens,  pieux  athlètes,  combattirent  pour  le 
martyre,  spécialement  en  Egypte,  à  Alexakidffe, 
dans  la  Thébaide;  ils  subirent  la  tnort  au  mititmlH 
tourments  et  reçurent  Timmortelle  couronne  (S)« . 
A  côté  de  ce  témoignage  de  l'historien  du  christia- 
nisme, le  polythéiste  Spartien,  le  chroniqueur  i< 

(i)    Sévère  voulut  que  tous  les  hommes  libres  fussent  ctfoyeM  de 
rempire  nmiaiB.  On  «îft  ^ue  BialiliMS  dit  de  Otreertli  c  ( 

Feeiflî  petriem  diyevÉis  ftnlilNN  «Mm; 
Urbem  fecisti  qus  prius  orbis  erat. 

(3)  Voici  le  firagment  d*  Eusèbe  :  Ciç  ^t  x«2  viînpoç  ii^ff^U/w  «m 

TravToc  Torrov  aTrsTSAciTO  |Aot/9Tvpcoc.  Moc).caTa  ^c  cr).ip9i»cv  tn  «Xsfcy- 
âptiaç  Tfnv  Qur  occ/uTiTOu  xou  6q6oil^uç  «TraTiïÇ  ocOÀigruv  ttpiarvft^ 
ocvTodi  <M97rf/9  fTTi  fayiVTOV  Ofov  TrapcdrtfAYroptVfliyv  fftiAov,  0|e. 
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($  légpei  ^ipute  çfi»  seules  paroles  ;  «  Sévère  em^ 
jftdmf  somi  de  graves  peipes,  que  pul  ne  se  fît 
«f  (4){  il  wdonn^r  Ift  inèmp  choise  sur  les  ckv^ 

imif  ip^.  jibrps^ip^igiifiçAtiYe  pw*  sop  l^çopisme^ 

flMT  emiiM^  fe  pro^ytisme  d'une  doctrine  n^is- 
mto,  c'«ftt  l'arrêter  k  son  principe. 

Ia  peqécutiop  4^  Sévère  fut  moins  terrible  à 

Rphw  qua  dan»  le^  provinces  :  partout  les  préfets^ 

«W^tiia  de  la  dictature  la  plus  absolue,  ppursuir- 

^HUWl  les  clurétÎAni^  A^^  acharnement.  TertulUen 

••  itompte  |ûx dans  la seule.province  d'Afrique,  et 

le  plus  cruel  de  |ou9|  Yigilius  Saturninus,  qui  fai- 

Wni  tratiipr  YÎotemment  les  chrétiens  à  son  prétoire; 

.]»  HfiMNpapliev^it  rœuvre.6ans  ^ppel  (2) .  A  Carthage, 

1(1  fMPS^^jpp  i^plata  d'une  manière  violente^  quoî- 

^^np  h  {Véfet  fût  im  magistrat  de  grande  modérar 

tvHi{  lep  catichumènes  Révocatus,  Perpétue  et  Fé- 

Hcitè  {3)|  4'une  paiss^nce  illustre,  furent  dénoncés 

et  tniipée  par  le  peuple  devant  le  préteur,  puis  au 

Cbapp-de^Hars  (4)^  où  le  magistrat  avait  élevé  son 


0)  m  apffcrm  ipdiMt  Aeri  wb  gr«fî  jgrnm  vetfiU;  etUm  de  chrUtUnis 

{q  «  Tigiiiot  Mimiiinii  qui  primns  in  noi  gladlim  tgH...  Eh  lep- 
^m^  ^fippfiM-SfSf^l^,  qiH  A«|rîiiufiiinii^  Mapilum  ad  bpstia»  damiu^ 
nt,  etc.  »  {Epiitol.  ad  Seapul.,  cap.  iv.) 

p}  Ce  n*ett  pas  la  même  que  la  matrone  romaine  dont  j*ai  donné 
tiéji  les  actes  de  martyre.  Le  nom  de  Félicité  était  commun  parmi  les 
iéUtt  patriciennea. 
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tribunal;  là,  Félicité  fut  interrogée  là  première 
«  Prends  pitié  de  toi,  de  ta  famille  et  des  cheîrMU 
blancs  de  ton  père,  »  lui  dit  le  préteur  a^vec  dm 
parole  douce,  affectueuse.  Et  Félicité  répondît  |m1 
ce  seul  mot  :  a  Je  suis  chrétienne  (1).  »  Tous  dcaC; 
diacres,  catéchumènes,  furent  destinés  à  la  mort; 
la  veille  du  supplice,  la  nuit  fut  passée  en  prieras  el 
dans  ce  frugal  repas  nommé  agapei,  où  le  pain  fill 
fraternellement  rompu  entre  tous  ceux  qui  devaiinil 
subir  la  mort,  tandis  qu'au  dehors  une  multitodc 
de  frères  adressaient  des  prières  à  Dieu  et  encounb 
geaient  les  patients  à  bien  mourir. 

Dès  l'aurore,  le  cirque  de  Carthage  fut  rempi 
d'une  foule  immense  avide  de  plaisir  et  d'émotion; 
les  catéchumènes  arrivent  se  tenant  par  les  maîu, 
le  visage  calme,  entourés  d'une  foule  de  saiillfif 
femmes  dont  la  mission  était  d'assister  les  martyrs, 
sauf  ensuite  elles-mêmes  à  subir  les  tourments,  a 
qui  était  aussi  une  couronne.  Les  pontifes  et  kc 
sacrificateurs  de  Jupiter  voulurent  ceindre  la  tèfc 
des  chrétiens  de  bandelettes  sacrées  de  Gérés,  comme 
les  victimes  qui  allaient  être  sacrifiées;  les  caté-< 
chumènes  les  repoussèrent  avec  horreur  :  c  Notre 
vie  est  à  vous,  mais  non  notre  foi  et  notre  liberté,  b 


(1)  Sainte  Félicité  était  onceintc,  et,  selon  la  loi  romaiBe,  en  M 
attendre  raccouchcment  pour  la  condaira  an  iuppNce. 


Toujours,  dans  cette  histoire  des  premiers  temps 
du  christianisme,  la  liberté  de  l'àme  demeure  fière 
au  milieu  des  tourments.  Le  peuple  fit  entendit 
des  murmures  aux  hardies  paroles  des  fidèles,  et 
8a  joie  ne  revint  qu'alors  que  les  bétes  féroces  fu- 
rent lancées  au  milieu  du  cirque  :  un  léopard  se 
précipita  sur  le  catéchumène  Révocatus  (1  )  ;  un  ours 
rétiheignit  de  ses  larges  pattes.  Dans  une  lutte  ter- 
rible, Saturnin,  un  autre  catéchumène,  fut  litre  à 
un  sanglier  indompté  de  la  forêt  de  Némée. 

Ëtrange  et  monstrueux  spectacle  I  Le  léopard  fit 
à  Révocatus  une  profonde  blessure;  lé  saint  athlète 
du  Christ,  retirant  du  doigt  son  anneau,  le  trempa 
dans  son  sang  et  le  remit  à  un  soldat  en  mémoire 
de  sa  mort.  Ainsi  était  la  scène  d'un  cdté  du 
drque;  de  l'autre,  les  deux  saintes  femmes.  Per- 
pétue et  Félicité  (2),  foulant  de  leurs  pieds  les 
couronnes  et  les  bandelettes  sacrées,  furent  livrées 
à  une  vache  furieuse,  car  Cérès  avait  besoin  d'être 
apaisée,  et  Perpétue  reçut  un  coup  de  corne*  do- 
rée dans  ses  vêtements;  elle  tomba  sanglante  et 
presque  nue;  comme  la  vierge  antique,  elle  songea 
plus  à  sa  pudeur  qu'à  sa  douleur  (3);  Félicité  sou- 


ci) Acte  7. 

(I)  Félicité  rderait  à  peine  de  couchet,  $tmanH^$  wummU. 

(S)  «  Podoris  potins  memoriâ  quam  doloris.  »  (Ruyn«rd ,  Act,  sine, 

Voftyr) 
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leva  Perpétue,  et  toutes  deux^  se  tenant  par  la 
main  y  rayoaDantes  de  beauté,  se  relevèreot  4a.r|(L 
poussière;  le  peuple  eut  pîUé  de  leurs  souQrapoaip 
et  les  martyres  fureut  achevées  par  le  glaive  dw 
licteurs,  ce  qui  était  une  grftce  daos  la  loi  romnqe. 

h  ne  sache  pas  de  monument,  même  dans  jas 
récits  de  l'antiquité  la  plus  sévère,  qui  fosse  mtm 
connatUne  les  mœurs  du  cirque,  joies  immondei, 
coutumes  airoces  de  la  multitude  de  Rome,  ,f» 
applaudit  au  sang  et  au  carnage;  la  peinture  pnit 
y  trouver  le  sujet  de  magnifiques  inspirations  :  ^es 
joues  hommes,  des  jeunes  fiUes  belles  et  coiif^ 
geutes  qui  bravent  la  mort,  les  supplices  Um  .plus 
affreux  pour  une  idée,  une  croyance!  Et  nous  qui 
avons  vécu  dans  des  temps  de  bittes,  de  grandeurs 
êL  4e  sacrifices,  nous  comprenons  ces  dévouanww|s 
et  ces  martyrs.  D'un  côté  la  force  matérieU^,  de 
l'auiN  la  i!iH*ce  de  TAme  qui  se  sanctifie  dans  les 
épreuves  du  combat  I 

Aprte  Sévèœ,  la  pensécution  se  caima;  il  y  eut 
même  une  tendance  invincible  vers  rindui|gence 
pour  les  chrétiens,  soit  que  le  nombre  des  fidèle 
fût  déjà  redouté,  soit  4ue  l'aspect  de  tant  de  lAlî- 
gnation  eût  touché  les  âmes  endurcies.  Caracalla 
fut  nourri  et  élevé  par  une  femme  chrétienne;  ses 
jeux  d'enfance  eurent  pour  compagAda  «in  j^til 
Juif,  et  il  eut  un  faible  pour  les  doctrines  sà$lh 


CalML  Hacrin,  empereur  demi-^iauvagei  w  fit  qu'im 

yetiC  kMNnbrà  4^édil»  dêm  «  vie^  tout  oeeiipée  de 

fjMBtTB»  contre  les  Parthe»  >êt  Nfaûbe  (1)«  A  Mftcrin 

wmrMe,  IWiqgdbale »  le  prêtre  du  eoleil,  Je  greod 

-ftmtàSè  du  Ismpie'd'tmeiie  (2).  Les  m^ursy  les 

^rbyaiion  aftietîquei  prtmieat  loiu  lui  un  immense 

«nor;  il  ades  miUtere  de  feomies,  un  luxe  immenfie 

d'eMlovei;  il  bàtit^  il  élève  de»  monuments  beby- 

èmeiiSy  et  la  grande  galerie  de  marbre  qui  unis- 

tmit  Irmant  Palatin  an  mont  Capîtelin  est  son  eu- 

mgs.  Héiiogahaie  n'est  point  cruel  de  sa  nature; 

fortifia  m^fitîque^  il  grandit  le  cnlle  oviental  du 

*  Wefl^  dent  il  se  sUt  une  émanation  à  la  liiçon  des 

fnageadefla  Perse. 

C'est  par  eetta  irrésistible  invasion  des  doctrines 
ispiaptrias  et  dm  idées  isyncnMfiques  de  l'éeole  néo- 
plalommmie  ifK  Teoipereur  Sévère  Alexandre 
QooQnt  le  projet  d'une  fusion  de  croyances  dans  un 
gmnd  Paniiléon.  Manmea,  la  mère  d'Almcandre, 
était^toétienne  (3)(  remperenr  avait  donc  connu 
iM^prinoil^  et  les  adiiiraUes  doctrines  du  Christ- 


el) MMIS.  TeiMlimi  «t  de  QaraMUt  :  «  I^MCte  christiano  «««ca- 

MMi  fmÊtmm  ok  jvdAicaa  r«Sfi#iiMi  §r$Mm  wtlm^fam  tn- 
dinet.  »  {in  Caraealla,  cap.  f .) 
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Dansfion  oratoii'e  du  matin ^  où  m  trouvaient  lès 
bons,  les  élus,  il  avait  placé  Apollonius  de  Tyan^, 
l'un  des  philosophes  théuiigiques  de  cette  période; 
puis  Christ,  Abraham,  Orphée,  et  il  avait  (ait  Caire 
des  figures  à  leur  image  (1).  Eampride»  rhistnien 
de  ce  règne,  ajoute  :  «  L'empereur  Alexandre  Sé- 
vère avait  ordonné  que  les  crieurs  publics  répéte- 
raient incessamment  cette  maxime  empruntée  aux 
chrétiens  :  Ne  fois  pas  aux  autres  ce  que  tu  ne  vou- 
drais pas  qui  te  fût  foit  à  toi-même  (2) .  »  Ce  fragment 
d'une  grande  curiosité  historique  constate  que  le 
dogme  chrétien  commençait  à  inspirer  moins  de 
répulsion  :  on  l'étudié,  on  l'admire;  il  déborde  à  c^ 
point,  qu'un  empereur  l'adopte  comme  axiome  pra- 
tique de  morale  et  de  gouvernement. 

Un  caractère  mélancolique  domine  cette  époque 
de  l'empire,  marquée  par  d'étranges  phénomènes. 
Pendant  trois  jours  Rome,  la  ville  des  plaisirs,  (ut 
plongée  dans  d'épaisses  ténèbres;  de  toutes  parts 
s'élèveront  des  cris  contro  les  chrétiens,  dont  l'im- 
piété appelait  le  courroux  des  dieux.  «  Nous  tenons 


(1)  Voici  le  texte  :  c  Ifatatinis  horis  in  lortrio  sno  in  qao  et  dirai 
principai,  sed  optimos,  eledot,  et  animai  landioraay  in  qwiet  et  Apoi- 
loniom  et  ^nantom  scriptor  raonini  tempomm  diceft  Ghriatem,  àhn- 
ham  et  Orpheum  et  hqjns  modi  deoi  habebat,  ac  mijonui  effigies  rem 
diTinam  ficiebat.  »  {Lamprid,,  chap.  u.) 

(S)  c  Hœc  per  prœcona  clamare  jussisse  Alexandram  Satvemin  :  Qood 
tibi  fieri  non  fis,  akteri  ne  feceris.  »  (Chap.  xu.) 
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encti  certaine,  dit  Origène,  que.  des  trenblë- 
I  de  terre  ayant  agité,  plusieurs  lieux,  on  dit 
it  que  les  chrétiens  en  étaient  la  cause  (1).  » 
icrificateurs,  les  oracles,  répétaient  ces  paroles 
itrioes  :  «  Si  le  ciel  est  d'airain  pour  vous,  c'est 
y  a  des  impies  qui  méprisent  les  dieux;  si  la 
tremble,  si  le  soleil  di^rait,  la  cause  en  est 
e  parmi  les  chrétiens.  »  Ces  cris,  poussés  par 
raude  religion  menacée,  déterminèrent  la  per- 
on  sous  le  sauvage  Maximin,  empereur  goth 
(ine,  expression  de  la  force  et  de  la  fureur  des 
unes.  Autant  les  césars  d'Orient  étaient  gêné- 
kent  doux  pour  les  chrétiens,  autant  les  Golhs 
Barbares  étaient  impitoyables  pour  les  fils  de 
uvelle  loi.  Maximin  méprisait  Rome,  ses  arts, 
Iqiitole;  ses  mœurs  étaient  sauvages;  ivre  sous 
ite,  il  donnait  des  ordres  sans  pensée,  sans 
i;  il  fut  massacré  par  les  soldats.  Les  deux  Gor- 
,  que  les  médailles  nous  représentent  avec 
traits  unis.  Africains  d'origine,  apportèrent 
Rome  les  usages  et  les  mœurs  de  Carthage 
Uexandrie  :  des  femmes,  des  esclaves  les  sui- 
t  au  bain,  où  ils  passaient  leur  vie,  parfu- 


Sdiniu  et  apod  nos  terne  motaro  factum  in  locis  quibutdam , 
fuisM  quAsdam  ruinas,  ita  ut  qui  erant  impii  eitrà  ficlcm, 
terne  motus  dicerent  cliristianos.  »  (Origèno,  in  Matkeum , 
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méè  de  jasmin^  de  rosef  et  d'aloès;  le  plm  jeitne 
dM  Gordiens  fut  le  grand  constructeur  d'ouvrages 
publics  à  Rome,  au  ChampHle^Mars;  païen  zMé,  fl 
consultait  les  oracles  de  Délos  et  de  Delphes  (t))' 
autour  de  lui  les  prêtres,  les  flamines  de  Mur»,  de* 
Jupiter^  d'Auguste,  fSaisaient  entendre  leur  toen  m 
tonner  les  menaces.  Rome  s'enrichit  de  portiqnêê,  ' 
plus  beaux  encore  que  ceux  dé  Caracalla;  il  eOH 
bellit  les  théâtres  de  MarceHus  et  de  Pompée;  MV 
le  Vatican ,  une  des  sept  collines  de  Rome,  un  temple 
i^lendide  s'éleva.  Dans  cet  enthousiasme  pour  le* 
polythéisme,  il  n'est  pas  surprenant  que  Gordien' 
fût  un  des  grands  persécuteurs  des  chrétiens  qui  at- 
taquaient la  vieille  société. 

Déjà,  sous  le  premier  des  Naximins,  à  la  Mite 
d'une  violente  secousse  qui  avait  profondéménf  rè* 
mué  les  temples,  les  cités  de  l'Asie  Mineure,  de  la 
Grèce  et  de  lltalie,  les  pontifes  du  polythéfune 
avaient  hautement  accusé  les  chrétiens  d'amettef, 
par  leurs  impiétés,  le  désordre  des  élémenta  :  «r  Oh 
sectaires,  qui  fuyaient  les  fêtes  publiques  et  méplri^ 
saient  les  immortels,  avaient  enfin  lassé  la  patience 
des  dieux,  et  la  terre  était  justement  châtiée.  »  Ali 
temps  des  Gordiens,  il  y  eut  donc  une  terrible  in- 
surrection populaire  contre  les  chrétiens  d'Egypte 

(1)  n  régnt  de  tS7  i  su. 
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s  UlThébtide  (t).  Ici,  une  jentiè  et  belle  ë8éltt¥e, 
r  ithàppet  âilï  impurs  ëtnbrassëitienl»  de  Mn 
Itëy  s'écrie  :  «t  Je  suis  tiètge  chrétieiliie,  »  et  ôti 
Icttgè  datts  de  la  poix  bouillante;  là,  titi  vieil^. 
4ii  Hom  de  Léonias  est  livré  mt  bétei  du  cirque 
I  Itt  spletidide  Carthage.  Les  supplices  contre  les 
left  te  multipliaient  atec  un  raffinement  cruel, 
>ar  les  monuments  contemporains,  on  pôut  s'en 
3  une  triste  et  fatale  idée.  Dans  le  tnusée  chré- 
dd  Vatican,  on  trouve  quelques^ns  des  débris 
btt  instrumeUts  de  torture;  ils  sont  afll^eut  à 
^  lamentable  tableau  à  reproduire,  parce  qu'il 
itAtë  à  la  fois  et  la  cruauté  des  mcMrs  de 
ae  6t  les  indicibles  souffrances  des  martyrs.  A 
^tte  de  la  persécution,  on  ne  voit  encore  que 
k  genres  de  supplice  appliqués  aut  chrétiens  : 
1  ftit  décapité  à  Rome  (2),  comme  citoyen,  et 
:  éiéVa  f  ieh^e  sur  la  croix  (3),  supplice  ancien 
t  tés  Romains,  et  spécialement  destiné  aux  es^ 
«sj  à  mesure  que  la  persécution  se  développe, 
Ijoùté  le  supplicie  du  feu,  qui  detâit  consuitter 
«ment  le  martyr,  ou  Teau  bouillante  pour  rendre 


«  Propter  quod  (  dit  Origène  )  pisse  snnt  eodesbe  et  incenMP 
m  (Homél.  ii.) 

UiT^   ùà^gpjTbiÇ   «ydugxo^omffChovaii  xdcr'  «vtov  iOTO/dovvrou. 
^  chap.  HT,  Uv.  U.) 
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la  douleur  plus  vive.  Quelquefois  on  le  suqfiendtti 
à  un  arbre  avec  des  poids  énormes  aux  pieds,  m 
Técartelait  étendu  sur  le  dos;  ses  os  étaient  britéi^ 
ses  membres  séparés,  disjoints;  on  flagellait,  ov 
lapidait,  et  dans  Rome,  même  aujourd'hui,  je  M 
répète,  on  montre  encore  les  affreux  instrument 
dont  les  martyrs  étaient  frappés,  brisés  par  le  bow 
reau  (1). 

Cependant  le  grand  fait  de  renseignement  di 
Christ  marchait  toujours,  et  la  croyance  de  la  ctob 
s'élevait  jusqu'aux  césars  mêmes.  Une  question  dé- 
licate a  été  agitée  parmi  les  critiques  de  l'histoîn 
ecclésiastique  :  L'empereur  Philippe  professait-il  Ji 
christianisme?  question  d'autant  plus  curieuse,  qu'i 
ce  point  de  vue  Constantin  ne  serait  pas  le  premie 
empereur  chrétien  dans  la  chronologie*  Arabe  d'ori 
gine,  élevé  daiis  la  Syrie  au  milieu  des  grande 
écoles,  Philippe  apporta  dans  Rome  la  croyano 
orientale;  ceux  qui  soutiennent  qu'il  fiit  chrétiei 
citent  un  passage  d'Eusèbe  très-significatif.  «  D  es 
rapporté,  dit  l'exact  historien  de  l'Église,  que  l'em 


(1)  Prudence,  dans  une  de  ses  hymnes,  a  donné  la  deaeription  di 
supplice  des  martyrs  dans  un  cruel  résumé  : 

Vînctnm  retorlis  bradiits 
Sursum  ac  Ucorsum  cxtcnditc 
Compago  douce  osmium 
Difuïsa  membratim  cropct. 

(Pruil.,  Hymn.  v.) 
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pereur  Philippe  voulut^  aux  vigiles  de  Pâques^  prier 
en  commun  avec  le  peuple  chrétien;  mais  Tévéque 
de  Téglise  ne  voulut  point  le  permettre  avant  qu'il 
fit  la  confession  de  ses  péchés  comme  le  simple 
oé(^hyte>  et  qu'il  se  soumît  à  la  pénitence;  car  au- 
trement il  ne  pouvait  y  être  admis  à  cause  de  ses 
crimes  multipliés  (1).  d  Ce  passage  d'Eusèbe  con- 
state moins  le  christianisme  de  l'empereur  Philippe 
qu'une  certaine  tendance  pour  les  idées,  le  dogme 
et  le  rite  chrétiens,  ou  ce  désir  assez  commun  parmi 
les  polythéistes  de  s'initier  aux  mystères  de  toutes 
les  croyances  dans  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  au 
eulie  de  Mithra  comme  aux  enseignements  d'Osi- 
ris.  Peut* être  aussi  Philippe  avait-il  une  secrète  ad- 
juration pour  la  morale  du  christianisme,  ce  qu'on 
^  ^  déjà  au  cœur  d'Alexandre  Sévère  sous  les  in- 
Vîrations  de  Maméa.  Tous  les  monuments,  les 
^tes,  les  médailles,  les  édifices,  prouvent  le  paga- 
^^e  de  Philippe  (2)  :  c'est  lui  qui  ouvre  la  inil- 


(t)  TouTOv  xetrcxci  'koy^  xpi^iavôv  ovra  cv  nfitpu.  t-hç  uorangc 
^  ffao^^a  7ravw;^i^oç  t«v  itti  îto;  fxx^ijo'iac  ev;^û)v  t«  Tr^uOei 
f^^^a^wt  tBi\n99i.  Ou  nporctpo'j  9%  otto  tou  tovcxoc^e  Tr/MCTToiroc 

^**   tÇrraCofavocç  ficrocvoeoc  ti  x^pon  lo^^ouciv  «avrov  xocra^sÇai. 

^X"X«ç  Twv  xofr'  avTOv  cutcoc  7rapa^f;^0igvai.  (Liv.  VI,  chap.  xxiii.) 

^  J'ai  trouvé  une  médaille  avec  cette  suscription  :  IMP.  CiESAR. 
^^lUPPVS  AVG.  Sur  le  revers  se  voit  un  temple  avec  cette  légende  : 
'^-^^VLVM  NOVVM.  Ceci  est  tout  païen. 

20 
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lième  année  de  la  fondation  de  Rome,  et,  dans  Im 
fôtes  destinées  à  célébrer  ce  grand  anniversaire,  oh 
voit  des  temples  consacrés  aui  dieux  et  àm  fxé^ 
pieds  où  brûle  l*encens  offert  aux  immorteli. 
Loin  de  secouer  les  antiques  coutumes  romakies, 
Philippe  en  est  le  grand  admirateur;  il  aime  k 
cirque  et  ses  jeux  avec  passion.  Dans  les  réjoub- 
sances  qui  furent  données  pour  ouvrir  le  siècle  noiH 
veau,  solennité  célèbre  déjà  au  temps  de  Virgile, 
on  vk  réunis  dans  l'arène  trente-deux  éléphants, 
dix  ours,  dix  tigres,  soixante  lions,  dit  hyènes,  dix 
léopards,  un  rhinocéros,  quarante  chevaux  indomp- 
tés, sans  compter  les  vaches  furieuses  et  les  tau- 
reaux mugissants.  Ce  fut  un  beau  cirque  que  celui-là, 
et  nulle  parole  ne  peut  rendre  l'impression  que 
cette  lutte  épouvantable  devait  produire  sur  le  spec- 
tateur, ivre  d'enthousiasme  et  de  joie.  Philippe  as- 
sista à  tous  ces  jeux,  qui  durèrent  trois  jours  et  trois 
nuits,  au  milieu  du  peuple  nourri  par  les  distribu- 
tions de  blés  et  de  viandes  sacrées;  ce  qui  éloigne 
toute  idée  et  toute  action  du  christianisme.  Peut- 
être  même  dans  ees  grandes  luttes  du  cirque,  ou 
combattirent  deux  mille  gladiateurs  (1),  il  y  eut 


(1)  Squs  les  Gortlieos  et  soiu  Philippe  on  vit  dans  une  lutte  da  cirque  ; 
«  Elcpluiutes,  33;  alces,  10;  tigres,  40;  leones,  30;  leopardi  mansueti,  10: 
bieiiucs,  cqiii  fcri,  41.  »  (Capitol,  in  Gordian,  Yita,  p.  130.}  CéHaii 
milieu  dv  CC8  cirques  que  souvent  étaient  jetés  les  chrétiens. 
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<|tielqiieft  martyrs  KTrés  aux  bétes  !  Jeux  gigantesques 
«tant  les  temp^  modernes  ne  peuvent  se  faire  une 
\é  :  é6B  milliers  d'hommesirobustes  et  beaux  aux 
aree  des  bétes  féroces  s^entr'égorgeant  entre 
»;  ées  cria,  des  rugiseements,  du  sang  versé  à 
fiets;  la  poussière  s'élevant  jusqu'aux  cieux;  tandis 
qôe  les  spectateurs,  agités  par  faspect  d'une  belle 
«r&Be,  faisaient  fléchir  l'amphithéâtre  de  pierres 
larges  et  cairées  sous  leurs  trépignements.  Ce  ter*^ 
vible  Bpeetacle  s'est  reproduit  à  mon  imagination 
vêvease  du  passé,  en  visitant  les  débris  du  Cotisée 
4t  Rome,  l'arène  de  Nîmes  et  les  grands  cirques  de 
Térone  ou  deTarragone  (1);  je  voyais  encore  des 
nilliers  de  tètes  sur  les  gradins.  Ces  loges  grillées 
de  fer^  vides  aujourd'hui,  donnaient  asile  aux  ani-« 
manx  léroces  et  aux  gladiateurs;- cette  arène,  où 
ermsseht  des  fleurs  rares  sur  la  pierre,  était  foulée 
par  des  myriades  de  spectateurs,  qui,  au  signal 
donné,  V(si\  attentif,  voyaient  commencer  la  terri- 
ble lutte.  Des  croix  et  des  statues  pieuses  s'élèvent 
aujourd'hui  dans  le  Colisée  de  Rome,  et  l'on  n'en- 
tend phis  que  le  chant  plaintif  des  litanies  récitées 
par  les  paysans  de  la  campagne. 


(i)  Je  crois  ramphithéâlre  de  Tarragone  le  plus  vaste  et  le  mieux 
coDserré  ;  celui  de  Vérone  vous  laisse  une  vive  empreinte  de  la  gran- 
deur du  peuple  romain.  Il  faut  lire,  au  reste,  le  beau  travail  du  car- 
dinal Miffej,  Verona  iUuêtrata. 
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Le  caractère  général  de  cette  persécution,  depuii 
Adrien  jusqu'à  Dèce,  est  encore  tout  religieux;  les 
chrétiens  ne  sont  pas  assez  forts  pour  former  «n 
parti  menaçant,  comme  ils  le  deviennent  après  Dèee 
jusqu'à  Diodétien,  période  où  la  persécution  prend 
un  caractère  politique,  parce  que  la  résistance  se 
transforme  en  une  conspiration  active  à  la  Teille 
d'un  triomphe.  Jusqu'à  ce  temps,  si  les  chrttieiis 
sont  persécutés,  c'est  qu'on  sait  mal  leurs  mœurSy 
leurs  habitudes,  dénoi^cées  par  les  clameurs  du 
peuple  et  des  pontifes;  ils  sont  accusés  surtout  de 
crimes  imaginjJres  et  du  plus  grand  à  cette  époque, 
la  désobéissance  aux  édits  des  césars. 

Ces  opinions  si  fausses  de  l'univers  romain  watt 
l'esprit  du  christianisme  imposent  le  devoir  à  Tlu^ 
torien  de  pénétrer  dans  les  habitudes  de  cette 
agrégation  secrète  qui  s'agite  et  grandit  avec  une 
ténacité  si  remarquable  qu'elle  devient  un  siqet 
d'effroi  pour  l'ancien  monde  :  les  pontifes  se  de- 
mandent si  les  derniers  jours  du  paganisme  sont 
arrivés,  et  si  le  pouvoir  des  césars  est  impuissant 
pour  comprimer  cette  croyance  nouvelle  et  pariH 
site  qui  s'attache,  comme  le  lierre,  au  vieil  édiice 
de  la  société  polythéiste  jusqu'à  sa  ruine. 


CHAPITRE  IX. 


MŒURS,  G0UTUIIE8,  DOGTiniES,  HIÉRAIGHll 
DU  CHRISTIARISIIB. 


Quand  on  Yeut  pénétrer  dans  l'histoire  mysté- 
^euse  des  premiers  temps  du  christianisme,  il  est 
^^Ux  sortes  de  monuments  qu'il  faut  spécialement 
insulter  :  1®  les  apologistes  (1),  qui,  appelés  à  dé- 
'^tidre  les  fidèles  sur  les  accusations  populaires  diri- 
S^es  contre  la  foi  nouvelle,  étaient  tout  naturelle- 
ment entraînés  à  peindre,  à  justifier  les  mœurs,  les 
^utnmes  innocentes  de  leurs  frères  calomniés; 
^^  riconographie  chrétienne,  les  monuments  res- 
tés debout  à  travers  les  âges,  qui  reproduisent  les 
Bcènes  ou  les  symboles  de  l'Ëglise  à  son  berceau. 
A  l*aide  de  ces  deux  sources  précieuses,  on  peut 
reconstruire  les  premiers  temps  de  la  société  pieuse 


(1)  Je  désirerais,  pour  la  propagation  des  doctrines  chrétiennes,  qu'une 
traduction  populaire  des  Apologistes  fût  répandue.  Ils  ont  réfulé  toutes 
Us  ohiections  de  la  philosophie  moderne. 
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et  ardente  dont  le  triomphe  se  prépare  avec  tant 
d'éclat  deux  siècles  plus  tard.  La  prédication  pri- 
mitive avait  fondé  un  enseignement  plutôt  qu'une 
société  régulière  (1).  On  voit  des  apôtres  qui  prê- 
chent, des  disciples  qui  développent  les  doctrines; 
les  diacres  sont  une  création  des  temps  apostoli- 
ques. Les  évéques  appartiennent  au  i^'  siècle  (2); 
chaque  cité  a  le  sien ,  le  plus  souvent  un  vieillard, 
un  ancien  élu  par  ses  frères,  qui  les  exhorte,  les 
fortifie  et  les  console.  La  vie  des  chrétiens  n'a  rien 
de  cette  publicité  qui  forme  un  culte  avoué;  les 
fidèles  se  cachent  pour  prier  et  célébrer  leurs  mys- 
tères. Le  plus  grand  de  tous,  le  sacrifice  du  pain  et 
du  vin,  s'accomplit  au  milieu  des  ténèbres,  dans 
les  catacombes;  le  tombeau  des  martyrs  forme  Tau- 
tel;  la  pierre  du  milieu  est  sanctifiée  par  des  liba- 
tions innocentes  :  des  flambeaux  de  cire  blanche 
éclairent  de  leur  paie  lueur  (3)  les  milliers  de  fidèles 
agenom'llés;  les  anciens  font  de  pieuses  lectures  ou 
récitent  les  épitres  écrites  par  les  frères  sur  les  dou- 


(I)  OUy  comme  U  dit  ttînt  Ignace  {ad  Ephn.,  u»i,  p.  13),  sjie  r^ 

publique  chi^ticnne  sous  la  biérarchic,  Ie,cap;rtav. 

(ï)  Le  mot  c%-^que  vient  sans  dente  4e  •tacnioimv,  lni^'rfl*-,  èi^ 
minittrer.  Saint  Paul  le  prend  «lans  ce  sons  :  C7ri|jLS>.gt(r0at  thç  6xx>i- 
o'caç  t  ((  bien  administriT  rK;^lisc.  »  (Paul,  ad  Tirnoth.,  i.) 

(S)  On  80  tcrvait  aussi  de  lampes  sépulcrales.  Oo  a  retiré  du  cHne- 
tière  de  Saint-Galiite  une  de  ces  lampes  sur  laquelle  se  trouve  la  figim 
d'un  chrétien  martyr  avec  la  palme. 
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Jeun  4'uM  penécutiou  kâataine  (1)  et  le  courage 

qn'ik  ont  wicmM  %u  témcngaant  da  leur  foi.  Im 

çginoii»  4e  la  mes&e  sooi  eacore  une  image  fidèle  da 

CB  qu'étaient  las  praoaières  assemblées  des  chré- 

tÂna  jeéamis  poMr  prier  Dieu  et  s'instruire  :  quel- 

ijiifia  ovaîfiooi  fiarventes,  que  les  diacree  récitait  à 

Jsaiita  "mXy  iprécèdent  la  lecture  des  épitres  et  de 

1  ^fi^angile,  préparatioa  à  ce  grand  symbolisme  d'un 

J^eu  fait  liomoie  ;  wfin  ^  la  communion ,  le  repas 

fraternel ,  l'agape  'du  Seigneur,  est  le  témoignage 

r^[alité  )iu<naiiie>  car  tous  mangent  le  même 

ia  à  la  taUe  coBimune  (2) . 

La  doctriw  fondamentale  du  christianisme,  c'est 

E^^anour^^ansson  acception  la  plus  ardente,  et  kf 

«Aîafirae  eont  chargés  «  de  rompre  le  pain  par  les 

i39lMas$  1^  île  portent  les  aumônes  et  l'eucharistie  à 

^^aa^ie  pain  du  ciel,  le  viatique  qui  prépare  la  voie 

P^r  la  vie  étemelle.  L'évéque  est  le  chef  de  cette 

^^Oiét^s  chai^  de  la  police  et  de  la  direction  de 

^^Mlqii»  eooununauté  ou  église  :  quand  l'heure  du 

^^rt|fre  a  eonné  (elle  est  fréquente),  les  chrétiene 

^^  ffilte  e^tollre|lt  la  prison ,  pour  assister  ou  en^ 

^ï9^illil|Ar  leiffis  ûires  du  geste,  de  la  voix,  en  atted^ 

^  (^)  La  fiMrmiilfa  de  cm  leUret  ae  ïnm^re  ikBi  réj^ltre  des  msrfyn  de 
^Ton  à  leurs  frères  des  autres  églises. 

.(^  Cm  fogatèmi  aoul  en  patUa  veprpdvMa  nir  m  wreoipliaf^  Uré  du 
^^^»Mlièra  da  Saiiika-Liicme. 
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dant  la  mort  eux-mêmes  ayec  la  sérénité  sur  le  front 
et  le  mépris  de  la  vie  au  cœur  :  ce  martyr,  ils  de- 
mandent à  Tenseyelir  comme  une  grâce;  son  sang 
est  précieusement  recueilli  dans  une  fiole  ou  dau 
une  amphore,  avec  la  palme  qui  indique  la  mort  de 
la  chair  et  le  triomphe  de  l'âme  (1).  Chaque  lam- 
beau de  ses  vêtements  est  un  souvenir,  une  sainte 
relique;  on  chante  des  hymnes  en  son  honneur^ 
comme  les  Spartiates  récitaient  des  strophes  en 
souvenir  des  héros  morts  pour  la  patrie;  les  cata- 
combes recèlent  encore  ces  pieux  débris  dans  ke 
entrailles  de  la  terre.  J'ai  recueilli  bien  des  tracea 
de  ces  premiers  symboles  chrétiens,  dans  un  ptito- 
rinage  aux  cryptes  de  Rome,  solitude  si  aimée;  jriua 
d'un  de  ces  symboles,  je  les  ai  retrouvés  au  miuaée 
du  Vatican ,  collection  précieuse  de  ces  vénérabki 
débris.  Sur  les  plus  antiques  sarcophages  ou  sur  ks 
monuments  natifs  de  la  société  chrétienne  se  voit 
l'image,  la  physionomie  du  Christ  jeune,  aux  traits 
l'éguliers  (2)  :  quand  c'est  l'art  romain  qui  reproduit 
le  souvenir  du  Fils  de  l'homme ,  on  distingue  la 
pureté  du  trait,  la  fermeté  du  ciseau,  traditions 
artistiques  des  beaux  temps;  quand ,  au  contraire, 


(i)  J*6n  ai  recaeîUi  une;  on  y  toil  une  palme  et  cette  Inscriptioa  ; 
SANG  SATVRNI. 

(i)  Telle  est  la  figure  du  Christ  dans  un  des  cénotaphes  du  cineiftra 
de  Saint-Sébastien  de  Rome. 
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c'est  le  pauvre  artiste  chrétien,  refoulé  dans  les 

ê 

catacombes,  il  y  apporte  sa  piété  ardente,  mais  un 
Srien  CBÔMe  talent  de  dessin  (1);  peut-être  est-ce  à 
la  hieur  des  fland)eaux  que  ces  traits  ont  été  dessi- 
nés ^  et  Fartiste  inconnu  était  à  la  Teille  de  son 
martyre.  Que  de  sensations  divines  et  profondes  en 
présence  de  ces  monuments  sauvés  de  la  Rome  mi* 
tenmiM,  comme  disent  les  antiquaires!  Ici  la  nais- 
sance de  Jésus  dans  une  pauvre  <7èche ,  TEnfant 
divin  entre  le  bœuf  et  Tàne  (2),  symboles  de  Tagri- 
culture,  de  la  patience  et  du  travail;  Joseph  et 
Marie,  penchés  auprès  de  lui ,  paraissent  dans  une 
pieuse  admiration.  Là  le  Christ  tient  un  agneau 
sur  son  cou,  la  parabole  populaire  du  bon  pas- 
leur  (3);  puis  le  paralytique  debout  porte  son  lit 
mr  les  épaules,  avec  la  fermeté  d'un  homme  plein 
de  santé  et  de  vie  (4).  Sur  un  grand  sarcophage  du 
dmetière  Saint-Sébastien  (je  crois  ce  monument 
d'une  époque  plus  moderne ,  car  il  a  été  fait  hors 
des  catacombes),  l'artiste  a  retracé  l'entrée  de  Jésus 


(I)  Ce«t  66  qu'on  peut  Toir  dans  on  autre  cénotaphe  qui  porte  cette 
légende  :  ZESVS  CaiSTVS. 

(^  On  peut  Toir  le  modèle  de  la  crèche  incrufté  sur  un  très-ancien 
>ite«il  d^MMé  au  musée  Victorin  à  Rome. 

(9)  Ce  sjmhole  est  très-souvent  reproduit  sur  les  monuments  chré- 
tîeos  du  iii«  siècle. 

(4)  Dans  la  Moma  iubttrranêa  on  a  dessiné  Tinuige  du  paralytique 
tkée  d'un  sarcophage. 
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à  Jérusalem  dans  la  solennité  des  palmes,  eateurt 
de  peuple  (|ui  chante  le  hoêmmal  Le  Sauwur  art 
monté  sur  Tàne  traditionnel  ;  sa  figure  ai^artîtat 
au  beau  temps  de  Técole  antique  ;  les  dr^erie% 
la  dispofiîtKMi  des  groupes ,  supposent  on  artiila 
aTancé  (1)  :  a'wi  ua  baa-relief  de  Tépoque  adriewM« 
Les  tottbeaiix  chrétiens,  les  TÎtraui  ou  les  ffknm 
gradées,  reproduisent  wuTent  un  livre  d'évangila 
ouwrt  avec  toutes  les  phases  de  la  vie  du  Chiist, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  passion;  puis  ksni^ 
très  Pierre  et  Paul  sous  les  traits  distincte  que  j'ai 
déjà  indiqués  (2)  :  Paiii ,  4vec  ka  eariotères  d'«i 
philosophe  et  d'un  penseur,  le  crâne  chauve,  la 
Iront  haut;  Pierre^  plus  simple,  plus  hoiBBie  da 
peuple,  ies  cheveui  coupés  courts  «ur  le  front  r^ 
Irécî ,  à  la  manièpa  des  esclaves  daoa  les  pièces  4a 
SKrenoe  tt  de  Plante. 

Les  véritables  eeuvres  des  premiers  artistes  jcha^ 
tieiiB  trouvées  dans  les  catacombes  conservent  toutfli 
une  forme  symbolique,  et^  selon  moi ,  fins  ce  a^ 
ractère  mystérieux  est  marqué  sur  les  monuments, 
plus  ils  se  rapprochent  de  Tépoque  primitive;  car  le 
symbolisme,  pour  une  opinion ,  se  reporte  toujours 
au  temps  de  ténèbres,  de  persécutions  et  de  aouf- 


(t)  Tiré  d*un  bas-rclicf  antique  du  iii*  siècle  (muiéi  da  Vfttiioj 
(B)  Tiré  d'un  lareo^haire  àii  cîMetièN  de  ffiint  Caliit» ,  «fic  «pllt 
légende  :  PSTRVS-PAVLyS. 
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tmncMi  ainsi  les  hiéroglyphes  du  poissoi!,  de  I'm 
Ai  pMfaeiir^  dé  la  balaMe^  de  la  fN^me, 
totqours  empreints  snr  les  tombeaux  des 
cryptes,  Kmontont  aux  premiers  siècles  chrétiens, 
éoÊA  ib  ferment  la  pensée  écrite  et  les  signes  par- 
lé» (I).  Siir  cette  amphore  on  voit  une  palme  aTec 
ce  mot  :  mmg.^  abré^  du  substantif,  pour  en  expri*- 
mottr  le  triste  usage.  Cette  pierre  du  sarcophage  re^ 
produit  une  série  d'hiéroglyj^es,  surtout  le  pois^ 
0on  et  ia  balance  :  le  poisson,  symbolisme  du  mot 
grec  liuBm.ç.,  dont  tes  premières  lettres  forment  les 
xalialeB  de  Christ,  fU  de  Dieu,  Sauveur;  puis  la  ba- 
lance, image  de  la  jnstîce  el  de  Tégalîté. 

Sur  l'an  de  ces  aanoophages  se  trouve  dessmé  le 
cbuHkKer  à  sept  branches,  Baniel  dans  la  fosse 
^it  Mous;  Mr un  bijou «ttique du  musée  Yidorin, 
l'artiste  ebrétien  a  gravé  saint  Jean  le  baptiseur 
^^c  sa  peau  d'agneau  et  la  croix  haute  de  Ten-^ 
^igweumrt.  Une  ancienne  tablette  romaine  est 
^BMpreinte  du  aoutmiir  de  la  prédication  de  saint 
^ierrs  et  de  saint  Païul ,  groupés  dans  une  barque 
ia  pèche  asiracuhuse  (2)*  Au  bas  côté  d'une 


(1)  J*8Î  trouvé  sur  Vun  de  ces  sarcophages  le  symbole  de  deux  petit 
^»e«ai  emportant  une  palme;  puis  une  bcche,  une  pioche,  avec  cette 
«^•ciiytte  :  A&EULYS  QY(  YU^T  AN.  LV .  Bfi^U:  WB£NTi  IN  PAGE 
^OR  SVA  FECIT. 

H)  €elto  taUeUe  •ai  rapportée  ^r  i^<WMni,  cl#  ItimereH  lifoHo- 
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tombe,  et  presque  effacée  par  le  temps,  se  trou^ 
parabole  du  paralytique.  Cette  fiole  de  vitrâiL 
tique,  marquée  d'une  palme,  a  contenu  le  8aii| 
martyrs;  cette  amphore  ne  porte  que  le  mi 
gramme  (1  )  du  Qirist;  celle-ci  un  oisean» 
couronne,  une  barque,  une  fleur;  cette  lampi 
pulcrale,  qui  a  éclairé  les  catacombes,  repiéM 
dans  une  grossière  sculpture,  Timage  d'un  nu 
étendu  dans  la  tombe  (2). 

Ces  symboles,  partout  incrustés  sur  les  me 
ments  de  pierre,  sont  les  témoignages  immo: 
des  temps  primitifs  de  la  société  chrétieime. 
débris  des  cimetières  de  Saint-Sébastien ,  de  Sai 
Lucine ,  de  Saint-Galixte ,  sur  les  andennas  i 
romaines,  ont  été  recueillis  avec  un  soin  rdigi 
et  plus  d'une  fois,  dans  ces  poussières  de  la  tu 
je  me  suis  surpris  à  reconstruire  la  société  prim 
de  ces  fidèles,  qui  ne  délaissaient  les  tënèbrai 
cryptes  que  pour  le  jour  sanglant  des  interrogaib 
du  préteur  et  le  martyre.  Sur  une  pierre  tumnl 
s'exhale  cette  triste  plainte,  comme  si  la  tomba 
lait  :  «  Tu  lui  as  donné  sa  récompense,  Veqpai 
dure  ville,  où  est  ta  gloire?  Lui  est  tout  joyeiE 


(t)  Dans  qnélques-iiiiet,  on  trouTe  le  Luait9  etNR  pmc$.  fOm 
de  SaiBt-GalUte.) 

(i)  J*ti  Ta  aiiMi  une  wrte  de  trépM  a?ec  cette  ioscriplioa  :  ■ 
WHJl  W  page  et  IMEXPEaANTlVS  W  PAGE. 
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sa  mort;  Christ  lui  a  préparé  un  autre  théâtre  au 
ciel  (1).  » 

À  côté  de  ce  sépulcre^  un  sarcophage  se  rattache 
à  k  persécution  d'Adrien.  <  Marins  adolescent  y 
chef  militaire,  a  assez  vécu,  parce  qu'il  a  donné  sa 
lie  et  son  sang  pour  le  Christ  ;  maintenant  il  re- 
pose en  paix  ;  ceux  qu'il  aimait  ont  fait  cette  tombe 
et  l'ont  baignée  de  larmes  (2).  »  A  quelques  pas,  une 
froide  pierre  contient  une  profession  de  foi  sortie 
des  entrailles  de  la  terre  :  «c  Je  crois  parce  que  le 
Rédempteur  a  Técu  et  qu'il  est  ressuscité;  dans  ma 
dudr,  je  Tois  mon  Seigneur  ;  moi ,  Basile ,  fils  de 
SsUuste,  époux  de  Gr^orie,  je  fus  saisi  par  un  mé- 
cbant,  porté  sur  ce  rii^age,  où  il  me  frappa  d'une 
iQort  cruelle  à  l'âge  de  vingt-six  ans  (3).  »  Non  loin 

11)  SIC  FRABMU.  SBRYAS  YESPASUNB  :  DIRE  avrTAS 
^  6LOEIAB  TVB  ATTORI  PREMIATVS  ES  MORTE  GAV- 
Ittm  LETARE  PROMISIT.  ISTE  DAT  CHRISTVS  OMNIA  TIBI 
QTI  AUVM  PARAVrr  THBATRUM  IN  CELO. 

(H  TBMPORB  AMUAKI  IMPBRATORIS  MARIVS  ADOLES- 
CDIS  DVX  HnJTVM  QYI  SATIS  VIXIT  DYM  YITAM  PRO 
CUIO  €YM  SANGYIHB  CONSYNSIT  IN  PAGE  TANDEM  QYIEYrT 
HHB  MERBHTES  CVM  LACRIMIS.  ET  MBTU  POSYBRYNT. 
I.  D.   YI. 

(B)  Inscription  (Ton  sarcophage  dn  cimetière  Saint-Calixte  :  CREDb 
QVIA  RBDRMPTOR  MEY8  BIBIT  IN  NOBISSIMO  DIB  DE 
TERRA  SYSQTABIT  ME  ET  IN  CARNE  MBA  YIDEBO  DOW- 
BYM  MBYM  EGO  BASILIYS  FILIVS  SALTBYDl  E  GREGOBI 
OMIYGB  YIYYS  DOM  IREM  IN  MANDATVM  IPSOBYM  MALVS 
BOMO  APREHENDIT  ET  PORTABIT  ME  IN  BIBYM  ET  OCCISIT 
BB  MORTEM  CRYDELEM  IN  INFANTIALBM  MBAB  ANNOBYM 
BYODBQM  IHD  X1Y  MBN8  MAGE  DIB  XXYI. 
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de  edtte  tombe  qui  récite  son  histoire  répœe  en  ki 
paix  du  Christ  Hilaire  y  autre  martyr.  Une  irieiHc 
inseription  grecque^  décbifiCrée  atec  ({uetçue  peiiie. 
Hi^ft  donné  le  i^ns  qu'on  va  Infe.  «  Claude  et  faltt^ 
nus  étant  consuls  aux  nones  de  novembM,  wfr  |Mi 
de  vendredi  (lune  24),  Luce  a  élevé  ce  mofnmieiilj 
Séréra,  fiDe  très-chérie,  et  à  son  esprit  saint,  mofi 
martyre,  âgée  de  trente-six  ans  onze  mois  et  tiég* 
jours  (1).»  ■•• 

En  contemplant  ces  débris  funéraires,  oes'  fiehft 
ces  palmes,  ces  inscriptions  si  multipliées,  on  p&à 
se  convaincre  que  le  christianisme  s'étendait  à  tôntei 
les  classes,  à  tous  les  âges,  et  que  de  Teselave  il  n% 
levait  jusqu'au  maître,  au  sénateur,  au  tribun /l 
Taffranchi  du  palais,  à  la  vierge,  à  la  conrtiisttM 
ou  à  la  matrone  romaine.  Les  inscriptions  în^i 
quent  ces  immenses  progrès,  et  déjà ,  sous  IWin^ 
tien ,  qui  n'en  put  préserver  son  palais,  là  s^ilifi 
morale  d'^alité  et  de  fraternité  semblait  plair*  i 
cette  société  épuisée.  Â  Rome,  on  peut  voir  encdlJ 
la  tombe  de  Flavius  Clemens,  consul ,  et  les  atiri 
buts  chrétiens  qui  la  décorent;  les  catacombe 
étaient  la  Rome  souterraine;  les  chrétiens  ym 


(1)  KfiDZOvAE.  K>oy.  AE  Tu  £A  nATCRN«J.  Nu  NEIS  NOBER 
B/)EI  Bouc  AEI.  £  BE  NE  PES  Aov  NA  XXIII  AEVKËC  ^B  AE  f .  1 
BH  RA  PECCEME  PoCO  NEtE  £A  9tQ  n£R£n«  U»m  ihff 
TOVA  ANNOY.  ED  tfUCCoii.  Rft».  N.  XI  AE  Fw.  N  X. 


ssient  le»  vie  dans  ces  dpyi^teft  oréusées  d«|^ift 

fougues  années  prar  tûrer  la  pierre  <|bî  servait  mx 

gmids  mominefito  àe  la  Rome  au  soleil.  Les  fidèles 

avaient  choisi  œs  gsderies  soiiterraiiies  pour  échap-^ 

per  SAfx  pourstiitee  des  magistrats  et  célébrer  en 

]Mdx  les  mystères  y  comme  les  sectateurs  de  tant 

#atttre^  cultes  qui  ataieot  toute  liberté  à  Rome. 

Bans  ces  cryptes  on  toit  p^e-mèle  tombes  et  au« 

tek,  car  les  autels^  alors,  étaient  des  pierres  sépnl- 

craies;  on  passait  de  Toraison,  de  l'hymne,  au  chant 

et  doulenr,  au  martyre;  les  catacombes,  s'il  est 

permis  d'ainsi  dire,  araîent  leurs  honneurs,  leurs 

dignités,  leurs  professions,  et  des  inscriptions  indi*- 

^pient  même  len  fonctions  de  fossoyeurs,,  creusema 

de  sépulcres,  comme  une  des  charges  les  plus  actives 

^  cette  grande  Tille  des  morts  (1), 

Ueiistence  triste  et  lamentable,  la  yie  des  cryptes 
pour  le  christianisme,  s'étend  surtout  dans  la  pé- 
riode difficile  de  la  persécution  de  Néron  à  celle 
fc  Dèce^  comme  les  chrétiens  ne  sont  pas  asser 
^  pour  résister,  comme  leur  nombre  est  res- 
treint encore,  ils  se  cachent,  se  dérobent  à  la  lu-* 
osière;  ils  n*afifirontent  point  leurs  ennemis  par  des 


(1)  l*ti  la  sur  nn  de  ces  cénotaphes  : 

SBRGIVS  BT  JVNIVS  FOSSORBS 
B.N.M.  Df  PACB  BISOM. 
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insultes  et  d'audacieuses  manifestations.  Depuis 
Dèce,  c'est  un  grand  carnage^  une  bataille  engagée 
entre  les  victimes  et  les  bourreaux  ;  on  se  cache 
moins,  parce  que  la  victoire  est  plus  proche  et  in6* 
vitable.  Alors  les  chrétiens  se  montrent  au  cirque^ 
ils  marchent  la  tète  haute;  on  les  massacre;  nuôs^ 
comme  ils  pressentent  un  inévitable  succès  ^  ib 
tombent  en  disant  :  a  Le  lendemain  est  à  nous.  > 
Ainsi  se  montrent  les  grandes  opinions  à  la  veille 
de  leur  triomphe. 

Au  milieu  de  Rome  même,  le  centre  de  la 
persécution  y  la  succession  des  pontifes  et  des  évè» 
ques  n'est  pas  interrompue,  ce  qui  est  un  témoi- 
gnage historique  plus  merveilleux  que  les  miracles 
mêmes.  J'en  ai  clos  la  série  dans  le  i^  siècle  à 
saint  Clément;  après  lui  un  prêtre  de  Syrie ,  du 
nom  d'Ëvariste  (1),  gouverna  l'église  de  Rome;  re- 
vêtu de  la  souveraine  puissance  catholique  lors  de 
la  persécution  de  Trajan ,  il  subit  le  martyre,  la  fii-^ 
taie  et  glorieuse  destinée  des  chrétiens.  Après  lui 
saint  Alexandre  (2),  puis  saint  Sixte  (3),  tous  deux 
Romains  de  naissance;  Télesphore,  poète  (4),  mu- 
sicien ,  à  qui  l'on  attribue  l'hymne  Gloria  m  exed^ 


(1)  De  100  à  109. 
(S)  109-119. 
(3)  117-1«7. 
(l)  117-139. 
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m:  Hygin  (t)|  qni  eut  la  douleur  de  xoir  les  grandes 

hérésies;  le  premier  des  Pie  (2),  nom  chéri  des  po»- 

ttfes  de  Rome;  Ânicet,  qui  souffirit  le  martyre  dans 

la  persécution  de  Harc-ÂUrèle ,  temps  de  grandes 

kimières  et  de  vertus  éminentes  pour  l'Ëglise;  Âni- 

€Êty  en  communion  constante  avec  Polycm*pe  et 

Jvstin  (3);  Soter,  le  grand  aumôneur  (4)^  le  pontife 

indulgent  pour  les  faibles  et  les  relaps,  après  ces 

affreuses  persécutions  qui  affligèrent  le  monde. 

Êleuttière  fut  élevé  à  Tépiscopat  de  Rome  sous 

Commode,  et  à  lui  se  rattachent  bien  des  légendes 

primitives.  La  supériorité  du  pontificat ,  à  ce  temps 

reculé,  semble  incontestable;  c'est  à  Êleuthère  que 

Tëglise  de  Lyon  adresse  sa  douce  et  lamentable 

épitre  sur  ses  courageux  martyrs,  diacres  et  vierges. 

On  vient  de  toutes  parts  visiter  Rome  et  le  tombeau 

de  Pierre  et  de  Paul  (5),  Victor  succède  à  Êleu- 

Uière;  esprit  absolu,  il  soulève  des  oppositions  dans 

l'èpiscopat  (6).  Après  lui  Zéphirin  gouverne  l'Église, 

<^ujs  kl  neuvième  année  de  Sévère  jusqu'au  règne 

d'Héliogabale  (7).  Le  christianisme  subit  alors  à  la 


,<?  t57-l«g. 

(*)  H»a  a>i.  Ce  fat  le  premier  des  papes  qui  écrivît  en  latin. 
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fois  les  persécutions  de  Sévère  et  k^  grande  ^àm^r 
mes,  les  raontaniste^  en  tête,  esprits  iipfiitoyiUii^ 
sans  niiséricx)rde,  qui  ne  peuvent  compnendn  ipife 
le  pardon  (l'aoïnisUe)  est  la  première  loi  du  napdft 
quand  il  a  été  YÎ^ement  secoué.  La  fbrM  estlÉte 
du  martyre  est  une  exception  dans  les  YoieB  fa^ki» 
tuelles  de  la  vie  humaine;  il  n'y  a  que  le^  àflMl 
d'élite  qui  se  soumettent  à  la  souffranep  pour  «m 
opinion. 

La  papauté  de  Calixt^,  qui  vient  ensuite^  ùxfÊê 
une.  grande  époque  dans  Thistoire  du  chrisiMk 
nisme  (1),  temps  où  l'Ëglise  s'élève  du  milieu  def 
cryptes  au  grand  jour,  à  la  face  du  soleil.  Jusqu'ici 
les  sépulooes  des  martyrs  servaient  d^autels,  k  It 
lumière  des  torches,  dans  les  catacombes;  sous  (a 
règne  de  Sévère,  les  premières  églises  sont  bàtiii  t 
la  forme  en  est  simple  et  tient,  pour  ainsi  diw, 
au  triste  aspect  des  assemblées  chvétiei)ne$;  m 
portique  austère  précédait  l'église,  avec  «ne  giH 
lerie  autour  du  champ  sacré,  la  terre  des  mmlt^ 
où  l'herbe  croissait  épaisse  sur  les  toiirt>es  (2);  Hi-, 
d'un  côté  se  trouvait  une  chaire  de  pierre  (cathe- 
dra  episcoparum)  y  de  l'autre  le  baptistère  pQjar  )^ 
catéchumènes  et  le  x^esiibulum  pour  les  pé<^ws 


(1)  219-223. 

(2)  Comae  i  Sainl-AniiMWM  de  liilMi,  où  le  otmpo  «urte 
la  bajiilique. 
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«tttii»  Pli  toMjbjp  4m  miHfr%,  «'élevait  pour  1»  ç^ 

fODMmM4  si  RAtHrel  qu«  de  repn»^ii»  1^  cbA$«w 
f{ui  wq^p^Utut  AM  ômQtii>Ps>  DQft  iam,  nps  er^Y^nr 

Le  pontificat  4a  f^Ml^  M  jnacqu^  gar  la  paii 
VKfon^  4fl  l'Ëgli^»  ^upMne  pers^tjo«  n'éclata 
ipolente,  »  «e  n'dft  diu)8  1«»  piwvjppes  quelque^ 
iO]#Tefn@f|ts  du  peuple  oontue  le»  ehEétieoa.  Ui 
fffip^yrfi^fipiUeot  ^  lamif-  de  1«  luMo  sanglante. 
UiiifH  pei|t  p»ci^quem»qt  prgani«ei:  quelques  oour 
Itlp»  4e  4'%Use  :  of\  \\à  atti4l>ue  l'insititiitiem  d^ 
QHgtn^ï^o^,  BHsq^te  par  de  grand»  jeûnes^ 

mam  isrsAt^w^  y»m  ^e  4euii.  Le  paii«e  Catùit» 

^fam\  inai^r  dan^  une  sédition,  du  peuple.  Ia 
durée  du  pontificat  d'Urbain  fut  aussi  paisible,  sous 
Flandre  Sévère  (3),  l'admirateur  du  christia- 

(I)  U  cimetière  de  Saiot-Ctlixle  a  été  longtemps  célèbre  à  Rome;  la 
fNvtde  «M  tamfcw  Mat  au  muée  do  Vaticu. 

W  L'égUte  si  antique  de  Parie  (vu*  siècle)  a  des  statues  et  de*  images. 
^«oMItt  poaWf^oMa  i  i«  fawklioD? 
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nisme.  Quand  cette  époque  de  tolérance  et  de  pro- 
tection fut  passée,  Pontien ,  ordonné  fupe  sptèB  la 
mort  d'Urbain,  subit  l'exil  dans  Ftle  de  Sardai- 
gne  (f  );  puis  Tint  le  pontificat  de  saint  Ântère,  mort 
dans  la  persécution  de  Maiiniin  (2).  Ainsi  des  al- 
ternatives de  tolérance  et  de  proscription  ^  telle  est 
la  situation  de  la  foi  à  cette  primitive  époque;  la 
vénérable  autorité  de  Tévéque  de  Rome  y  sa  supré- 
matie est  presque  partout  reconnue,  saluée;  on 
lui  écrit  pour  se  mettre  en  communion  avec  lui  et 
le  consulter  sur  les  préceptes  et  les  maximes  de 
TËglise ,  qui  sont  la  loi  générale. 

Rien  de  plus  antique  que  le  nom  et  la  dignité  du 
pontificat  suprême  dans  les  monuments.  <  Saint 
au  pape  Cyprien ,  prêtre  et  diacre  de  Rome  (3),  » 
est-il  dit  dans  une  vieille  épitre  de  saint  Cyprien. 
Saint  Justin,  martyr,  lui  donne  le  titre  <  de  saint 
apôtre,  père  des  pères  (4),  »  et  des  vers  de  Tépoqu^ 
tertultienne  détaillent  la  chronologie  de  saint  lin^ 
Clet  et  Ânaclet  (5).  «  L'église  romaine,  dit  sainfc 
Irénée,  est  l'église  principale  autour  de  laquelle 


(1)  29^835. 
(S)  8t»-SM. 

(3)  «  Cypriano  papœ  pretbitera  ot  diaconl  Rome  contittenles  nlutaoï.  • 
(EpUt.  30.) 

(i)  O  tiwxfAoç  «TrofjToAo;  o  tw  iricrc/Mav  ntcmp,  (Qnctt.  !•§.) 
(.'»)  Dans  les  Œuvres  de  TeiHullien. 
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doivcnl  converger  toutes  les  autres  (1);  »  et  aux 
Icmps  postérieurs^  Grégoire  de  Naziancc  veut 
quelle  soit  le -principe  de  toute  vérité,  la  puissance 
d^tive  du  christianisme  (2). 

Gomme  pouvoir  organisateur  de  TËglise  étaient 
fei  conciles,  primitives  assemblées  de  fidèles,  qui, 
rêunis  dans  un  lieu  déterminé,  délibéraient  sur  les 
iois  de  discipline,  sur  une  doctrine  et  même  sur 
la  culpabilité  d'un  évèque,  d'un  diacre,  ou  sur  l'or- 
thodoxie de  sa  prédication.  Au  temps  apostolique, 
on  voit  plusieurs  de  ces  conciles  à  Jérusalem,  soit 
pour  abolir  la  circoncision  et  les  pratiques  maté- 
belles  du  mosai^ne,  soit  pour  préciser  la  discipline 
iacres  et  régler  leur  administration.  Â  Per- 
et  à  Hiéraple,  deux  conciles  condamnent  l'hé- 
des  gnostiques  et  le  système  inflexible  de  Mon- 
n  (3).  Dans  de  nouvelles  assemblées,  à  Rome, 
,  Corinthe,  on  fixe  le  temps  précis  de  la 
^^ébration  de  la  pàque  (4)  au  dimanche  après  le 
^  4  de  la  lune,  question  chronologique  toujours  dé» 


(1)  «  Prapter  poCîoram  princlpalitotem,  necesse  est  omnium  contenire 
^edetiaD,  hoc  est  ees  qui  sunt  condigne  ftddes.  »  (Stint  Irénée,  lif.  UI, 
CmiI.  htr9$e$t  DL) 

(Greg.  Nax.,  Garm.  de  VUâ  $uâ,  572.) 
(3)  152-17a. 
(i)  IM. 
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battue.  Le  concile  de  Carthage  détermine  les  con- 
ditions pour  le  baptême  des  hérétiques,  les  loié  dé 
la  richesse  et  de  la  fortune  des  clercs  (1).  Nul  d'enfrè 
eux  ne  pourra  être  curateur  de  biens,  âtin  qii^îi  ne 
puisse  s'absorber  daiis  les  àltaîres  mohadiriës  (sij.  La 
plupart  de  ces  conciles,  dans  la  période  qui  s'étena 
depiiis  le  li^  siècle  jusqu'à  la  persécution  de  Dèëc! 
(  la  grande  épreuve  du  christianisme,  tiolente  iutic 
contre  la  puissance  impériale  ) ,  sont  destinés  à  U 
répression  des  doclrines  lièrësîarqùes  (3)  et  haraies 
qui  troublent  de  nouveau  rharmoriié  e\  Viihiïè  m 
l'Ëglise.  bès  lor^  il  est  important  pouf  Tliistôii^'â)! 
bien  faire  connaître  lès  caractères  géH^raiix  aë  "ai 
nouvelles  doctrines,  qiii  s'ëcàrtâiënt  un  pefi  aSi 
premières  hérésies,  c'est-li-dirë  dé  la  gnoi,  oh  sctëlièj 
de  àimon  oii  de  Valèritîn. 

Trois  principes,  ou,  pour  parler  plus  exacte^ 
ment,  trois  origmes,  se  révélaient  dans  les  ensei- 
gnements hérésiarques  des  ibm^s  primitiis  de  ji 
sus-Christ  :  1**  le  Judaïsme;  â**  les  divers  système 
de  philosophie  helléniaue;  3^  les  théogonies  d< 
l^antiquité  égyptienne  et  sytiàqiië.  Wih  â&ni  cëlÈb 
période  relativement  moderne ,  les  CUfaetèrés  éé 
hérésies  se  modifient,  et  rÉgliMî  Orttitfdoxe  M 


(1)  ioo. 
(i)  ii7. 

(3)  En  2i0,  242,  %ib,  247. 
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^ftirttar  tsné  dk»  pHudpM  d'um  aiitte  natute  e(  d'uilë 
■êlillÉii  titiMterlnittii;  Les  ■jstèflbeB  nOttY^ùi  q«i 
itttfBtuiit  atx  anbiefaiiM  thëdnès  héréguurqueri 
il  mut  dé  Bvduaila  et  de  MBUiichée^  exprenioils 
di  M  dodiiiiè  o^ientolev  cbhtiildateurft  des  gilolti«<» 
^(My  hwc  rëmprêihtè  égyptiatiue  et  persane.  Bhê^ 
élmeké^  M  à  fidetm  otl  à  Babyloné  (1),  est  Foq^iiH^ 
Miew  du  iyBtètiiÀ  des  6ùûi  que  Valentiii  a  elassès^ 
el^be  Bârdesalie  fésitflie  daaé  la  sagetee  et  la  ftnrce 
du  pknmui^  graujte  des  intelligences.  Manid^^ 
ei|iriid*tlnë  grafide  mMilité  et  d'une  vite  cOuleui> 
né  dans  la  Perse  (S)^  élevé  aupt^ès  des  rois  shssani- 
dM)  dèVél^i^pe  sa  théorie  des  deux  prinbities  qui 
sédiiisM  um  ÉMsse  si  ednstdéfable  de  fidèles  et 
ft  Ui  iéséspoif  dek  Pèirès  de  l'Élise.  La  doctrine 
éB  HaiiiiMe  est  eelle  qui  se  contiùaa  le  plus  pitH 
ibndément  dans  le  système  chrétien  j  parce  qu'elle 
eemlirend  detei  sentiments  naturels^  radoration 
4'0n  ^facipe  bon  ^  la  crainte  d'un  prinei]^  mé^ 
éiMht  :  vn  EMeu  pariait  n'a  pb  faire  le  mal^  et  le  ttial 
euiMi  néhnmoikiB  partout ,  comkne  les  ténèbres  à 
eMè  de  la  Mmière^  la  matière  à  cOté  de  l'itttelli^ 
gence.  C'est  en  partant  de  ces  données  que  les  ma- 
nichéens établirent  une  théogonie  mystérieuse , 


\i)  U  nwà  irai  llwi>-A««te>  fm  ISS. 

(4  Mort  «a  sn.  Son  enieigiieineat  est46  SSS  à  Sii. 
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l'histoire  de  la  création  primitive  et  dételoppéSy  «e 
manifestant  par  les  passions,  la  substance  animak^ 
le  dernier  âge,  la  tristesse,  le  démon,  les  archangea;. 
et  ces  actions  simultanées  et  antagonistes  avaient 
créé  le  monde  visible  (i).  Il  y  avait  une  vive  et  ar^ 
dente  imagination  dans  la  théorie  du  mal  telle 
qu'elle  était  expliquée  par  Manichée;  c'était  toute 
une  mythologie  qui  avait  son  symbolisme  et  ses  lé- 
gendes colorées,  brillantes  comme  les  étoiles  d'(^ 
rient.  Des  monuments  restent  encore  avec  dn 
amulettes  gravés  sur  des  pierres  ou  médailles^  pié* 
servatifs  contre  le  démon  et  le  mauvais  génie  (^, 
L'esprit  du  magisme  est  empreint  sur  tout  l'ensei- 
gnement de  Manichée;  il  n'emprunte  au  christia- 
nisme que  le  nom  de  son  divin  fondateur,  et  il  fint 
pénétrer  dans  l'Ëvangile  le  vieil  antagonisme  dX)is 
mus  etd'Ahriman. 

Ces  systèmes  de  théologie  orientale  ne  sont  pas 
les  seules  hérésies  que  l'Ëglise  orthodoxe  dent  oom-* 
battre  :  l'esprit  n'est-il  pas  infini  dans  ses  subti-i 
lités?  D'autres  doctrines  s'élèvent  plus  redoatables^ 
car  elles  ne  sont  que  l'exagération  sévère  des  prin«^ 


(1)  Cette  formule  était  flgarée  sar  des  amalettes.  Beansobre  a  traHé 
avec  érudition,  mais  dans  un  esprit  faui  et  prévenu,  Thistoire  du  ma- 
nichéisme. 

(i)  On  confood  généralement  ces  amulettes  avec  les  abrasai  des  va- 
lentinicns. 
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^pes  posés  par  FËglise  elle-même  ;  elles  proyieii-- 
jDent  d*un  désir  de  perfection  extrême  qui  n'est 
yas  dans  notre  nature  et  qu'on  ne  peut  exiger  de 
nos  cœurs.  Durant  les  persécutions  sanglantes  des 
premiers  siècles ,  si  beaucoup  de  fidèles  avaient 
hautement  témoigné  de  leur  foi  par  le  martyre, 
d*autrÀy  sur  la  menace  des  magistrats  et  des  pon- 
tifesy  avaient  eu  la  faiblesse  de  sacrifier  aux  dieux 
sur  le  trépied  sacré  pour  échapper  aux  tourments 
et  à  la  mort  :  les  âmes  exceptionnelles  seules  sa- 
vent 80u£Drir  pour  une  cause.  Un  grand  nombre  de 
Âlèles,  sans  apostasier  le  saint  nom  du  Christ,  s'6- 
^ent  procuré,  moyennant  une  certaine  somme 
d'argent,  ce  qu'on  appelait  des  liMles  ou  billets  de 
^^crifice  (1),  c'est-à-dire  que  les  proconsuls,  les 
'Kli^trats  romains  attestaient  <  que  tel  chrétien 
^>ait  renoncé  à  sa  foi  et  brûlé  l'encens  sur  les 
^^tels  de  Jupiter  tonnant  ou  de  Junon  propice.  » 
Souvent  ce  libelle  était  une  attestation  fausse  ou 
^^mplaisante  :  il  n'y  avait  ni  renonciation  à  la  foi , 
^  sacrifice  païen  ;  mais  la  responsabilité  du  magis- 
ttBt  était  couverte  et  le  devoir  politique  rempli 
lorsque  la  persécution  cessait  pendant  quelques 


(1)  Saint  Gjprien  s'occupe  des  chrétiens  qui  ont  faibli  dans  It  perse- 
Ciitîoii;  ilfent  qu'on  leur  pardonne,  pourvu  qu'ils  réunissent  ces  trois 
conditions  :  pœniitnti,  op$ranti,  oranti.  (Liv.  IV.) 


intervalles,  et  que  l'Ëglite  revenait  à  la  itâit,  tdiis 
ces  chrétiens,  que  les  cônfeiléë  el  les  Pèreâ  d|>{jel)éftt 
/t^fZ/oit  [afin  de  sigfiàîër  l^actë  de  fdiblessé  qui  lé^  dVîUI 
sauvés)  (l),accouràiêht  vehia  société  dè^  fidèlèi  ^W 
y  reprendre  leur  rarig.  QUe  décider  à  leur  égàfflf 
Dans  la  primitive  Ëglisë,  ^ui*  ce  |)oihl  difflèilë,  détti 
écoles  s'étâieiit  élevées  :  l'une,  pleine  d'ihdul^ili^ 
et  de  droite  raison,  soumettait  lëâ  tidiitM  ^ulëniièsât 
k  là  pénitence  poùi:^  une  tatilë  biéti  explicable,  \oi^ 
qu'on  coiisidérail  les  doûleiirs  itnmeti^s  deft  nlàr- 
tyrs  et  Ténei^ie  surhumâiiie  qii4l  fàllAit  àVoir  jiàlllf 
s*y  exposer  :  conlmëiit  ne  paé  àdïnéttl^  les  àb^ 
iaillaiices  du  cœur  et  de  l'âihe  eh  prépuce  dcfs  pè^ 
rils!  Ainsi  raisonnaiciii  les  fldélé^  diilibdbké^  t)\n 
ne  soumettaient  pas  les  chrétiens  tibèUâti  à  nû  tioil^ 
veau  baptême.  L'école  dêMontânuâ,  tn&étiblë,  lli- 
traitanle,  les  condamnait,  au  contraire,  avec  pliil 
de  rigueur,  plus  de  colère,  qiië  les  Jiiiib  et  lé&  pdlëtiè. 
(c  Les  chrétiens  relaps  avaient  la  toi  potif  lés  sou- 
tenir, et  ils  n'avaient  pas  eîi  le  courage  de  là  véHtè  ! 
ils  s'étaient  souillés  par  la  faiblesse  et  lé  tllëil- 
songe  (2).  »  Ce  n'était  donc  qu'après  des  é^u^ 


(1)  Saint  Cyprien  diitingue  encore  deux  classes  de  pénitents,  let 
libeUaii  et  les  thurifieaii;  les  premiers  avaient  pris  seulement  on 
billet  de  sacrifice;  les  autres  avalent  réellement  sàcHttJ.  tLi4.  ïf,) 

(S)  Saint  Cyprien  dit  encore  :  c  Non  sut>plicitii&  fteA  i&ÉHyfedl.  UA 
causa.» 


immenses,  répétées,  que  Técdle  dé  Mbtitântis  pbf- 
dbndûit  aux  l^dlait,  qu'elle  àpjpëlâit  rëlapé  et  héilé- 
gàts;  ceite  rigueur  plAisâit  àùi  àiiiès  fortes,  iixX 
iniaginatioiis  ardentes,  comme  elles  se  trouvent  ëh 
Afrique,  et  rîen  d*étonnàhl  qiiè  TerluUieri  se  sé- 
parât sîir  ce  point  aes  principes  indulgents  éi  poli- 
tiques de  TËglise  orthodoxe. 

ïlette  inflexibilité  de  doctrines  qlie  Mbntsitltis 

Youlait  fdîipe  prévaloir  dans  l'Église,  d'autres  l'ap- 

pli^tiàient  sûr  léiir  pfopre  jpërsonne  par  une  intér- 

prétaliôn  exaltée  dès  coùtiiirics  de  chasteté  et  d'ab- 

nëgaiiôn  cle  là  ciiair  :  le  christianisme  é^uvè  né 

pi^îiâht  jàniâis  riëri  dans  le  sërïs  matériel  etàoâUlu, 

fie  faisait  pas  consister  l'abstinence  dàhs  là  feàâtrà- 

faoii  âêi  corps  où  reuniichisme;  il  voulait  qdë  la 

chasteté  idï  la  siiite  a'uh  etToirt  libre,  spôiitàhé,  de 

i^4mè,  et  lion  point  îë  i^ésùltât  d'iihë  ithpUissatlbë 

ijiatériéllë,  ce  qiii  n^étàit  plus  uii  mérite.  Àihsi  ne 

t^ëxpliquàiëhtpàslesbrâtàntés  imaginations  ôHën- 

iàlës;  Orîgênë  luî-m6më,  le  grand  OrlgChe  (1), 

s'était  affreusement  mutilé  à  la  hianierc  des  prêtres 

Bë  Cybèlé,  cbinnië  si  ce  sacrifice  plaisait  à  Dieii  (2) . 

indépénâàfaiihëht  de  ce  qiî^àvAit  d'ilhpitôyàblë  et 


(i)  «  Ôrigène,  grand  dès  son  enfance  même,  ili  saint  Jéréme,  nia- 
gmu  vir  ab  infantia.  »  (É^i.  151^ 
(i)  Origène  ▼écul  de  l'an  ih  k  l51  de  )éia*-âhrist. 
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de  dangereux  une  telle  Ihéorie  de  la  chasteté,  elle 
se  rapprochait  d'une  grande  section  de  l'école  gno»- 
tique,  qui ,  proclamant  impures  les  œuvres  de  la. 
chair,  jetait  tous  ses  mépris  sur  les  causes  et  les 
mystères  de  la  génération.  C'est  contre  ces  excès 
que  lutta  alors  avec  vigueur  TËglise  orthodoxe  : 
n'est-ce  pas  l'histoire  et  la  fatalité  de  toutes  les  doc- 
trines? Leur  grand  danger  vient  moins  des  homnies, 
ou  des  principes  qui  leur  sont  hostiles,  que  de 
leurs  propres  et  intimes  exagérations.  Si  l'Église 
avait  proclamé  la  chasteté  comme  une  vertu  d'épu- 
ration morale,  elle  n'en  avait  pas  fait  une  loi  in- 
flexible; surtout  elle  ne  voulait  pas  qu'on  mutilât 
son  corps,  par  une  imitation  païenne  des  prêtres  de 
Gybèle,  aux  fêtes  immondes  de  Rome  païenne. 
L'étemel  honneur  de  l'Ëglise  orthodoxe,  ce  qui 
supposait  en  elle  une  origine  calme  et  divine,  ce 
fut  alors  de  se  garder  nonnseulement  contre  les 
nouveautés  de  l'hérésie,  mais  contre  l'esprit  ardent 
de  ses  fils,  les  plus  éloquents,  les  plus  zélés  pour  la 
gloire  du  Christ  (i). 

Cette  Église  s'organisait  dans  les  conditions  de  sa 
grande  durée.  Aux  premiers  jours  de  la  prédication 


(f  )  Les  dooatistes  et  les  ariens  farent  les  seetes  les  plus  dangereaseï 
pour  rËglise.  Les  uns  exagéraient  le  rigorisne  chrétien  ;  les  antres 
faisaient  plus  da  dogme  qu*nn  système  pbUosophiqne. 


i 
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évangélicfue,  dès  qu'il  y  eut  une  assemblée  dans 
lès  cryptes  ou  même  dans  les  écoles^  il  se  fit  une 
première  et  antique  distinction  parmi  ces  trois  or- 
dres, les  parfoitSy  les  fidèles,  les  catéchumènes  (1). 
Duis  FËglise  primitive,  l'expression  laïque  était 
synonyme  de  vulgarité,   l'antagonisme  de  l'in- 
telligence et  de  l'instruction  vaste  et  sérieuse;  à 
la  différence  des  ascètes  ou  parfaits,  bien  distin- 
gués des  kûlques  (2),  que  les  monuments  indiquent 
pur  un  mot  de  confusion  et  de  mélange  avec  le 
peuple  (3).  Le  catéchumène  que  l'eau  de  la  régé- 
nération foisait  chrétien  était  encore  nommé  initU, 
iéd.  «  On  appelle  ce  sacrement  (le  baptême)  Til- 
lomination,  parce  que  ceux  qui  le  reçoivent  sont 
ilhiminés,  »  dit  saint  Justin  martyr  (4).  Après  le 
^ptéme,  on  était  appelé  à  la  confraternité  mysti- 
que du  pain  et  du  vin  (5),  symbole  de  l'égalité  pri- 
tsiitive,  de  la  répartition  des  biens  de  la  terre  et  de 
la  grande  communion  que  Dieu  établit  en  se  don- 


(I)  HTOUficvMv  irtOTo«v  xflcnixo^^fAivwv. 

(B)  Aflttxôl. 

(q  Km  Tou  >flwu.  Les  laïques  étaient  aussi  appelés  Bcmtcxoc  e| 
^Atfptxoc  (hommes  du  monde),  ou  encore  Bcorcxoc  av9/Mairoc.  Cette 
«lisliiiction  est  parftdtement  faite  par  saint  Chf7S08tome,  qui,  dans  ses 
bomélies,  s'adresse  Tffvra  ^ctcrocrrovraç  ii/Muo'c  xal  f&ov«x<><ç  v^c  tocç 

(4)  Apol.  I,  n«  61  :  x«>aT«  it  touto  to  Xovtjdov  ^ptiiTco'poç  eoç  ^p«Te- 
{o|ttvttiv  ngv  ^cavotocy  Ton»  rairra  ^eey6«vovT6>v. 

(5)  n  est  appelé  par  les  auteurs  EvXoytav. 
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■        •   *   » 

Ip  |>{ù«  çucïwi^^iflwe,  ijiJM^Mon  ah^|vfi  |?*M:  j»  WWr 

admis  dans  la  copfflMnauJé  ^  fidèles,  %i)|K  )9 
|K)B4wte  des  évèques.  |^>uK»rité  ^pjfipqpalA/ç^  y^f 
traditiPP  4PostplJ4HP  éprit«  dans  le«  ^pltf^  ^  ^)lf 
Paiilj  |§  mot  è^iqm  sp  r^mpte  à  l'ej^pfjBjB^iQ;^  t^ 
«iqMfi  d'iiH5peç<fr  ^t  m  4py.ojf  ij[n|))pq^  4  ^fP 
adminiftror  Y^isp  popA^  ^  ^  ^Vf^t  5  $1^  IW 
fait,  dit  JgBftce,  qu^  Ja  ^q^Rçe  de  Véy^qHfti  (Sf 
ses  attril)Htiç|ns  tepritorialps,  e^f  |a  ^f||ipi|ce  ()k 
lésws  m^e  (?).  »  U  çopjété  4^8  cf^i^tiçp^  ^  jjgsuf 
république  d'^aljté  et  de  fr^ternii^;  V(4^  ^ 
est  I4  lÛil»HQç)iffî  (4)  fit  r^y^Hp  \ff  im^'^-.  ë'À 
pourqucti ,  tow  à  tojir,  il  est  fippelô  préludent  (5)i 
préfet  (6),  k  l'ipwtatipfl  des  4igpi|^  dP  BflW 
PAïepoe,  et  qu§)qi^fpip  ^^ssji  jnçpfiçtein'  (3),  pp^ 
indiquer  le  caractère  d'examen  et  de  surveillance 


(1)  9ùtHo>t^n>fik- 
7M>(i«  iinv.  (Igqac,  ffiu.  «f  «i^Am.,  v»  1,  m  la^ 

(♦)  i«/>«pz««»- 

(6)  B^OTHIK. 
(6)  Upotipot. 


m  H  ««»rti«flt  4p  Jf9»te  ^flfltHt^,  Sur  i/i»  i^jq^j^- 
mP*»J  hH^lfm  iM  'Y?  «^plg,  oij  if qiiye  pçtte  ^pi- 
l9Bl»P  ^  m^^^  pffacéf  pv  le  temps  :  «  fffipo.ré, 
évêque,  a  rempli  ^e  troiM^nie  ce  sij^Qj  el  ij  ^^(  f^li^ 

flwjs  içf  t^\t^  ^^am  mmm?^  ^ç  v%ïi^,  q  est 

flj^  pncpiffi  «  qi^e  |^s  prètfçs,  les  di^crps,  ^ovfmt 

)|f$i)drç  Tobéiss^c^  de  l'évêque.  i»  —  «  ^cpordez» 

n)u§  jiiffec  lui  (^  s|do^  Igpspe  martyr),  cqn^mp  |^ 

Cftf4^  jivec  I4  cjtliarç  (2)}  que  }ps  prêtre?  p^  ips^if^ 

ff^  ^^  (içs^p^  PÇP  JftïP?'^  ?^ns  Ip  concpjii^  çf  |'^ 

«paliœppt^e  }pur  ^yêqijp  (3).  *  ïl  p'é^jt  pas  pjermjs 

«Î(NW  de  49Bpep  l'euphartsUe  pp  Ips  ajgapps  ^ps 

Î^UF  *W  (*)r  4  PM  gpirfs»  comme  a^^  »np|piis, 
Sl^par^p^t  ^  ^rojt  (i^  pppsacrpr  \es  vierges,  dp 
l)^ii?  lf(s  9Ht§lg,  Iç^  ))^l|ques;  eux  seuls  compipT 
imwipBt  l'^Fit  WMitj  orfjoftpaient  les  djficresj 
|<)f  pp^Sm  )}#  fiiapept  |p  «(emps  rt?  pépitepc^  .çf  |4j^ 

(1)    TBRTITS   HANC   TRBIS    SBDEM    TBNTIT    HONORATVS 
AKTISTBS  CVJVS  SPIRITVS  ASTRA  TENBT  EVSBBIV8  PRBSVL 

f!H«fV|  m  ¥^*Tïiîi  iitvjjNvs  pEujayM  fosTOy^M 

mBG9f  BBAJ4^  PBTiT. 

(S)  OvT&>(  vuvqpjxoffM  TU  tmoTtinm  j){  jfopfoit  xt9«/90i.  (Ignac., 
J!p{«f .  ad  £pAe«.) 

(3)  Oi  nptaSvrtpoi  xed  «l  ^toxovoi  «w(v  yMufiHK  tou  ttrtsxoirov  (M)(fii« 
•mrt'A.KTOs'ay. 

(4)  Ou  KptTewi  tan  X^P^t  '^""^  mvxotrou  out(  StcnriÇtcv  ovtc  «ya- 


—  336  — 

jeûne.  En  un  mot,  tout  devait  se  faire  aouii  la  puis^ 
sance  des  évéques;  les  fronts  s'abaissaient  devant 
leur  anneau,  expression  de  Tautorité  des  apôtres  et 
signe  de  leur  mission  suprême  (i). 

Au  point  de  vue  chronologique,  le  titre  de  pa- 
triarche, dans  le  sens  oriental»  est  contemporain 
de  celui  d'évèque,  et  les  traditions  de  la  synagogue 
nous  montrent  les  traces  de  cette  dignité  ^  dont 
la  technologie  grammaticale  ne  signifie,  au  reste, 
que  premier  des  pères  (2).  Mais,  au  point  de  vue  de 
la  hiérarchie  spécialement  chrétienne,  la  dignité 
de  patriarche,  ainsi  que  celle  d'archevêque,  est 
postérieure  au  titre  d'évèque,  antique  et  primitif, 
comme  les  Actes  des  apêtres  :  patriarche,  ardie- 
véque,  supposent  une  circonscription  territoriale, 
un  royaume  chrétien  ;  distinction  qui  n'existe  d'une 
manière  permanente  et  organisée  qu'après  le  trions 
phe  définitif  du  christianisme  sous  Constantin.  La 
dignité  de  patriarche  est  même  un  peu  hébraïque, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  saint  Jérôme  en  parlant 


(f)  Chrysostome  dit  :  Efxrrt^ac  v)rox>cvft>/av  xc)»«X«c.   Vroàemt 
définit,  dus  son  hymne  IIc^  0Tt^«v6>v,  ces  fonctions  de  Févèqne: 

Claustris  sacronim  preerat 
Cœlis  trcaniun  domus 
Fidei  gubcriiani  cUvibus 
Votisquc  ilispcns&in  opes. 

(i)  iLpx^^^  noLxtptav  ou  (le  Trar/siocç  a;&;^ov. 
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d'Hillely  le  patriarche  des  Juifs  (i);  les  codes  Con- 
stantinien  et  Théodosien  constatent  également  cette 
origine  rabbinique  du  patriarcat.  Le  titre  d'arche- 
vêque, au  contraire,  spécialement  chrétien,  ne  dut 
s'établir  et  s'organiser  que  postérieurement,  car  il 
suppose  l'existence  de  métropoles  et  d'une  hiérar- 
chie régulière;  or,  ces  circonscriptions  n'arrivent 
que  dans  la  seconde  période  de  l'histoire  du  chris- 
tianisme (2). 

La  suprématie  de  la  papauté  ou  de  l'évéché  de 

Rome  est  dans  l'essence  même  de  l'Église',  parce 

9^'elle  tient  à  son  unité  apostolique.  J'ai  cité  déjà 

l'épitre  adressée  à  saint  Cyprien,  un  des  premiers 

Pontifes,  où  l'on  trouve  cette  formule  :  a  A  Cy- 

P^ien ,  pape ,  diacre  et  prêtre  de  Rome ,  salut.  » 

'^:istin  martyr  lui  donne  le  titre  de  saint  apôtre  et 

*^*re  des  pires.  Des  vers  attribués  à  l'austère  Ter- 

^^Ilîen  retracent,  je  le  répète,  l'histoire  du  pon- 

^lîcat  :  «  Cette  chaire  de  Rome,  Pierre  l'occupa  le 

t^temier;  il  la  transmit  à  Clet,  qui  eut  pour  suc- 

^^«seur  Anaclet(3).  »  Saint  Irénée,  l'un  des  Pères 


(1)  G  ^f  'ncnpiOLpxy^ç  xora  cxcivov  xatpov  c^^iq^  Touvo/Aa  qv...  ex 
>«vouç  ^c  yotfiakidk  rrv7;^avt  tou  nap  axnotç  ycvofACvoi»  noLxptoLpxpy . . 

(S)  Les  conciles  désâgnaient  ensuite  les  villes  métropolitaines,  comme 
^  le  Toit  poar  Nicée  :  Ovo^ocri  fAi}Tpo7roXc6>ç  fxovu  (Trcftco'ocv  tov 
^«xotûv  fr/MT(ficrrat  ^t  Twt  ^loc^tuv  cmarxoTrwv  mç  C7roc/9;^cocc  rcfiiq  fxovv; . 

(3)      Hec  cathedra  Petms  quâ  sederat  ipse  loculum 
Maxima  Roma  Linum  primum  confidcro 


—  338  — 

les  plus  exacts  dans  la  doctrine,  racovuDWido  aiis 
fidèles  de  se  grouper  sous  l'unité  d'une  mènfi 
Église,  celle  de  Rome.  Le  pape  seul  devait  juger  lei 
causes  épiscopales,  et  sa  juridiction  s'èteqdait  i 
tout;  il  déposait  les  évèques  ou  leur  rendait  lîbpe* 
ment  la  puissance.  C'est  même  une  chose  unique 
dans  r histoire  d'une  croyance  naissante  que  de 
pouvoir  retrouver,  à  une  époque  aussi  reculée ,  les 
traces  précises  d'une  si  grande  force  d'unité  (1); 
ce  qui  tient  non-seulement  à  Téclatel  à  la  majesté 
de  Rome,  la  ville  éternelle,  mais  encore  à  la  suc- 
cession des  apôtres ,  au  souvenir  de  leur  martyre, 
à  la  présence  de  leur  tombeau.  Dans  Rome,  soui 
Alexandre  Sévère,  s'était  élevée  la  première  basH 
hque,  sous  l'invocation  de  Dieu  et  des  apôtres  Pierre 
et  Paul;  sur  les  dalles  des  monuments  funèhres 
s'accomplissait  le  sacrifice  dans  les  solitudes  pro-r 
fondes  de  ces  cryptes  oii  les  fidèles  venaient  cher- 
cher un  abri  contre  les  persécutions.  Rome,  «ainte 


Postquam  Cletas  et  ipse  gregem  suiicepit  oi'ùà 
Uujus  Auacletus  successor  forte  locatus. 

(1)  Théodoret,  epistol.  106,  écrit  :  «  Oro  sancUtatem  tuam,  saoctisriiiio 
et  beatissimo  archiepiscopo  persuadeat  et  apostolica  potestate  utatnr  et 
ad  conciliuiii  vestrum  advolare  precipiat;  habet  enim  sanclbsima  iHft 
sedes  eccIcMarum  quœ  in  toto  sunt  orbe  principatum  muUianomiDibai.» 
Et  C\prioii  a\uiit  lui  avait  dit:  a  Romam  pergeiis  Stepheuus  eollegam 
iiostrum  lon{r(>  posituni  et  geslap  ac  tacitip  veritatis  ignaram  fefeUit  «t 
(.•xaiiibircl  rcpoui  «e  iii  episcopaiimi  de  quo  fuerat  juste  depotitni.  » 
(£pist.  67.) 
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par  ses  tnitrs  et  ses  ehtrailles,  était  glorieuse  patr 
ses  souTenirs.  flien  d'étonnant  dès  lors  que  son 
éTéque  conquit  le  suprême  gouyernement  de  TÊ- 
glise^  dont  les  parole^  de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre 
Tairaient  investi.  La  juridiction  par  métropoles  fui 
un  traTail  long,  réfléchi,  et  je  dirai  presque  territo- 
rial. Au  m*  siècle,  on  trouve  seuieinent  la  distinct 
tion entre  le  diocèse  (1)  et  la  paroisse;  Fheptarchie 
<^u  métropole  est  bien  moins  antique  que  la  su- 
prématie légitime  de  la  papauté. 

Aussi  tieux  que  cette  hiérarchie  sont  les  sacre- 

*xients  et  les  mystères  chrétiens  :  le  baptême,  que 

les  monuments  appellent  quelquefois  le  chrême  (2), 

^^  ijfu'il  ne  fautjamais  donner  précipitamment  (3), 

I^ctrce  qu'il  est  le  signe  de  la  foi  :  le  néophyte  doit 

^^^initr,  par  toutes  les  forces  de  son  âme,  au  dogme, 

,  selon  l'Austère  TertuUien,  on  ne  pouvait  conférer 

baptême  aux  enfonts.  Depuis,  on  a  introduit  le 

^^urain ,  qui  sert  de  garant  spirituel  aux  vœux  du 

ouveau-né  (4).  Le  second  sacrement,  c'est  la  pé- 

(5),  la  confession  de  ses  fautes,  formule 


(t)  Aiocxuoic  9r0E|9Ocxia.  La  métropole  se  nommait  tncip/iK. 
(i)  Xfcfffia. 

(S)  «  Canctatio  baptismi  utilior  est.  » 

(i)  La  profession  de  foi  du  parrain  s'appelle  dans  rÉglisc  primitive 
xijpir/fML  aTrooTOAexov. 
(5)  ESofiokoyvvtç, 
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de  pureté  qui  frappa  le  monde  polythéiste  à  ce  poini 
que  les  nouveaux  platoniciens  l'introduisirent  daof 
les  mystères  de  Mithra.  Infligée  avant  ranathème, 
la  confession  imposait  au  pénitent  plusieurs  éprra- 
ves  :  à  la  porte  de  l'église  (1),  il  s'arrêtait  pour  venu 
des  larmes,  couvrir  sa  tète  de  cendres  et  appela 
la  miséricorde  de  Dieu  ;  amené  dans  le  pronaoê,  k 
pénitent  recevait  d'abord  F  instruction  des  prêtres, 
admonition  sévère  (2);  sous  le  porche,  il  s'age- 
nouillait une  fois  encore  en  écoutant  la  prière  (S). 
Enfin ,  admis  au  milieu  des  fidèles,  il  célébrait  k 
cène  (4)  avec  eux  et  recevait  l'eucharistie,  signe  et 
témoignage  de  la  fraternité. 

Les  cérémonies  de  la  messe,  si  grades  dan 
la  vie  chrétienne,  ont  précieusement  conservé  oe 
souvenirs.  La  messe  est  le  splendide  symboliami 
de  la  révolution  sociale  accomplie  par  Christ  ;  le 
fidèles  accourent  d'abord  pressés  autour  de  l'autel 
quelle  est  la  forme  de  cet  autel  de  bois  ou  d 
pierre  dans  la  basilique?  Le  vieux  tombeau  de 
martyrs.  Le  prêtre  approche  en  invoquant  le  non 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  la  divim 
trilogie;  il  va  s'introduire  auprès  de  l'autel  d< 


(1)  n/soffxXauffcç. 
(8)  AyipooLdiç. 
(3)  Tn-OTrrwfftç . 
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I>icu  (f  ),  le  peuple  répond  par  la  louange  du  Sei- 
gii^eur,  qui  est  sa  joie;  le  prêtre  demande  la  lumière, 
l'^tspérance,  le  peuple  répond  encore  par  la  gloire 
<Iia  Père,  qui  est  et  qui  sera  dans  les  siècles  (2). 
^lors  commence  la  confession  générale  et  publique 
A'^M  prêtre,  qui  est  la  confession  de  tous,  l'aveu  des 
'omîtes;  la  prière  s'élève  pour  invoquer  la  cohorte 
^^^leste,  la  Vierge,  les  anges  et  les  saints,  et  obtenir 
^^  absolution  et  la  rémission  des  péchés.  «  Maitre, 
"ez  pitié  de  nous  !  Christ,  ayez  pitié  de  nous  (3)  I  » 
i  commence  le  cantique  des  louanges  célestes  : 
Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel  et  paix  aux  hommes 
la  terre  (primitive  formule  de  FËvangile)!  Toi 
^^ul  es  Dieu,  toi  seul  es  grand.  »  Puis  le  diacre  lit 
^^épitre,  les  flambeaux  allumés,  comme  dans  la  so- 
ciété primitive  des  fidèles  au  milieu  des  catacom- 
ï^es  (4);  l'Évangile  est  le  récit  de  cette  vie  du  Christ 
fiont  le  sacrifice  se  consomme  par  l'hostie  vivante. 
C'est  debout,  le  front  abaissé,  que  les  fidèles  écou- 
tent ces  admirables  chroniques  du  Fils  de  l'homme; 
«t  quand  le  chrétien  a  récité  la  vie  du  Rédempteur, 
il  fait  haut  sa  profession  de  foi,  son  Credo ^  Tex- 


(1)  «  Introibo  ad  altare  Dei.  » 

(S)  c  Per  onmia  secola  secaloriun.  » 

(3)  Kupu  tXcio-ov,  X/>((rr(  t^sto'ov. 

(i)  Je  crois  la  formule  de  la  messe  une  des  plus  antiques  traditions  de 
l'Kglise,  et  l'upiuiou  qui  eu  fuit  uu  mystère  du  moyeu  âge  estabsui'de. 
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pîefisioti  de  la  croyance  et  du  symbole  de  Nicée  (l)i 
Alors  le  mystère  du  sacrifice  commence  au  milieu 
du  recueillement  de  tous,  grand  et  incomparabh 
mystère,  car  il  substitue  une  victime  éternelle  aiu 
sanglants  holocaustes  de  Tantiquité. 

Voici  Fablution  de  Feau  et  du  vin  mêlés  dam 
le  calice,  et  le  prêtre  consécrateur  s'écrie  :  a  Priei^ 
mes  frères  (2),  afin  que  Toffrande  en  soit  agréabk 
à  Dieu;  élevez  vos  cœurs,  prosternez-vous.  Saint^ 
très-saint  Seigneur,  Dieu  des  armées,  salut  el 
gloire  au  plus  haut  des  cieux  (3)  1  »  Et,  au  mili«l 
de  cette  solennelle  prière,  le  prêtre  consacrb  0I 
élève  le  pain  des  anges  :  a  0  salutaire  hostie^  ta 
nous  outres  la  porte  du  ciel  ;  donne-nous  la  fdpeai 
la  volonté.  Prenez  et  mangez  tous  de  ce  pain,  cal 
ceci  est  mon  corps  et  ceci  est  le  calice  de  mon 
sang  ;  »  paroles  du  Christ  même  et  qui  annodœBl 
sa  présence  réelle  au  banquet  commun.  La  prièit 
recommence  par  la  sublime  oraison  dominicale j 
qui  demande  le  pain  quotidien,  le  pardon  des  ot 
feases  ^  la  vie  éternelle  pour  tous  :  a  Agneau  di 
Dieu ,  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  ay^z  piti^ 


(1)  n  fût  formulé  par  les  deux  conciles  dé  Nleée  et  de 

(8)  OreU^,  fratre$,  vient  des  catacombes;  It  formule  de  firitanit 

se  trouve  sur  tous  les  monuments. 
(S)  Le  Santîui  Èûnctu$  est  le  moment  solennel  du  sacriilce.  T^ 

poiiniiloi  toos  les  (ïères  se  prosternent. 
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de  DOW  (1  )  1  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  et  awc 
Totre  esprit  1  Allez ,  frères,  la  messe  est  dite  {%). 
I^endons-en  grâces  à  Dieu.  »  Écoutez  le  commea« 
bernent  du  saint  Évangile  iselon  saint  Jean  :  «  Le 
V'erbe  a  été  fait  chair  et  il  a  habité  parmi  pous  (3).  » 
«  Cloire  soit  à  Dieu  !  »  disent  les  fidèles  en  se  reti- 
i*«àiit  du  temple,  raffermis  et  meilleurs. 

Tel  est  le  grand  drame  de  la  messe,  la  plus  belle, 
J^i.  plus  sainte  des  cérémonies,  que  nulle  religion  ne 
F^^ut  offrir;  elle  est  Timage  la  plus  fidèle,  la  plus 
^c^lorée  de  la  primitive  société  des  chrétiens  réunis 
*^j  milieu  des  cryptes  de  la  vieille  Rome.  Voyez  en 
^  t^et  :  Tautel  sur  lequel  est  sacrifiée  l'hostie  sainte, 
^^58  cierges  qui  éclairent  de  leur  lueur,  même  en 
C^  lein  jour,  rappellent  les  ténèbres  des  catacombes, 
*  ^^s  sarcophages  des  martyrs.  On  y  lit  les  épîtres,  les 
^angiles;  on  s'encourage  mutuellement,  ons'ex- 
orte  à  prier,  on  chante  des  hymnes  (4);  on  célèbre 
agape  du  pain  et  du  vin  avec  la  fraternité  la  plus 
bsolue,  la  plus  intime,  entre  tous  les  assistants  (5); 
^  consécration  de  l'hostie,  l'élévation  du  calice, 


(1)  «  Agnus  Dei  qui  tollis  peccata  mundi.  » 

(3)  <i  Ite,  m'issa.  est.  —  Dec  gralias.  » 

(S)  «  Verbum  caro  factum  est  et  habitavit  in  nobis.  » 

(4)  Les  eofants  de  chœur,  les  chantres,  sont  là  Texpressiou  du  peuple 
^t  répondent  pour  lui. 

(5)  Le  pain  bénit  est  l'image  de  ce  partage  égalitaire,  quand  les 
diacres  rompent  le  pain  par  les  maisons. 
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sont  les  souvenirs  de  la  passion  du  Christ  et  des  tris- 
tesses qui  couronnent  la  vie;  chacun  porte  sa  croix, 
chacun  boit  son  calice  de  douleur;  et  puis  Jésus^  la 
victime  perpétuelle ^  s*immole  en  holocauste  pour 
indiquer  que  tous  les  autres  sacrifices  de  chair  et  de 
sang  sont  abolis.  Au  point  de  vue  purement  hu- 
main ,  n'est-ce  pas  un  service  immense  rendu  aux 
peuples,  toujours  enclins  aux  sanglantes  supersti- 
tions politiques  ou  religieuses,  que  d'avoir  dit  à 
l'ancien  monde  :  «  Cessez  vos  cruelles  immolations 
d'hommes  et  d'animaux  :  sur  l'autel  va  désormais 
s'offrir  une  victime  symbolique  et  perpétuelle;  plus 
de  sang  expiatoire  (vous  en  avez  fait  assez  couler), 
mais  l'image  continue  d'un  divin  sacrifice,  celui  de 
Jésus  mort  sur  la  croix.»  Quel  exemple!  quelle 
leçon  I 

Les  cérémonies  ne  sont  qu'une  manière  de  rap- 
peler le  sens  social  de  la  pensée  chrétienne  :  la 
messe,  qui  a  commencé  la  civilisation  du  monde, 
aidera  la  fraternité  des  sociétés  modernes  par  le 
pain  commun  et  l'expiation  céleste. 


FIN  DU  TOlfE  PREMIER. 
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CHAPITRE  X. 


'^     I-ITtArAIIKE  OIKÉTIENNE   DBS  TBOIS  PKElItERS   SUfeCLES. 


Xje  constanl  reproche  adressé  par  le  polythéisme 
^^ant  et  par  la  philosophie  orgueilleuse  aux  pre- 
'^^Ors  chrétiens,  c'était  la  profonde  ignorance  dont 
'^  Mmblaient  tirer  \anité  et  le  mépris  que  profes- 
^^îl  «  celte  secte  étrange  pour  les  produits  de  l'art 
^^    la  science  des  Hellènes  (1).  »  Au  point  de  \ue 

*^)  Cr  «ont  |p«  oxï>rr<sîon^  rlo  Cplsr. 
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(li;  la  philosophie  et  de  la  belle  littérature^  Tanti- 
quité  gréco -romaine  était  parvenue  à  un  degré 
de  noble  raflinement  qu'aucune  étude  nouvelle  ne 
pouvait  égaler  et  encore  moins  surpasser.  Si  les  arts 
avaient  enfanté  la  Vénus  de  Praxitèle^  le  Laocoon 
respirant  la  douleur  sous  le  marbre^  ou  TApolIon 
Pythien  aux  formes  accomplies,  les  lettres  avaient 
donné  Homère,  Virgile,  Horace,  Cicéron,  et  la 
pléiade  de  poêles^  d'historiens,  de  moralistes  du 
grand  siècle  d'Auguste  (1).  Les  élevés  et  les  fils 
d*une  littérature  si  avancée  devaient  naturelle- 
ment railler  «  ces  pauvres  d'esprit,  dont  la  pré- 
tention était  de  changer   les  lois  étemelles  d 
monde.  »  Les  premiers  chrétiens  eux-mêmes,  loi 
de  se  poser  comme  des  philosophes  et  des  lettrés 
mettaient  pour  ainsi  dire  leur  soin  naïf  à  se  sépare: 
des  jouissances  de  Tesprit  comme  de  celles  de  1 
chair,  afin  d'acquérir  le  royaume  céleste,  si  en  d 
hors  des  espérances  et  des  idées  polythéistes  (2).  Il 
enveloppaient  dant  le  même  mépris  lés  t^heftt-^'ebu— 
vre  de  l'art  et  lés  Merveilles  de  l'intelligétice,  à  leiit^ 
teui  inspirés  par  le  démon. 
Les  écrîls  primitifs  dés  ehhétiérts ,  \éi  fiVâiigilfJ^ 


II)  Le  cliHMiAliisifiê  pnrul  i  la  plun  belle  épo«iuë  H^  la  Klt^t^ 
nugustale. 

(9)  Toute  leur  science  était  alors  la  fraternité,  a'^SA^^ri^ra.  Alt» 
étaient  appelées  leurs  réunions. 


et  teë  ktsm  dM  a)yO(t*é!i  Bbnl  d^btafe  divine  simplicité, 
d^urlë  behulé  f facôttipàitblë  ;  t!6tnt)èsës  en  hébreu , 
eh   gtèc  ôU  ëh  latin ,  tè  èoilt  dé  piéU^^  bhwnfr- 
qtMè^i  d'ildtnf^ableS  î^iis,  (}Ui  ^  serrent  d'une 
fUanièfë  hbtolbé  ilëS  foHnës  élevantes  et  des  gt^èë^ 
de  Tespril  si  t^tn4tK|uée8  t)ât*mi  les  ^ôdUcliOns^de 
rànliquité;  Lés  pài^bolës  ëvàngéli(|uéS,  qui  s'ëii- 
^bldppéilt  die  poésie  bibliqtié  Cl  de  la  pompé  oriën  - 
tâle,  sotit,  pôUlr  les  stijeb  et  le  style,  d'iittë  naïveté 
si  tbtifchàntë,  qu'elles  poUvAiërit  et  devaient  être 
dëtldfgtlées  piit  Ië§  étoles  supei'bes  de  M  Grèce  et 
de  Rome.  La  génération  du  siècle  d'Aijgu^tejiis-' 
cj'à*â  NéHa,  arrivée  anx  dernières  et  glandes  iittiites 
de  la  i)hi)ôsn))htë,  de  là  poésie  et  de  rhiëtoihe  ^  de-- 
^ft  sôUfitë  &  txH  |)astbHiles  de  la  SyHé  et  de  la 
Palestine,  qui  isè  i^ssentëtit  dé  la  vie  et  dé  la  profes- 
sion première  dé  leurs  âUteurs  (1).  Le^  éptt)*cs  a[k)s- 
tôliqués  àdi^$«sëe§  aux  fidèles  de  la  cômktitlnauté 
<^ht^tiënnë  ne  totit  qtie  des  traités  de  dl^éipline  et 
dé  moràtë  à  l'Usage  étclusif  d'une  secte  presque 
ihiiohrttië;  il  y  t*gHe  Une  douceur  inaltérable,  une 
majesté  ^Ve  et  ^Vèrë;  mais  les  érudîts  qui  ont 

(1)  Leé  tfàni(i\e^,  att  'rfeste,  ne  fuirent  bi)eh  rétmndos  qu*aa  ti«  siècle. 
Cest  pour  rêitoututét*  ce  reprocha  d'i^orttici!,  adrc^  |)âr  le  paj|;ani«roe, 
qttU  W  J^)>Wih  aà  séù  du  chHrttiani^me  \efi  sectes  des  Gnostiqnés,  du 
mût  ^^^^iç,  4iii  ïé  'sépat^èréht  dè^  ^kxkirah  d*espHt,  les  éblnniti^  nu 


.  / 


éludié  la  littérature  augustale  doivent 
que  le  inonde  polythéiste  ne  pouvait  admirer  (i) 
ces  divines  épitres  qui,  à  ses  yeux,  égalaient  à  peine 
les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus  el  la  correspon- 
dance spirituelle  et  sérieuse  de  Pline  le  jeune.  Si 
TApocalypse  faisait  entrer  la  doctrine  chrétienne 
dans  une  atmosphère  de  prophéties  et  de  prédic- 
tions mystiques,  Rome  sensualiste  se  préoccupait 
peu  de  ces  allégories  sombres  et  fatales,  qu'elle  re- 
liait dans  les  livres  sibyllins,  si  poétiquement 
traduits  ou  interprétés  par  Vii^ile  au  X*  livre  de 
l'Enéide  (2). 

Ainsi  aucune  production  littéraire  du  christia- 
nisme primitif  ne  pouvait  exercer  un  grand  prestige 
sur  le  monde  polythéiste,  si  fier  de  son  intelligence 
et  de  sa  philosophie.  Le  siècle  d'Auguste  avait  tou 
elle  les  dernières  limites  de  l'esprit  humain  :  qui 
oserait  le  dépasser?  Que  les  habitants  de  la  Judée, 
de  la  Syrie,  d'Antioche  ou  d'Alexandrie,  pussen 
admirer  les  formes  d'un  style  qui  empruntait 
images  au  désert  et  à  la- vie  pastorale,  cela  se  con- 
çoit ;  mais  les  écoles  de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient. 


(1)  Voyei  les  reproches  de  Celse  et  ses  moqueries  au  point  de  vue 
païen  sur  ronseifpiement  barlMrc  et  primitif  des  chrétiens. 

(9)  Celse  cionne  m^me  aiii  chrétiens  l'épithèle  de  ZcGuX^ffrscc,  qaî 
fdit  aUnsioD  aui  tivre^  sibyllins,  qu*on  accusait  les  chrétieos  d*avoir  ÎB* 
foqnét. 


traditions  littéraires  d'une  autre  importance^ 
>ut  entières  recueillies  dans  les  riantes  et  riches 
motions  du  paganisme;  sa  poésie  épique  mois- 
mnait  d'odorantes  fleurs  sur  le  Parnasse;  les 
hœurs  des  Muses ^  comme  ceux  des  Grâces,  s'-ani- 
laiênt  aux  doux  accents  d'Horace^  de  Tibulle  et 
e  Catulle^  aux  modulations  des  pipeaui^  de  Vir- 
ile. Cette  poésie  gracieuse  parlait  des  amours 
îants  et  folâtres,  tels  qu'on  les  voit  sur  les  fresques 
le  Pompéia,  des  satyres  poui*suivant  les  nymphes 
tperdues.  L'élégie  s'adressait  à  une  courtisane 
Alerte,  mollement  étendue  sous  les  frais  ombrages 
run  bosquet  de  roses  et  de  platanes  de  Sicile  et  de 
E^arthénopée«  Horace  célébrait  le  vin  de  Falerne  et 
le  Chypre^  favorable  aux  amants;  son  doux  plaisir 
Mait  de  s'enivrer  sous  le  pampre,  comme  un  Silène 
mtique,  tandis  que  Properce  appelait  sa  Cinthia 
dans  ses  lascifs  embrassements.  Philosophie^  his- 
toire, poésie^  tout  avait,  au  point  de  vue  de  l'art  ^ 
un  degré  de  perfection  qu'aucune  œuvre  de  Tesprit 
ne  pouvait  atteindre,  et  encore  moins  les  livres  mo- 
destes et  symboliques  des  chrétiens;  l'avenir  des 
Évangiles  ne  devait  se  révéler  qu'avec  la  foi.  Vous 
avez  vu  sans  doute,  dans  les  catacombes,  ces  restes 
informes  de  dessins  qui  décorent  quelques  mu- 
railles; comparez-les  aux  productions  si  perfection- 
nées de  Tart  grec  et  romaifi  sous  Auguste,  et  vous 


poMr^az  \qus  f^iro  uqç  idée  d^  |a  di^ta^çt^  qui  i^p^k- 
rait  |es  œuvres  d^s  deux  écoleci  ;  ce  qui  prpuv^  que 
la  r^Yéla^ioq  vii^t  de  Dieu  seul. 

Les  prepiiers  écrits  c]irétiens,  après  le$  diyin^ 
œuvres,  se  résument  dans  ç;e  qM'on  appelle  rËpi(re 
cauQuique  de  sajpt  Qarnabé,  apôtre  (f  )  :  c'e^t  la 
n^ine  forme,  le  qiôma  esprit  q^e  l'épitrçi  de  Stai^^ 
Paul  aux  Hébrfiux,  L'apôtr^  étal)lit  la  divjqité  ^^ 
Verbe  et  revient  QQsui^  aui^  grfm^s  priqpipes  ^^  \^ 
morale  :  «  Dieu  nous  a  donné  Tespénunpe  d'u^cj  vk 
étoruelle  ;  on  roi|bljg  d^q^  {a  prospérité,  pi\  y  rç- 
¥k»l  dans  l'adversité,  l#  4v»pliQité|  de  langage  ^ 
un  pi^e  qui  conduit  à  la  quort^  ^e  çomxpfijnf^^ 
point  avee  aigrf^ur  h  f^U^^  qui  xous  ^rvopt;i  pfu:  il^ 
oot  la  même  ospérance  et  la  mèm^  destinée  qne 
vous.  Soye»  en  (^œmunaut^  de  bjeps  ax^c  |ç  pror 
ehain;  ne  vous  attribue^  rjon  en  propre»  car^  ^  vous 
{i^rtage^  les  m^me^  dr<nt^  ^W  \^  biens  célestes  et 
ilKX)rruptihles,  à  plus  forte  raisjon  ^ur  lo$  biens  \^^ 
PQslres  et  périssables.  »  Çest  ladoctrinçcommuni^t?. 
.  L'épUi^  de  âaint  Clément  pape  ost  une  homélio 
admirable  par  la  clarté  de  re^pr^lçin  ^t  le  cplorîis 
du  style  en  rhanqeur  de  Téglise  d«  Corint^ç  : 
«  Ouais  étrangers ,  venus  au  milieu  de  vous ,  qo 

(1)  Si^at  Btrnabé  appartient  aux  teqips  fppstQliques  (42  de  Jésus- 
Christ).  «  bixît  illis  Spiritus  sanctus  :  Segregate  mîhi  Stulum  et  Bar- 
ntlnio  iu  opus  ad  «luod  asittiiip8i  eos.  n  (Act.  XIU,  %\ 


16  seittimieot  flpappéa  d'une  foi  tive,  qui  n'admim- 
rait  cette  piété  si  pleine  de  ctialeur  et  de  foi  ^ivat 

Vous  rendiez  Thonneur  coniienable  à  vos  andensi 

»    1 

vous  donniez  aux  jeuqes  l-eiemple  de  l'honnêteté 
et  da  la  modeslie  ;  lesfemmes  s'attachaient  à  lenis 
époMX  comme  elles  le  doivent^  et  vous  leur  eii8ai««- 
gniez  d'ennoblir  leur  dépisndaooe  par  fat  sainteté  i|a 
leurs  sentiments;  vous  aviei  enfin  tipe  joie  itiflh- 
tiahle  de  la  justice  (I),  »  '  ■ 

Saint  ^uace  est  aussi  antique  qu'eux  tous.  Quel* 
ques  témoignages  disent  qu'il  avait  vu  Jjésus-A^rîttt 
et  c^est  en  allant  ^u  m^rtyr^  qu'il  écrivit  sa  heHe 
épitre  aux  Éphésiens  pour  les  exhorter  à  la  patience 
contre  les  percuteurs  :  «  Opposez  |i  leura  empop*^ 
tements  votre  douceur»  à  leurs  injures  vos  prières^ 
à  leurs  erreurs  vùtre  fermeté  ;  soyez  leurs  frères  paf 
k  complaisance  et  la  douceur.*  Il  n^est  rien  de  plus 
excellent  que  la  concorde.  »  ikm  épitre  aux  Magné» 
siens  respire  la  mènae  doctrine  :  «  Je  yous  conseille 
de  regarder  l'évèque  comme  le  représentant  df 
ûieu  même  dans  les  assemblées^  les  prêtres  comme 
le  collège  des  f  pôtros ,  et  les  diacres ,  qui  me  sont 
si  chers^  comme  ceux  à  qui  est  confié  le  ministère 
de  Jésus-Chrisit.  Enfants  de  lumière  et  de  véritt , 

• 

(1)  Les  auteurs  placent  s^ini  Ciémcui  à  li^^  Oe  mA  B^n^M  « 
«  Iste  Gieueos  pari  jure  atque  Bâruabtui  «liclus  est  npostolus.  m  (Ifi^ç 
Voscius,  edit.  EpUt.  S.  Ignat.^^  p.  UlO.Ji 
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Aiyez  la  division,  fuyez  les  fausses  docUiues;  là  où 
est  le  pasteur,  les  brebis  doivent  être  avec  lui  (1).  » 
€'est  en  parlant  des  tristes  divisions  qui  déjà  agi- 
taiint  la  sociélé  chrétienne,  que  saint  Ignace  rend 
témoignage  mr  le  sacrement  de  l'eucharistie  :  a  Ils 
s'abstiennent  de  Teucharistie  et  de  la  prière,  parce 
qu'ils  ne  confessent  pas  quei'eucharistie  est  la  chair 
de  Notre^igneur  Jésus-Christ,  la  même  chair  qui 
a  souffert  pour  nos  péchés ,  .la  même  que ,  par  sa 
tionté  »  le  Père  a  ressuseitée  des  morts.  Quiconque 
tient  à  une  semblable  doctrine  renonce  entièrer 
ment  à  Jésus-Christ  et  n'a  plus  qu'un  cadavre  (2) .  » 
La  plus  belle  de  ses  épitres  est  celle  qu'il  écrit  dans 
son  itinéraire  pour  le  martyre^  lorsqu'il  se  félicite 
du  bonheur  d'être  livré  aux  bêtes  (3),  expression  la 
phis  excetiisnte  du  détachement  de  l'âme. 

Saint  Polycarpe  appartient  à  la  même  école  que 
saint  Ignace,  école  si  pleine  de  douceur  et  de  rési- 
gnation •  «  Que  les  prêtres  soient  tendres  et  com- 
pâtissants  envers  tous,  qu'ils  ramènent  ceux  qui  se 
sont  égarés^  qu'ils  visitent  les  malades  sans  négliger 
la  veuve,  l'orphelin  et  le  pauvre;  qu'ils  ne  croient 

•  * 

(I)  Saint  Igntce,  Episi.  ad  Eph.  et  Philadelph. 

(1)   F.^j/^OLptrziaç  xoi  npotrvj'^niç  «7ri;^ovTow ,  (fca  to  uïj  ouoAoyîev 

(3)    At« 'OVTO  TWV  ôïjpiMV  0|!4«1|X1JV  |>iy£V 
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pas  légèrement  le  mal  et  qu'ils  n'usent  pas  de  trop 
de  sévérité  envers  ceux  dont  ils  sont  les  juges,  sa- 
chant que  nous  sommes  tous  pécheurs.  » 

Dans  le  livre  du  Pasteur  sous  le  nom  d'Henotas, 
on  trouve  le  symbolisme  allégorique  si  fréquent  dam 
r Église  primitive  avec  unrecueil  imagé  de  préceptes: 
«  Celui  qui  s'abandonne  un  seul  jour  au  plaisir  des 
sens  est  un  insensé  qui  ne  comprend  pas  à  quelte 
perte  il  s'expose  ;  le  riche  possède  des  biens,  mais, 
aux  yeux  de  Dieu,  il  est  pauvre  pour  ses  œuvres; 
qu'ir soutienne  le  pauVt^^  la  prière  que  celui <-ci 
adressera  à  Dieu  créera  une  communauté  de  bonnes 
œuvres  (!)•  »  Saint  Papias  est  le  défenseur  des  trà« 
ditions  orales  ;  il  avait  été  l'un  des  disciples  de  Jean 
et  l'ami  de  saint  Polycarpe  (2)*  Saint  Denys,  évè^ 
que  de  Gormthe,  écrivit  quelques  épitres  œcumé- 
niques ou  catholiques  dans  lesquelles,  avec  un  cer- 
tain art  d'étude,  il  indiquait,  dans  chaque  branche 
de  philosophie,  l'origine  et  la  source. des  hérésies 
chrétiennes.  Eusèbe ,  enfin ,  a  rapporté  des  frag- 
ments d'un  historien  primitif  de  l'Église,  Égésippe, 
qui  parle  ainsi  :  «  Du  temps  où  je  m'appliquais  à 
l'étude  de  la  philosophie  platonicienne ,  j'entendis 


(1)  Je  ne  parle  pas  des  constMations  apostoliques  et  de  quelque*: 
canons  des  apôtres,  dont  l'authenticité  n*est  pas  gfénéralemeni  admise. 
2)  a  Islo  Papias  Joannisauditor,  Poljcarpi  Camiliaris,  vir  antiquus.  >> 
(Sailli  Iréuéc,  li?.  V.) 
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parler  4^6  accuffttioo^  4ont  Qo  ctifiiye^it  les  chié- 
tj^Sf  J8  fi^  téoioin  de  la  ïsm\^^  4aQt  iU  cou-r 
raient  à  la  mw\f  bFa¥ant  m  qu  el)^  a  de  plus  ter*- 
^si\>li»  pour  la  nature,  çt  j'en  çww\w  qu'il  était 
iiopqssilUe  que  de  tek  bQomei  véouiseqt  d^ns  W 

crifpe  at  ramoHr  de»  plaisirs  (l).  ^ 

Qaft  preoneffi  niqnuiqQpt^  de^  divin^^  lettre  pbr«- 
ti^nqe^  dempHr/ant  W  spécialement  ep  d?hPR  4» 
liAbitudes  et  des  règles  de  la  gr^^de  éçple  grecque 
et  roo^aiQO»  qu  Us  pe  devaîçqt  pas  attirer  une  vive 
attention,  Cepepdapt ,  p^r  engager  m^  lutt»  w^ 
mvm  contre  h,  philosaphie  et  le^  é^ni^  mwn^ 
4fU)s  Iç  QMWde  ronpiaiu,  I9  objristiftntôioe  qe  pouvait 
r«s^r  dan»  ce  degré  d'infériorité  et  d'efC^çemeat 
d«&  cbç^a  de  rintelligençe  ;  l'e»prit  et.  |a  çfiience 
SQnt  les  deux  grandes  voiesi  pour  obtenir  la  vic- 
toire dé£initiye  sur  ri^umanité,  et  la  foi  nouvelle 
cessa  bientôt  de  les  dédaigner,  parce  qu'elle  eu 
comprit  la  puisys^nce  en  face  de  T^ueien  mundç. 
L'enseignement  des  apôtres  ne  s'adressait  pas  à  un 
seul  peuple,  k  une  seule  civilisation;  il  résultait 

done  0e  ^n  universalité  même  que  ^  écoles  de- 
TMent  être  supérieurei»  dans  la  pen^,  variées  de 

mille  couleurs,  syriaque,  grecque^  romaine,  alexan- 
drine  {%),  aQn  de  répondre  au)^  diverse;»  nationa- 

(I)  Eusèbe,  Hist.  eccles  ,  liv.  IV,  ch.  viii. 

(«)  Voy.  Gottelier,  Paires  ap^stoiic,  ouvrage  Mivaul  et  imparliak. 
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lil^.  §î  \e  ç\\mû^n\imf^  r^(^  un,  inaltérable  peur 
S4  fPWftle  et  son  c|ogB|e ,  U  s'enveloppe,  comme 
d'ui^  rqbe  éçlfit(int^  ^  4e  toutes  le&  littératures ,  de 
toif^^ef  )^  philosophie»,  peut  s^  Iqs  approprier  daiu| 
i)P  ^Aste  f»yncrélisme  épuré  par  la  révélation. 

I4  première  école  chrétienne  fut  londée  par  saint 
Psml  ^  7Fi  ^nt  Pierre  en  établit  une  seeonde  à 
^ntÂQfdt^iWr'ici  modèle  des  écoiesjudaïques(l),  a^ec 
de^  4oc(riiies  plu»  larges  et  moins  nu^tériellcs  dans 
1^  condition^  de  renseignement*  Partout  oii  une 
^li^  et  i)ne  communauté. primitive  s'é^blissait , 
iminédi^teiiieqt  se  fondait  près  d-elle  une  véu- 
nipn  de  di^tples  attentifs  aux  parole^  du  maître;  et 
1^  prc^rèft  en  furent  si  grands^  si  rapides,  qu'e^n 
TQit  bientôt  apparaître  cette  admimhle  pléiade  des 
Pérès  de  l'Élise,  qui  expriment  et  résument  à  la 
fois  ce  que  les  écoles  dlAlhènes,  d'Alexandrie  et  de 
Rome,  ont  de  plus  éclatant.  Ainsi,  en  partant  de 
son  ebsiçurité  littémre,  le  christianisme,  dans  les 
deuiL  premiers  siècles,  arrive  à  un  degré  inoiii  de 
splendeur  et  de  science  avec  saint  Irénée,  Justin 
martyr,  Clément  d'Alexandrie.  Cette  première 
école  des  Pères  de  TÉglise  n'a  pas  été  assez  étudiée 
dans  ses  rapports,  ses  nuances  et  ses  identités  avec 
la  philosophie  générale  de  Tunivers  païen. 

(1)  Actea  dea  Apôtres,  GXXl. 
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Tous  les  ouvrages  écrits  par  les  Pères  dé  l'Ëglîse  à 
cette  époque  peuvent  être  rangés  dans  les  catégories 
suivantes  :  critique,  enseignement,  dogmes,  apolo- 
gétique et  polémique;  on  pourrait  bien  y  comprendre 
la  chronique  et  l'histoire,  mais,  jusqu'à  Tépoqué 
d'Ejyisèbe  et  de  saint  Jérôme,  elles  restent  dans  un 
état  d'absolue  imperfection.  1*^  L'œuvre  de  la  cri- 
tique dans  le  sein  de  l'iîlglise  primitive  fut  considé- 
rable, parce  qu'elle  dut  s'attacher  à  des  intérêts  bien 
graves  dans  la  destinée  de  toute  doctrine,  savoir  :  la 
fixation  des  textes  et  la  certitude  des  dogmes.  Dans 
ce  nombre  considérable  de  documents  et  même 
d'Êvangiles>  dont  la  primitive  société  chrétienne  fut 
inondée,  n'était*^e  pas  une  rude  tâche  que  de  fixer, 
<l6  déterminer  le  véritable  sens  d'une  parole  du 
Christ  et  de  son  divin  enseignement  (1).  la  sincérité 
d'une  trtdition  ou  la  rectitude  d'un  récit?  Deux  siè- 
cles suflisentà  peine  pour  mener  cette  œuvre  à  bonne 
fin;  la  critique  sérieuse  et  patiente  distingua  dès  lors 
les  vrais  des  fau  x  Évangiles,  les  livres  canoniques  de 
.ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Ce  travail  exigea  de  fortes 
études  dans  les  langues  de  l'Asie  v  les  fondateurs  de 
l'école  évangélique  s'en  occupèrent  avec  une  inimi- 
table  fermeté;  le  dogme  et  l'Ecriture  s'épurèrent  si- 
Ci)  On  peut  voir  dans  Timmcnse  collection  de  Fabricius,  Codex  apo- 
cnjph.^  roiiibicu  de  fauK  témoignages  furent  écrits  au  temps  de  rÉgli^c 
primitive;  ils  servirent  de  bases  aui  héréues 
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muttanément.  On  pal,  dès  lors^  séparer  les  œuvres 
bizarres  ou  grossières  des  gnostiques,  des  nazaréens^ 
d'avec  les  purs  enseignements  des  apôtres^  les  seuls 
qui  devient  servir  à  la  prédication  des  doctrines. 

2*^  Ce  travail  assidu,  qui  épura  le  sens  des  livres 
saints,  permit  avec  plus  de  facilité  l'enseignement 
dogmatique.  Lorsqu'un  poiot  est  fixé,  il  est  bien 
plus  aisé  de  le  révéler  par  la  parole;  une  fois  le 
catalogue  des  Écritures  sacrées  arrêté  par  saiiit 
Irénée,  Clément  d'Alexandrie  et  Terlullien(l),  les 
écoles  de  la  science  chrétienne  se  chargèrent  de 
tous  les  développements  dans  les  académies  d'A- 
lexandrie et  d' Anlioche  ;.  l'avancement  fut  rapide  : 
Athènes  n'eut  son  école  chrétienne  que  plus  tard. 
L'honneur  de  ces  travaux  primitifs  et  vastes  doit 
rester  àOrigène,  à  Lucien  (2),  à  Hésychius  et  à 
Basilidius,  érudits  infatigables  qui  comparèrent  les 
textes.en  les.éclaircissant  par  des  commentaires.  Ce 
qu'on  appelle  Homélies^  dans  les  Pères  grecs  ou 
syriaques,  ne  sont  que  les  explications  des  Écritures 
faites  dans  la  chaire  de  vérité,  ou  bien  encore  les 
exhortations  aux  fidèles  pour  les  contenir  et  1^ 

(1)  Plus  tard,  le  catalogue  le  plus  exact  est  celui  de  saint  Jérôme,  qui 
est  Tesprit  ^ircimnent  critique  de  son  temps.  11  y  avait  de  faux  artM 
de  toi:te  espèce,  de  saint  Thomas,  de  saint  Paul ,  de  saint  Pierre.  Les 
Ëbionites  en  avaient  inventé  un  grand  nombre. 

(2)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Lucien  du  paganisme.  Voyei 
««ur  ces  travaui  Suidas,  v«  Aovxtavoç. 
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maintenir  dans  certaine  t)rfnéit)es  tlë  ttl  orale  ëf  dé 
sainteté.  Origënîe  est  Cértkineinéflt  Téerivéiti  lë  plOb 
ardent  et  de  la  plus  fortuidable  aditité  poUr  la 
propagation  dés  doctrine^  bhrétiehrMs.  Le  notnbi^ 
des  écrits  d'Origène  e^timiâertsë  ;  six  copiste^  suffi- 
sàietlt  à  peine  à  sa  dietée  rapide  et  cdrtiécte;  ^W  à 
plus  écrit  queTîdus  n'atoils  jttmàis  lu  (f),  '^  dll 
Miitt  lét*ôme-,  lUi-tdêtne^  reillàrt[uablë  értidit.  De 
ftols  effiork^  cbUMnlnés  d'tin  pleih  succès,  fli^ttles 
hotaélies  d'OHgène  Uh  mijet  d'admh^ion  pôui" 
rfigypte,  la  Syrie,  la  Palëstihe,  \A  Gtttdé  iliemë,  oû 
Oi^igène  vint  etisuiie  habiter,  cat*  il  VoUtàit  hafdi^ 
ttietit  ehgager  la  lutte  chrétienne  conlt^  Thelté- 
Bkmed'Athèt)es(2). 

Quand  la  critique  eut  fixé  les  textes  éei  liWeë 
fÉtitits  et  donUë  aux  dogUiës  là  (braiule  d^nil  Wrp^ 
étilier  et  cdwplët,  les  écoles  de  TÉglise  iâ'octiUpèVetit 
^cialement  de  trois  points  qui  dortlineUt  toute  so^ 
éfété  nouvelle  :  épurer  sa  vie  par  là  morale^  i^lër 
les  formes  de  son  existetice  pdr  les  préceptes  ^  ^ 
défendis  aux  jevii  des  entletnti^  ou  des  étrangers 
pal*  une  etpolsittorir  haute  et  f^lué  dès  ddgmës  At- 
taqués; et  ce  triple  devoir  fit  naitre  diverses  sortes 
àe  livres  dans  là  littérature  chrétienne,  1^  les  traités 

(1)  c  llle  aai  plus  scrîp^U  qiiàrh  nos  legimus.  »  {In  Ôfiaèh.) 
{%  Origine  AvaU  iiurtoul  occupé  sa  vie  à  fixer  uiî  texte  exact  des 
SoptâDte. 
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dé  MdMIe,  V  {èH  bkttam  Ot^isfttëtlirs,  9«  lëS  d^ 
logétiqùës^  tëtlvi^  domitlbn^  de  cette  êftôqUë  :  M 
lifiëii,  èiin|[>1flt(«iqpMittonë  dé  principes  tt(ilrés§i^s  ttilji 
peHéëUtetft^)  <tà  autres,  Véritable  pbléiiiictiie  en 
dihkBgdë^  et  déstihée,  sbM  cette  ibrnië,  A  combattre 
et  à  eUtifbtldt^  lè  pâganiirae  oh  l'obètitiaUOtl  dé» 
Jtli{^)  0(1  bien  èncdte  les  hérésies  iiottvëlles.  Lé  di^ 
i^tët«  gêrtéitll  dé  cette  IHtéi^ttihi  n'eât'^il  qU'iltt 
plëgiat  db  platonisme,  ainsi  qii'oti  l'a  ébrït  (f)t 
Doit-itil,  au  contraire,  âoiilehir  qu'elle  ne  se  ndèlétt. 
pilf  Aatttitl  poitlt  à  la  philosophie  antique ,  et  qite , 
jëttne  et  chaste ,  elle  tie  (\it  souillée  par  aucune 
œUVrë  du  mondé  antérieur?  Je  crds  ées  détix  bfii^ 
nioils  ^lëtttéht  loin  de  Ift  Vérité.  ToUte  une  gêné^ 
iMiott  dé  Pèrés  dé  l'Église  vécut  àti  miliëii  dës 
etiSëigUèméntâ  ^  la  phitoso^i^hie  égyjJtiaqué  et  \teV* 
léiilqUe;  elle  rëi^  des  leçons  à  Alexandrie  ef  à 
ÂUtidche.  Les  Pères  eux-mêmes^  tout  remplis  éh-' 
(!èrë  da  soutenir  de  leur  jeunesse  paiërine,  tels 
(fH'OHgène  du  Qéitiêkit  d'Aleiandrîe,  âitnatieAt  i 

(I)  Balthiu  a  pabKé  an  lif  re  excellent  pour  défendre  les  Pèreu  de  \t&àk 
plagiat  platonicien;  il  faut  le  cnmparer  avec  Kiel,  de  Doctoribus  ueterif 
éé^ënè,  cïUfiébéhrupiat  per  piûionîbai  séitenHàâ  tfufoiff^  tihMfid.' 
Comment,  [In  Opus.,  t.  II),  et  suKout  méditer  ce  passage  de  Justin  martyr: 
Ou^^*  a^WjOia  JOTc  ra  F*).flCTwvoç  âiâotyitatxct  tov  XjOtorov ,  aXk'  ori 
M  vm  fmftii  o^Hc;  Mflrfijb  ùrà&trd  ioiv  aXkov.  2cr<Mix^iy  tt,  Jeoc 
irtiïjtwv  xott  auy7|8«<pfwv .  Exrotoc  yap  tcç  «tto  p«j0ouç  ruv  trmp^ 
^rèxov  S'iiov  >o'/o'»  to  çwyyevtç  Ojmiv,  xa^oiç  c^OyÇotro.  — ^  Oo'à  ovv 
9ro(pa  7r«7c  xol)mç  tpnrou,  ijjui'ov  roiv  ;rjOiTrcecvfliiy  icc.  (A^iot.  It ,  c.  iîii. 
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faire  pénétrer  les  principes  du  tiéoplatouicisme  dans 
les  imi^inatiom  studieuses  qui  suivaient  leurs  le- 
çons dans  les  grandes  écoles.  Les  païens^  à  leur 
tour^  les  écoutaient  avec  impartialité,  en  compa- 
rant leurs  idées  aux.  doctrines  des  mystères,  à  la 
philosophie  de  Plalon,  d  Âristote  ou  des  ardents 
sectateurs  des  écoles  d'Alexandrie.  De  là  ce  langage 
empreint  d*une  même  pensée  dans  une  multitude 
d'écoles  chrétiennes  ou  polythéistes  :  on  s  emprunte 
naturellement,  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir  peut- 
être,  par  l'usage,  par  un  mutuel  échange  et  les  rap- 
ports incessants  des  idées  et  des  faits;  il  y  a  peu 
d'aigreur  dans  les  disputes  entre  les  Pères  de  TÉ- 
glise  et  les  alexandrins;  tous  recherchent  la  gnose 
(la  science)  avec  le  même  entraînement  ;  'c'est  la 
passion  du  siècle  que  Tétude  et  l'illumination  sou- 
daine des  esprits.  I^  seule  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  fractions  de  Técole  philosophique, 
c'est  qu'avec  des  éléments  semblables,  un  commun 
désir  de  s'inF.truii:e,  les  uns  arrivent  à  la  plus  haute 
perfection  chrétienne^  à  une  interprétation  de  ses 
d(^[mes  et  de  ses  mystères  (1),  et  les  autres  veulent 
donner  au  paganisme  sensualiste  une  interprétation 


(1)  De  là  cette  dèûnilioii  que  Gcment  d'Alexandrie  donne  du  chrétien 
parfait:  Movov  tov  '/vcuçixoy  offtovTS  xcu  âvosCq  OîonptTmç^  .':ov  tu 
orrc  Ocov  6/&iQ?x8vovTa —  Bcfarrcia  toiv^v  toi»  ftwv,  i  ^vvc^iSC  t»rt- 

fliktlQL  T13Ç  'ft'J/TQÇ  TW  '/VWCtXW. 
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mystique  et  morale  puisée  dans  la  formalion  primi* 
tive  et  la  civilisation  du  monde  (I).  Orphée,  Bap- 
chus,  Cybèle,  ne  sont  plus  pour  euxque  des  mythes, 
des  symboles  qui  représentent  l'oi^anisme  des  gé- 
nérations antiques. 

L'école  chrétienne  a  évideniment  toute  supério- 
rité au  point  de  vue  moraliste  d'une  réformation 
sociale,  et  c'est  ce  qui  donne  aux  œuvres  qu'elle 
produit  un  caractère  si  éminent.  La  morale  dans  le 
polythéisme  n'était  et  ne  pouvait  être  qu'un  vain 
mot  au  miheu  de  cette  mythologie  toute  sensuelle 
qui  peuplait  TOlympe-de  passions  ardentes  et  divi- 
nisait les  vices,  depuis  l'adultère  de  Jupiter  jusqu'à 
l'ivrognerie  de  Bacchus  et  de  Silène  :  était-il  pos- 
sible à  un  prêtre,  à  un  pontife  des  temples  de 
Daphné,  de  Paphos  et  de  Guide,  de  célébrer  l'adis- 
tèrité  de  mœurs  et  les  chastes  habitudes,  lorsque  ces 
divinités  adorées  accueillaient  les  vœux  des  cour- 
tisanes du  monde?  Et  cette  empreinte  toute  sen-^ 
suelledu  polythéisme  fournissait  les  plus  solennels 
arguments  aux  orateurs  chi'cliens  contre  la  vieille 
société.  En  prenant  la  philosophie  antique  dans  sa 
valeur  la  plus  élevée,  telle  que  Platon,  Aristote  ou 
Lucrèce  l'enseignaient ,  on  y  trouvait  bien  quelques 


(I)  Telles  étaient  les  écoles  (Je  Porphyre,  de  Jainbliqiio.  Voyez  le 
livri»  de  Porfihyro  de  Antronymphanim, 

«.  '  2 
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préceptes  vagues,  incertains  de  vertu  et  de  devoir; 
mais  quoi  de  comparable  à^ces  traités  chrétiens  qui 
n'-avaient  besoin,  pour  être  sublimes,  que  de  se 
modeler  sur  le  caractère  évangélique? 

Cette  belle  morale,  on  la  rencontre  dans  un 
écrit  déjà  cité^  le  Pédagogue,  de.  Clément  d'Alexan- 
drie, livre  sur  la  vie  parfaite  des  chrétiens  dans 
ce  qu'elle  a  de  grandeur  et  de  ravissement  en  de<- 
hors  des  habitudes  sensualistes  :  «  PaUs  de  par- 
fums, de  pierreries  précieuses,  ni  guirlandes,  ni 
festins  (1);  ceux^^i  s'imaginent  dépouiller  leur  tête 
du  signe  de  la  vieillesse,  mais,  s'ils  se  cachent  le 
ten^,  peuventnls  se  cacher  à  la  mort?  A  mesure 
que  le  sacrifice  est  étendu,  la  perfection  brille  aux 
yeux  de  Jêsus4]hrist.  »  1^  sainte  morale  chré- 
tienne semble,  au  reste ^  toute  destinée  à  une  so- 
ciété à  part,  réunion  de  pieux  élus,  d'ascètes,  pour 
nous  servir  de  l'expression  primitive;  elle  est  trop 
austère  pour  la  vie  pratique  et  usuelle  d'une  société 
active  avec  ses  imperfections  et  ses  défauts.  La  pre- 
mière condition  d'un  traité  de  morale  est  d'être 
d'une  application  possible  ;  si  donc  il  appelle 
l'homme  dans^  des  régions  si  élevées  qu'il  ne  puisse 
les  atteindre,  il  manque  son  but,  à  moins  qu'une 
grande  foi  ne  vienne  au  secours  de  la  matière  dé- 

(1)  Oti  ov  Xi»9x«^^«>»r(((9w.  dit  Clément,  liv.  Ml,  ch.  ii 
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faillànté.  Nom  vitoM  dAtis  un  mondé  mito^n  nù 
il  ftiut  mâlhenreusétnent  faire  la  part  de  tout^  des 
paMions,  des  égolames  comitie  des  intérêts  ^  souA 
peine  de  ne  pas  être  compris  ou  ac4»ptë  :  e^est  doM 
une  tentaiive  bien  hardie  que  celle  des  premiers 
moralistes  chrétiens,  Clément  d'Alexandrie,  Irénée^ 
car  ils  veulent  que  la  pensée ,  la  conduHe  même 
pratique  des  hommes  se  modèle  sur  celle  du 
Christ  (i),  le  principe  el  la  vie  parfoite;  or^  qui 
pouvait  atteindre  ce  divin  modèle  et  s'imposer 
cette  passion  de  douleur  et  de  sang  dont  le  fWmt 
du  Verbe  fut  inondé  sur  la  croix?  Êlait-ce  la  con^ 
dttion  du  possible?  Quel  modèle  pour  l'humanité^  si 
pleine  de  faiblesses  et  d'entratnements! 

C'est  ce  caractère  de  perfection  absolue  qui  don- 
nait à  la  partie  réglementaire  du  christianisme  une 
haute  et  solennelle  importance.  En  effet,  pour 
maintenir  la  discipline  et  les  mœurs  dans  des  con- 
ditions si  élevées  et  des  abnégations  si  profondes , 
il  fallait  des  préceptes,  des  articles  précis  avec  une 
pénalité  positive  et  solennelle  contre  ceux  qui  s'af<- 
franchiraient  des  règles  mêmes  de  l'association. 
Dans  l'Évangile  comme  dans  les  Actes  des  apAtres, 
on  trouvait  bien  des  conseils,  un  code  d'exemples 
admirables,  et  surtout  des  paraboles  instructives; 

(1)  C'e<st  le  but  iPua  traité  spécial  de  Talieii 
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mais  il  n'y  avait  aucune  régularisation  de  la  disci- 
pline^ condition  essentielle  de  toute  agr^ation  :-la 
vie  du  Christ  était  la  plus  belle  épopée  des  souf- 
frances de  rhumanité  ;  il  avait  offert  dans  ^n  exis- 
tence de  trente-trois  ans  la  pauvreté,  le  jeûne, 
Thumilité,  l'abstinence  de  chair  et  de  femmes.  Si 
donc  la  perfection  dut  être  pour  le  chrétien  le  but 
de  sa  grande  lutte,  et  l'imitation  de  cette  vie  du 
Verbe,  du  Logos,  était-il  possible  de  l'imposer  en 
préceptes  positifs,  comme  l'exclusive  condition  de 
salut?  Fallait-il  attaquer  la  chair  d*une  manière 
absolue  et  ne  penser  qu'à  Tidée? 

Les  canons  qu'on  appelle  encore  apostoliques  (1) 
(résultat  des  premières  délibérations  d'assemblées 
chrétiennes)  ne  portent  que  sur  la  discipline  de  la 
société  des  fidèles,  les  abstinences,  les  jeûnes,  la 
fixation  des  fêtes  et  de  leur  célébration.  Furent-ils 
l'œuvre  des  apôtres  eux-mêmes?  Rien  ne  peut  être 
décidé  sur  ce  point,  si  considérable  pourtant  dans 
l'histoire  du  droit  ecclésiastique.  Ce  qu'il  y  a  d'in- 
contestable^ c'est  que  ces  canons  portent  l'em- 
preinte originelle  des  premiers  temps  du  christia- 
nisme^ et  d'ailleurs,  n'était-il  pas  dans  la  nature 
des  choses  que  la  société  chrétienne  s'oi^nisât 


(1)  Le  père  Haniouin  les  a  placés  en  tête  de  sa  grande  collection  des 
ccucifes. 
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législativenaent  (1),  avec  des  pénalités,  des  restric* 
tioDs  afiQictîves,  dès  qu'elle  fut  assez  considérable 
pour  être  remarquée?  Il  n'y  a  pas  de  société  pos- 
sible sans  loi 9  sans  règlement,  et  les  canons  apos- 
toliques avaient  ce  caractère  de  législation  primi-*- 
tive.  Depuis^  ils  furent  développés,  commentés  par 
les  Pères,  comme  le  résumé  des  préceptes  à  l'usage 
de  la  communauté  des  fidèles,  véritable  code  tra- 
ditionnel. 

Au  demeurant^  les  œuvres  capitales  de  la  pre- 
mière école  chrétienne  appartiennent  toutes  à  la 
double  condition  de  Tapologie  ou  de  la  polémique, 
car  il  était  dans  la  destinée  «t  le  devoir  de  toute 
pensée  naissante  de  se  justifier  quand  elle  était  ca- 
lomniée, de  se  défendre  quand  elle  était  persécutée, 
puis  d'accuser  elle-même^  afin  de  se  faire  une  lé- 
gitime place  dans  l'ordre  des  idées  existantes  (2). 
Ainsi  fut  le  christianisme  ;  sa  gloire  littéraire  date 
des  trois  premiers  siècles ,  et  spécialement  de  son 
école  d'apologistes.  TertuUien  fut  le  plus  grand,  le 
plus  énergique,  et  Ton  peut  dire  qu'il  résuma  en 
lui  seul  tout  ce  magnifique  côté  de  la  pensée  chré- 


(1)  Ces  canons  portent  le  titre  de  Constitutiones  apostolicœ.  On  diffère 
sur  la  date  de  leur  promulgation. 

(S)  Les  apologistes  prenaient  toutes  les  formes  pour  répondre  ani 
adversaires  du  christianisme,  et  Tatien ,  s'adressa nt  aux  Grecs,  s*écric 
avec  raillerie  :  «  Non  decet  vos,  o  Gneci,  odio  tanto  persequi  barhanM.  » 
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tienne.  Né  à  la  fin  du  ii^  sîède  (1),  du»  rAfinque 
romaine ,  au  milieu  de  ces  cités  alon  floriHantai 
qui  couvraient  de  leurs  splendeurs  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  son  éducation  avait  été  forte  au  bai^ 
reauy  dans  les  écoles.  Une  grande  conviction  lui  fit 
entreprendre  la  justification  du  christianisme  atta^ 
que)  comme  il  aurait  défendu  un  innocent  devant  le 
magistrat.  Cette  apologie,  il  ne  l'adresse  pas  seule** 
ment  aux  empereurs,  ainsi  que  Tavaient  fait  Méliton, 
évèque  de  Sardes,  el  Athénagore  le  philosophe  (2); 
lui,  TertuUien,  s'adresse  à  tous^  empereurs,  magis* 
trats  et  peuple,  triple  face  du  despotisme  à  Rome; 
comme  le  sang  ruisselle  dans  tous  les  cirques  et 
que  les  ossements  chrétiens  craquent  sous  la  dent 
des  bâtes  féroces»  Tertullien  n'a  pas  de  ménage-* 
ments  à  garder  (3)  envers  cette  civilisation  impi- 
toyable. La  persécution^  c'est  le  temps  du  lan** 
gage  haut  pour  les  cœurs  fiers.  «  S'il  ne  vous  est 
pas  libre ,  souverain ,  magistrats  de  l'empire  ro-- 
main 5  assis  sur  vos  chaises  élevées^  de  faire  des 
informations  exactes  sur  la  vie  des  chrétiens;  si 
la  haine  de  notre  nom  vous  porte  à  recevoir  les 
délations  domestiques  et  à  fermer  l'oreille  à  toute 


(1)  L*an  19i  de  Jésus-Cbrist.  ^ 

(I)  Sottt  rempAreur  Antonio.  (Knsèbe,  lif.  III.)  ' 

m  Voy«i  l'édition  très^tacie  de  Rifr«ult  :  Q,  êepiem  fhtefii,  (Ttof^  "^ 

laHiM,  Oj^efa  ûum  ftémtatùm,  Rigaît.  Jurisûoiu.)  i  «■ 
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défeme  judiciaire  ^  que  du  moins  la  vérité  pan- 
Tienne  jusqu'à  vous  par  cette  voie  usuelle  des  épi- 
tres  et  de  la  prière  :  écoutez^moi  donc  :  la  religion 
du  Christ  ne  demande  pas  de  grâce,  parée  que 
la  persécution  ne  Tétonne  pas;  étrangère  ici-bas, 
elle  doit  y  avoir  des  ennemis,  car  au  ciel  est  son 
appui  et  son  berceau  :  aujourd'hui,  ce  qu'elle  de* 
mande ,  c'est  de  ne  pas  être  condamnée  sans  être 
entendue  ;  autrement  vous  donnerez  lieu  de  croire 
que  vous  la  proscrivez  par  haine  (1).  Quoi  !  vous  ne 
nous  connaissez  pas,  et  vous  nous  persécutez  sans 
savoir  pourquoi!  C'est  que,  dès  qu'on  nous  con- 
naît, on  nous  aime  :  ainsi  s^est  formée  cette  société 
innombrable  de  chrétiens  dont  l'accroissement  fait 
notre  cHme  (3).  Rome  est  assiégée  par  nos  croyan^ 
ces^  les  campagnes,  les  tles,  les  châteaux  sont  inon-^ 
dés  de  chrétiens,  et  le  cirque  retentit  de  toute  part 
sous  les  cris  et  la  perséeution  I  Sur  ce  théâtre  vous 
en  envoyez  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute  con^ 
dition  (3).  On  me  dira  :  «  De  ce  qu'un  grand  nonn 

(f)  En  êllét,  U  y  âvftU  nue  grande  irritutioa  datis  le  tMrtûphiloMpbiqafl 
contre  le  christianisme.  Le  erave  Sénèque  appelle  les  fidèles  sceleratU' 
timœ  genHs;  tacite,  exitiaUi  supèrstiito,  et  Sn^tofté,  genUS  homirium 
superstttùmi»  nonœ  aique  maleficm» 

(i)  «  De  vestris  fuiraus;  »  ajoute  TertuÙien ,  «  fiuiit,  nou  nascuiitur 
chriftiani.  »  (terlull.,  Apolog.  SVMI,  p.  fO.) 

(3)  «  Hcsterni  sumus  et  vestra  omiiia  impleTimus,  iirhe?,  insula$,  cas- 
tella,  municipia,  cunciliabula ,  castra  ipsa,  tribus,  decurias,  palatium, 
lenatum.  »  (Gap.  xtii.) 
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bre  embrasse  le  christianisme^  il  ne  s'eiisuil  pas  que 
ce  soit  un  bien  ;  que  de  gens  suivent  chaque  jour  le 
mal,  Terreur,  les  fantaisies  !  »  C'est  donc  pour  un 
mauvais  caprice  que  le  chrétien  se  réjouit  dans  les 
persécutions  et  les  tourments!  Au  reste,  si  nous 
faisons  le  mal ,  n'avons-nous  pas  le  droit  commun 
de  nous  justifier  et  de  faire  connaître  nos  doctrines^ 
afin  de  savoir  si  elles  sont  dignes  de  mépris  et  de 
flétrissure?  On  nous  condamne  sur  notre  simple 
nom!  Il  faudrait  pourtant  vérifier  combien  d'en- 
fants nous  avons  égorgés  pour  en  savourer  la  chair; 
combien  d'incestes  nous  avons  commis  dans  Tob- 
scurtté  des  nuits!  Ce  n'est  guère  difficile  pour  un 
magistrat  de  découvrir  un  chrétien  signilé  déjà  par 
cent  infanticides!  Est-ce  que  le  nom  seul  de  chré- 
tien emporte  avec  lui-même  l'idée  de  tous  les  cri- 
mes? Nous  ne  nions  pas  notre  origine,  notre  nom , 
et  sur  cela  on  condamne  les  chrétiens  aux  lions  (1)  : 
Les  chrétiens  aux  bétes  !  voilà  vos  cris!  Et  pourtant, 
le  pouvoir'(|ue  vous  exercez  est  réglé  par  les  lois; 
d'où  vient  que  vos  procès-verbaux  ne  nous  accusent- 
jamais  que  du  nom  de  chrétiens^  sans,  rien  préciser? 
On  ajoute  avec  raillerie  :  «  Voyez  cette  femme  vo- 
luptueuse, ce  coureur  de  plaisirs  :  les  voilà  tout  » 
coup  liés  à  cette  secte  ;  quel  changement  !  »  Ces 

(1)  Ckiistiafios  ad  ieones. 
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donc  un  crime  que  de  revenir  à  la  morale?  c'est 
donc  le  nom  seul  que  tous  poursuivez  (1)?  N'est-ce 
pas  avouer  publiquement  que  vous  usez  de  vio- 
lence? Nous  changeons  les  coutumes  des  ancêtres^ 
répétez-vous  encore.  Mais  chaque  jour  vos  empe- 
reurs ne  modifient-^ils  pas  les  lois  existantes,  quand 
sUes  sont  mauvaises  ou  imparfaites?  Est-ce  un 
:rime  que  le  changement,  l'amélioration?  » 

Ainsi,  la  supériorité  qui  distingue  Tertullien, 
:;'est  d'abord  l'intelligence  parfaite  et  sérieuse  des 
lois  romaines  qu'avocat  il  a  étudiées  dans  le  bar- 
reau d'Afrique;  puis  les  souvenirs  historiques  qui 
lui  sont  venus  par  l'éducation  et  l'étude  ;  son  es- 
prit, nourri  d'instruction  forte  et  large,  se  complaît 
lans  les  rapprochements  et  les  contrastes;  il  par- 
court les  temps,  les  faits  avec  la  même  supériorité 
d'intelligence  et  la  même  fermeté  de  citation.  «  Le 
christianisme  a-t-il  toujours  été  considéré  comme 
un  crime?  Non,  certes;  Tibère  ne  voulut-il  pas  faire 
accepter  par  le  sénat  la  foi  du  Christ?  Il  menaça 
même  de  poursuivre  les  ennemis  des  chrétiens. 
Néron  le  premier  nous  persécuta  (2),  et  pour  nous 
c'est  un  titre  de  gloire  que  la  haine  d'un  tyran. 


(1)  Justin  avait  dit  :  «  De  nostris  nomen  ipsum ,  tanquam  criminis 
comparti  ar^mentum  arripitis.  »  (Justio,  Apolog.  il ,  p.  M.) 

(i)  c  Reperietis  primum  Neroneni  in  banc  sectam  cum  maxime 
Boma  Orientem  Csesariaoo  gladio  feriisse.  (Tertull.  Apolog.  y,  p.  6.) 
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Quel  esl  l'empereur  qui  nous  a  hautement  défen** 
dus?  Marc-Âurèle.  Qu'on  lise  la  lettre  de  ce  prince, 
dont  le  témoignage  est  si  puissant  parmi  tous  ;  elle 
atteste  que  la  soif  cruelle  qui  désolait  son  armée 
en  Germanie  a  été  apaisée  par  les  prières  des  sol^ 
dats  chrétiens  (1)!  Et  vous,  quelles  superstitions 
d'ailleurs  n'avez^YOUs  pas  recueillies  avec  enthou^ 
siasme  et  que  le  sénat  pourtant  avait  réprouvées 
depuis  un  siècle  ^  Vos  consuls  avaient  chasaé  de 
ritalie  le  culte  de  Bacchus;  ne  l'avez'-vous  pas  rap- 
pelé dans  des  solennités  annuelles?  Sérapis,  Isis, 
Harpocrate ,  dont  les  autels  avaient  été  renversés, 
n'ont^ils  pas  reçu  des  adorations  nouvelles?  La  reli-- 
gion  du  Christ  n'a  pas  eu  la  même  faveur;  la  vérité 
s'est  fait  haïr  dès  qu'elle  s'est  fait  connaître  ;  au- 
tant de  sectateurs,  de  superstitions^  autant  d'enne- 
mis :  les  Juifis  par  jalousie,  les  soldats  par  l'avidité 
du  pillage,  vos  magistrats  par  le  désir  de  confi»- 
cation,  nos  serviteurs  par  la  médisance.  Dans  nos 
mystères,  dites^vous,  nous  égorgeons  un  enfant^ 
nous  en  mangeons  la  chair;  lorsque,  complices  de 
ces  abominations,  nous  avons  éteint  les  flambeaux, 
alors,  dans  l'obscurité,  les  lois  de  la  pudeur  sont 
oubliées  au  milieu  de  l'inceste  et  de  l'adultère. 


(1)  Cette  UMrtioii  d«  Terfullien  est  corlevae  en  ftee  du  monito  po« 
lylliéUtê,  qoi  n*eftt  pas  mftnqaé  de  Ui  démentir,  si  elle  efrt  été  fausse, 
éi^èbê  «o  recueille  ansid  la  iradiiîmi ,  lifraiV. 
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Telles  sont  V06  accusations.  Qui  a  pu  vous  dire  cela? 
Un  de  nos  frères?  Citez-le  I  Vous  savez  la  rigueur 
du  silence  dans  les  mystères^  et  nul  chrétien  ne  les 
révélerait  dans  la  crainte  du  châtiment  de  Dieu« 
EstH^e  par  les  étrangers?  Mais  oii  Tauraient-ils  ap» 
pris  eux-mêmes?  Est-^^  par  la  renommée ,  ce 
monstre  que  rien  n'égale  en  vitesse  pour  le  mal, 
selon  Feipression  de  votre  poète  (1)?  Non,  ce  n'est 
pas  nous,  mais  vous  qui  avez  trempé  vos  mains 
dans  les  sacrifices  des  victimes  humaines;  ce  n'est 
pas  oeus^  mais  vous  qui  sacrifiez  le  sang  de 
rhomme  à  Dieu .  Ces  sacrifices,  les  Gaulois  les  font 
à  Mercure^  les  habitants  de  la  Tauride  à  Jupiter* 
Vous  dites  que  vous  n'offrez  sur  l'autel  que  des  cri^ 
minels  condamnés  au  supplice  des  bètes;  pour  cela 
cessent-ilsHl'étre  hommes  (2)7  » 

A  mesure  qu'ainsi  Tertullien  s'élève  dans  la  dis^ 
cussion  avec  cette  pressante  logique^  il  cesse  de 
s'adresser  aux  empereurs  et  au  sénat  ;  c'est  au  peu<- 
ple  romain  tout  entier  qu'il  porte  ses  défis  ;  il  se^ 
ooue  son  rôle  d'accusé  pour  prendre  hardiment 
celui  d'accusateur.  <r  Peuple  altéré  du  sang  des 
chrétiens,  juges  si  intègres  pour  vous,  si  rigoureux 

(1)  Fama  malum  quo  non  aliud  vdocius  ullum, 

(VirgiL,  Enerrf..  Uf.rV.) 
TertuUien  était  fort  avancé  dans  les  études  profanes. 

(t)  Apolog.  1 
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pour  nous^  vous  êtes  les  meurtriers  de  vos  enfants , 
que  vous  frappez  de  tous  les  genres  de  supplices  ! 
Ou  vous  les  noyez ,  ou  vous  les  faites  mourir  de 
faim  et  de  soif  ^  ou  vous  les  exposez  aux  chiens 
dans  les  rues  de  Rome^  aux  portes  des  palais  (1-)! 
Pour  nous,  Thomicide,  quel  qu*il  soit,  est  défendu  ; 
nous  ne  permettons  même  pas  sur  nos  tables  le 
sang  des  animaux.  Qui  nous  accuse  d'inceste?  Vous, 
sans  doute  ^  qui  avez  reçu  des  leçons  de  votre  Ju- 
piter. Parmi  nous  règne  la  chasteté  la  plus  sévère, 
la  plus  inviolable.  Nous  trouvons  dans  notre  éloi- 
gnement  pour  tout  excès  le  rempart  le  plus  assuré 
contre  Tombre  même  de  l'inceste.  Nous  vous  cite- 
rions des  chrétiens  qui,  pour  mieux  se  garantir 
contre  la  chair,  restent  vierges  jusqu'au  tombeau , 
innocents  sous  les  ndes  de  la  vieillesse  (2).  Voyez 
quels  sont  vos  dieux  immortels  auxquels  vous  nous 
ordonnez  de  sacrifier.  Depuis  quand  avons-nous 
cessé  de  les  honorer?  Depuis  que  nous  avons  re- 
connu qu'ils  n*en  étaient  pas.  Hommes  pendant 
leur  vie,  ils  sont  devenus  dieux  après  leur  mort;  et 
qui  les  a  faits  dieux  (3)?  Si  l'on  était  maître  de  le 


-  (1)  Apolog.  XI.  Cette  coutume  inf&me,  Térence  la  constate  dans  plus 
d'une  de  ses  scènes  de  théâtre. 

(i)  Il  faut  remarquer  que  TertuUien  appartient  i  la  secte  ardente  des 
monlanistes  et  des  ascètes,  si  particulièrement  astreints  à  la  plus  grande 
abstinence. 

(3)  Le«  Romains  avaient  prodigieusement  agrandi  leur  Panthéon,  à 
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devenir  à  son  gréj  on  n'aurait  pas  commencé  par 
être  hommes.  Se  sonUils  divinisés  par  leurs  vertus? 
Est-ce  en  abusant  de  leurs  propres  sœurs,  ou  en 
souillant  le  lit  conjugal ,  en  ravissant  des  viciées , 
en  corrompant  de  jeunes  enlants?  Vous  n'avez  pas 
fait  dieux  un  Socrate^  un  Aristide,  un  Thémistocle, 
et  vous  faites  dieu  un  Jupiter  adultère  1  Sur  vos 
théâtres  les  plus  infâmes,  des  hommes  se  travestis- 
sent en  dieux  :  celui-ci  joue  une  Minerve,  celui-là 
une  Yesta  et  la  Pudeur;  n'est-ce  pas  profaner  les 
grandes  formes  de  la  religion  (1)?  Nous,  au  con- 
traire, nous  adorons  un  seul  Dieu  unique.,  qui  a 
créé  de  rien  ce  qui  existe;  sa  puissance  a  com- 
mandé ,  sa  puissance  a  fait  exécuter,  sa  sagesse  a 
ordonné;  invisible,  quoique  partout^  il  se  mani- 
feste; impalpable,  quoique  sa  providence  nous  ré- 
vèle son  image;  incompréhensible,  quoique  Tintel- 
ligence  humaine  puisse  arriver  jusqu'à  lui.  Pour 
prouver  son  existence ,  interrogez  votre  âme  ;  du 
fond  de  cette  prison  du  corps  qui  l'enchaine ,  du 
sein  de  tous  les  préjugés  qui  arrêtent  son  essor,  de 
la  fange  même  de  ces  passions  terrestres  qui  l'éner- 
vent^  lorsqu'elle  s'éveille,  elle  proclame  Dieu,  elle 


ce  point  qu*iU  avaient  divinisé  Sterculus,  le  fumier;  Mutunos,  le  Pria^ 
latin,  et  la  (Jéeue  Lupa,  (J*où  Lupanar. 

(1)  TertulUen  ^oute  que  c'est  Jaus  les  temples  païens  qu'étaient 
poursuivies  les  plus  coupables  intrigues  :  Inter  aras  ienocifuas  traeiari» 
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l*mvoque  sous  le  seul  nom  qui  lui  convienne  : 
grand  Dieu  1  mon  Ueu  I  ce  qui  plaira  k  Dieu  I  Ceê 
phroles  viennent  à  la  bouche  de  tous  les  hommes  (1), 
témoignage  de  l'&me  naturellement  chrétienne,  et 
quand  elle  tient  ce  langage,  ce  n*est  point  le  Capi- 
tole  qu'elle  regarde ,  mais  le  ciel.  » 

Comme  monument  d'éloquence  littéraire,  l'apo- 
logétique de  Tertullien  me  parait  comparable  à 
tout  ce  que  Démosthène  a  produit  de  plus  splen«- 
dide  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  second  exemple 
d'une  opinion  attaquée^  persécutée,  qui  se  défende 
par  des  armes  plus  acérées  et  plus  brillantes;  le 
polythéisme  en  fut  comme  accablé  (2),  paix^e  que  la 
raison  est  toujours  victorieuse,  et  qu'en  effet  il  n'y 
avait  rien  à  répondre.  Entendez^ vous ,  au  milieu 
des  supplices  du  cirque  et  des  sanglants  édita  des 
empereurs,  une  voix  éloquente  et  courageuse,  qui 
non-seulement  défend  la  pureté  de  sa  foi,  mais 
attaque  et  poursuit  le  pouvoir  qui  la  persécute, 
la  tyrannie  qui  prétend  à  lempire  des  âmes,  après 
avoir  torturé  le  corps?  lelle  fut  l'œuvre  de  Tertul- 
lien .  <x  À  quoi  aboutissent ,  s'écrie-t-il  encore^  tous 


(t)  Tertullien  igoute  :  «  Idoneum  opinor  testimonium  diviniutis 
Veritas  dÎTlnatioDls.  » 

{%)  Toutes  les  intelligences  énergiques,  depuis  Hossuet  Jusqu'à  Kons- 
seau,  ont  évidcniineni  Imité  T<*rtullien  II  o<i  curieux  que  les  auteurs 
lialens  D*eo  aient  pas  parlé. 
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vM  rafifinemento  de  cruauté)  ^os  meurtres/  voe  eai^ 
nagest  A  enflammer  de  plu^en  plus  le  désir  d^ètre 
chrétien  :  nous  multiplions  à  mesure  que  vous  n^us 
moissonnez  )  et  le  sang  des  martyrs  devient  une  se^ 
menée  de  chrétiens  (i).  Ce  prétendu  entêtement  que 
vous  nous  reprochez,  c'est  la  plus  puissante  preuve  de 
la  vérité,  de  la  force  de  nos  dogmes  !  Est-il  possible 
d'être  témoin  de  tant  de  courage  et  de  persévérance 
sans  être  porté  à  rechercher  ce  que  c'est  que  cette 
religion  et  qui  l'a  inspirée?  Est-il  possible  de  la  re-^ 
chercher  sans  s'y  attacher  de  cœur,  et  désirer  bien- 
tôt le  martyre  pour  obtenir  en  échange  la  pléni^ 
tude  de  la  grâce  de  Dieu?  Car  tout  est  mérité  et 
gagné  par  la  souffrance  :  notre  sang  rachète  nos 
fautes.  C'est,  pour  cela  que  nous  vous  remercions 
des  arrêts  que  vous  i^endez  contre  nous.  Que  les 
jugements  de  Dieu  sont  loin  des  jugements  des 
hommes!  Tandis  que  vous  nous  condamnez,  Dieu 
nous  absout.  Et  ne  croyez  pas  que  nous  repoussions 
votre  cruauté  par  la  révolte  armée  ;  point  de  rébel- 
lion, mais  la  patience,  -la  résignation,  la  vérité  (2).  » 
Infatigable  dans  la  noble  tâche  qu'il  s'impose, 
Tertulhen  s'adresse  également  aux  gentils,  pour  les 


fl)  Cette  spleodide  expressioB  se  trouve  dans  le  texte  :  Sanguis  mar^ 
tyrum  semen  christianorum. 

f%)  Voyeif,  poiip  le  toTte  le  plus  fidèle,  Q,  septem,  fîormt,  (Tertull., 
Opéra  cumadnotationibut  Nicol.  Rigalt.  juriscons,;  Parts,  ICSI-tSêi.) 
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exhorter  à  plus  de  pitié  pour  les  chrétiens.  «  Les 
fidèles  ne  jse  séparent  pas  des  autres  sujets  de 
Fempire  (I);  s'ils  s  en  distinguent,  c'est  par  une 
grande  pureté  de  mœurs^  par  une  charité  compa- 
tissante,  par  une  généreuse  liberté.  Vos  philosophes 
ne  sont  rien  à  côté  des  chrétiens  :  Socrate  est  un 
corrupteur  de  la  jeunesse;  Diogène  assouvit  sa  pas- 
sion sur  la  courtisane  Phryné;  Spersipe,  disciple  de 
Platon,  est  pris  en  adultère  :  est-ce  là  de  la  vertu 
comparable  à  nos  mœurs,  à  nos  lois  chrétiennes?  » 
Dans  une  requête  à  Scapula,  proconsul  d'Afri- 
que, TerluUien  défend  encore  le  christianisme  con- 
tre les  calomnies  dont  on  l'accablait  :  a  Ne  croyez 
pas  qu*un  sentiment  de  crainte  dicte  cet  écrit;  loin 
de  redouter  vos  exécutions,  nous  courons  au-de- 
vant des  supplices,  appréhendant  bien  moins  d'être 
condanmés  que  d'être  absous  {i).  C'est  moins  dans 
Tintérêt  des  chrétiens  que  nous  écrivons  ces  pa- 
roles que  dans  le  vôlt*e  et  pour  nos  persécuteurs; 
la  loi  que  nous  suivons  nous  ordonne  de  les  ai- 
mer (3)  :  aimer  ceux  qui  nous  aiment,  c'est  la 


(I)  Tertullien  ijoute  qu'Ks  prient  pour  le  prince,  et,  quand  !•  bien 
arrive,  c'est  Jupiter  qu'on  en  remercie  :  «  Etcum  misericordiam  extor- 
seriniU9,  Jupiter  honoratur.  » 

(8)  C'est  ce  que  ne  pouvait  comprendre  le  monde  polythéiste,  et  ce 
qui  faisait  Accuser  les  clirvliens  de  Tolie. 

(3)  Terlullicii  rapporte  qu*à  Cartbage,  le  piocoutsul  Arius  Aiitonin, 
vojanl  U  foule  de  cllréticu^  eutourer  sou  tribunal  pour  s*avouer  cro)auls. 
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vertu  de  tout  le  monde  ;  aimer  ceux  qui  nous  per- 
sécutent, il  n'y  a  que  le  chrétien  qyi  en  soit  ca- 
pable. Cfa^ue  homme  reçoit  de  la  nature  et  des 
lois  la  faculté  d'adorer  Dieu  comme  il  Tentend;  là 
religion  n'admet  aucune  yiolence,  aucune  tyrannie; 
elle  est  libre  et  ne  doit  jamais  être  embrassée  par 
contrainte^  mais  par  sentiment.  Tout  sacrifice  de- 
mande à  être  fait  par  la  volonté.  » 

Telle  est  la  théorie  sublime  .que  développe  et 
défend  le  grand  apol(^ste.  Infatigable  travailleur^ 
Tertullien  ne  borne  point  sa  vie  littéraire  à  celle 
œuvre  immense ,  à  cette  éloquente  plaidoirie  pour 
la  liberté  et  la  vertu.;  il  existe  encore  des  traités  de 
philo^phie  cl  de  conti'overse  qui  supposent  de  pro- 
fonder  éludes  des  lois  et  des  systèmes  de  l'antiquité. 
Sous  le  iilre  de  Témoignages  de  l'dme,  Tertullien 
entreprend  de  prouver  que  l'Évangile  n'eçt  que  le 
perfectionnement  du  code  naturel,  et  n'a  fait  que 
réaliser  les  notions  exactes  sur  l'existence  et  l'unité 
de  Dieu,  ses  attributs,  dont  le  pressentiment  intime 
est  en  nous  (1)  :  opinion  hardie,  qui  fait  du  chris- 
tianisme la  révélation  parfaite  de  la  loi  naturelle. 
Dans  son  Traité  sur  T Idoldirie ,  Tertullien  présente  la 


s*écria  :  «  Bl(iis,  misera liles,  si  vous  voulez  mourir,  n'avei-^vous  pag  des 
précipices  et  des  cordes?  » 
(  1)  TerluUien  ajoute  :  a  Ab  «vo  Drus  et  Dun  a  Tiberio  j»  (§  x.)  Celait 

«lu  fourngo. 

II.  3 
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stupide  adoration  des  dieux  matériels  comitte  la 
source  unique  de  tous  les  crimes;  Fidolàtrie  eit  le 
meurtre  de  la  raison^  de  soi-mèmé  et  de  Dieu  (I); 
Il  n*y  aura  pas  de  pitié  pour  ceux  qui  la  professent 
on  la  servent  par  leurs  profanes  écrits  ou  leurt  ta-* 
lents.  Vous  dites  :  «t  Je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de 
vivre  ;  eh  bien  !  soyez  pauvre  :  vous  serez  de  ceux 
que  Jésus  appelle  bienheureux.  Vous  n'avez  pas  dB 
quoi  manger?  Dieu  y  pourvoira.  Vou'  ne  pouvez 
vous  couvrir?  pensez  aux  lis  des  campagnes^  qui 
vivent  si  éclatants  sous  le  soleil.  Oh  !  fuyejs  les  fêtes 
profanes  (2)  !  notre  loi  nous  défend  tcrut  commen;e 
Kcencieux  ;  partageons  ensemble  lès  plaisirs  de  la 
nature,  jamais  ceux  de  la  superstition.  Ce  quf  nous 
est  commun,  c'est  l'humanité  ;  ce  qui  nous  sépare, 
c'est  la*  loi ,  la  persécution.  » 

Dans  son  liyre  de  la  Couronne  (3),  Tertullien  dé- 
fend un  soldat  qui  ;  un  jour  de  gratification  solen* 
nelle,  avait,  comme  chrétien,  refiisé  de  porfér  sur 
to  tête  la  couronne  de  buis,  coutume  païenne  des 
sacrifices  en  l'honneur  de  César.  «  Ce  n'est  point  un 
cas  de  désobéissance  militaire  que  de  reponsser  un 


(1)  •  Aut  Deu*  unas,  aut  nullus.  » 

(9)  TêHulUeB  en  donne  cette  rtiMn  :  «  Est  omnis  pabKeae  lelitiae 
liriui'ia  captatrix.  o 

(t)  De  Corcmâ  :  se  conronner  était  considéré  pnr  fê«  chrétiens  comme 
un  acte  de  paganisme. 
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oliiemtfnt  éli^Dgëf  âu  âëHice  :  ce  Mette  sdtdat  àt 
ferait  tuer  pbarTèttipereur  ei  à  âes  ordres.  Cba([}ue 
culte  a  se6  usager  et  nul  ne  peut  s'en  affhinchir. 
Nous  hoils  purifions  trois  fois  ;  nous  ne  pouvons  rt» 
ceVoir  le  sacrement  de  I^eucharistie  que  dés  maitM 
de  nos  anciens;  nous  faisons  des  firières  annuelles 
pour  tes  enJRsints  et  les  morts;  à  chaque  pas,  à  chA-* 
que  action,  à  Tentrée,  à  la  sortie,  au  bain^  à  table, 
au  lever,  au  coucher,  dans  nos  conVeHations^  noini 
faisons  le  signe  de  la  croit  sot  nos  fronts  (1).  Cesf 
coutumes,  nous  les  respectons  comme  vous  les  td-^ 
Ires  :  pourquoi  nous  forcer  à  les  méconnaître?» 

Ce  n'est  pas  seulement  le  paganisme  que  TertuI^^ 
lien  attaque  avec  une  si  puissante  hardiesse,  mai» 

* 

encore  le  mdsaisme  d'antique  origine  et  qui  a  re-^- 
poussé  la  grandeur  de  la  mission  du  Christ.  \a 
pensée  et  là  forme  d^argumentaffon  ne  sont  plus  les 
mêmes  :  la  loi  de  Moïse  ^  selon  TerluUien,  n'était 
donnée  que  pour  un  temps  ;  elle  devait  finir  à  la 
venue  du  Messie.  Cette  vérité  posée,  l'orateur  coni* 
bat  le  double  principe  de  Marcion/  origine  primor- 


(1)  TeHnlIien  donne  alors  un  précis  des  coûtâmes  et  des  sacre- 
ments du  christianisme:* Ter mergitamnr...  eucharistiœ  sacramentum 
etiam  oaie  lucanis  c(9tÂt>uay  nec  d*  aiiomm  qoai^  prsMklentiuni  su- 
roi  m«^,  oUatM^ea  pro  defunctis,  pro  nataUtiis  anima  dii  ÇaciMUS..,  êd 
omoene^  pro^ressum  )»t<|ue  pr»m(^tiiiu,ad  omoem  aditnm  et  exitam  a4 
caUiaiiu»!  ad  Uvacra,  ad  ineusas,  ad  lumina»  ad  cubilia^  ad  seditUi 
quacumque  nos  conversatioexeroei,  frontofo  crucis  signaciilo  terrimiis.  j» 
(Cbap.  III.) 
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diale  du  manichéisme  :  «  Si  Dieu  n'est  pas  un,  dit- 
il,  il  n'y  en  a  point;  et  il  y  a  un  moindre  blasphème 
à  nier  son  existence  qu'à  le  supposer  autre  que  ce 
qu'il  doit  être.  Voyez,  nous  dit  Marcion^  le  bel  ou- 
vrage qu'a  fait  Dieu  en  créant  le  monde!  que  de  mi- 
sères, que  de  tristesses  !  Est-ce  un  principe  bon  qui 
a  fait  tout  ce  mal?  »  Â  cet  étrange  et  hBrdx  examen 
TertuUien  répond  par  \xn  admirable  tableau  :  «  Ar- 
rêtez vos  regards  autour  de  vous ,  Marcion  ;  la  fleur 
cachée  dans  le  buisson  comme  celle  qui  émaille  nos 
prairies,  le  plus  petit  des  coquillages  comme  celui 
qui  nous  donne  la  pourpre,  l'aile  du  dernier  insecte 
comme  la  magnifique  parure  du  paon ,  vous  mon- 
trent-ils dans  le  Créateur  un  ouvrier  méprisable? 
Vous  qui  dédaignez  tant  toutes  les  créatures^  imitez, 
la  ruche  de  l'abeille,  le  grenier  de  la  fourmi  (1),  et 
alors  vous  pourrez  nier  la  grandeur  morale  du  Créa- 
teur. » 

C'est  donc  toujours  la  même  force  de  logique^  la 
même  pompe  de  langage  dans  les  écrits  qu'a  pu- 
bliés Tertullien  sur  le  christianisme.  Le  fier  orateur 
aborde  sans  crainte  le  grand  dogme  de  la  résurrec- 


(1)  Ces  menreilles  portent  Tertullien  à  cette  conclusion  de  Tunité  de 
Dieu  :  «  Quod  fi  Deus  est,  unicum  sit  neoesse  est..  Quod  erit  anieum 
et  singulare,  nisi  cui  iiihil  atlnquabitur?  Quid  principale,  nisi  quod 
soper  omnia,  nisi  quod  ante  omûia  et  ex  œquo  omnia?»  -La  philosophie 
n'a  jamais  rien  dit  de  si  beau  eC  de  si  bien  ré^hmé. 
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tîoB  des  morts ^  le  plus  hardi ,  le  plus  antipathique 
ail  vieut  monde  et  à  sa  philosophie  matérielle:  «  Le 
Christ  a  dit  que  la  mort  ne  finissait  pas  la  vie  intel- 
ligente; l'antiquité  n*aTait-elle  pas  le  pressenti- 
ment de  cette  doctrine  par  le  culte  qu'elle  a  tou- 
jours rendu  aux  morts?  Le  christianisme  est  le 
triomphe  des  trépassés.  Les  langes  de  Jésus  enfant 
sont  déjà  le  suaire  de  sa  sépulture  (1);  il  s'est  fait 
hostie  depuis  l'enfantement  de  la  Vierge  (2).  Les 
morts,  le  paganisme  les  brûle;  on  leur;sert  dès  re- 
pas. On  dit  qu'ils  ne  sont  plus  rien, et  on  les  honore. 
Est-ce  dérision?  est-ce  un  sacrifice  réel  (3)?  Le  vieux 
monde  a  méconnu  le  véritable  mystère  de  la  tombe. 
Sénèque  a  proclamé  que  tout  finissait  avec  la  vie 
et  jusqu'à  la  mort  même.  Le  christianisme  se  sé- 
pare de  ces  doctrine^  :  le  corps ,  régénéré  par  lé 
baptême  9  nourri  du  pain  de  Jésus-Christ ,  s'unit 
intimement  à  l'àme  et  forme  avec  elle  une  sub- 
stance lumhieuto  (4) .  Tel  est  le  mystère  de  la  résui^ 
rection.  » 

La  philosophie,  d'après  le  sévère  TertuUien,  est 
la  source  de  toutes  les  hérésies;  Platon  en  est  l'ori- 


(1)  «  Panis  i$m  sepulchrs  hiYoliicnini  initiatiu.  m 

(S)  «  A  parta  Virginis  fdctus  hostia.  » 

(3)  (f  Sacrificat  an  insultât?  » 

(i)  Voici  la  définition  de  Tâme  telle  que  la  donne  TertuUien  :  «  De- 
finimus  animam  Dei  flatus  natam  imniortalem  corporafcro  exigiatam... 
ostensa  ac  mihi  anima  corporabatur  éi  spiritnft  YÎdebatur.  » 
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gîoe  h  plu8  fécQpde.  L'&nae  aialérielki  s'apure  jp^r 
U  purgatoire  ^t  4ef ieot  comme.  U  divine  çssence^ 
lei^  eacramçoU  ^ot  la  forœi  la  sanction  de  U>ut^ 
choses.  Teriullien  écrit  sur  la  prijbre,  le  baptême, 
la  pénitence ,  après  Taveu  •  la  confession  des  fautes 
detfmt  rassemblée  des  frères,  oii  le  chrétien  appa- 
ff^ispait  humble  y  agenouiUé.  La  doctrine  de  Ter- 
(nllien,  qui  s'exalte  jusqu'à  Tillumination^  sort  du 
sei|tier  ferme  de  TËglise  orthodoxe^  parqe  que  son 
imagination  s'y  voit  à  l'étroit  et  d^ns  des  condi- 
tions trop  matérielles.  Exagérant  la  doctrine  d'Ori- 
léne,  il  traite  le  simple  chrétien  d'être  sensuel  qui 
n9  connaît  pas  assez  les  choses  sublimes  de  l'eir 
pint  de  Dieu  (i).  L'homme  physique  n's^ique 
pus  suffisamment  sa  chaûr,  el,  selon  son  exprès- 
M/on  énergique,  il  s'abandonne  à  la  lascivité  et  à  la 
lltxure  de  la  gueule  (2)  :  «  Laissons  aux  gladiateurs 
le  triste  rôle  de  s'engraisser  et  de  s'abreuver  de 
toutes  sortes  de  mets;  la  force  du  chrétien  est  dans 
la  macération,  le  jeûne,  le  renoncement  aux  joies 
ipondaines.  »  De  là  cette  violente  sortie  de  Tertul- 
liw  contre  les  ç^mements  d^s  femmes  :  «  Celles-ci 
se  couvrent  de  riches  vêtements^  celles-là  de  pier- 
reries précieuses^  L'une  a  soin  de  la  blancheur  de  sa 


(S)  «  GuUe  Uscivî4  a^ue  luxuria.  ^ 
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pmii>  Tautre  de  ses  cheveux  et  4es  parties  du  corps 
qui  se  dérobent  aux  yeux  (1);  elles  orneot  leui^ 
cbarmes  comme  si  elles  étaient  toutes  prêtes  à  les 
vendre.  »  Dans  cet  écrit  contre  la  femme,  où  se  re- 
produisent les  ami^esj^ailleries  de  la  satire  de  Juvé- 
nal|  Jertullien  ajoute  :  <«  Quand  on  a  goûté  la  vue 
de  Topt  dBs  pierreries ,  on  s'enflamme  du  désir  de 
les  posséder;  quelques  cailloux  représentent  la  va^ 
leur  d'un  héritage,  et  une  télé  délicate  peut  étaler 
la  valeur  de  vastes  domaines.  Esl-çe  ici  Tattitude 
d'uae  çpurtisane  ou  d'un  enfant  du  Christ?  » 
.  Cette  répugnance  de  TertuUien  pour  le  luxe 
lui  fait  exalter,  la  pureté  et  la  chasteté  de  la  vierge 
chrétienne  (i)  ;  «  Toute  femme  doit  être  voilée, 
chaste  çt  pure  dans  sa  vie.  La  femme  païenne  se  * 
pare  d'orr^m^ents,  parce  qu'elle  ne  vient  au  monde 
que  pour  y  être  isurhetée;  1^  femme  chrétienne  y  est 
appelée  à  une  mission  chaste  d'épuration  et  de  de- 
voirs. D  L'inflexible  orateur  condamne  les  secondes 
noces  comme  une  prostitution  légalisée  (3);  la  chas- 
teté est  la  plus  grande  des  vertus,  ^\^  est  coipme  la 


(4.)  «  ll|a  ÎA  awNi  et  Mig«DW  et  gdinaiU  «t  veaUbus  depiitatur;  isU  in 
aura  capilli  et  cutis  et  earum  partium  corporis  que  oculos  tratluot.  » 

fS>  La  modestie  doit  6tre  aussi  l'apanas:e  de  l'homme  :  «  Ea  salus  nec 
fœminarum  modo,  ited  etiam  virorum  in  exbibitione  pitecipuè  pudiciti» 

est.  » 

(3)  La  flétrissure  de  Tertullicii  eH  inflexible  :  «  Non  aliud  diccndum 
est  secundum  Dialrimoaium  quam  specied  stupri.  » 
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fleur  de  la  morale;  l'impureté  est  la  source  de  tous 
les  vices.  «  Mère,  épouse,  fille,  soyez  modeste  dans 
Tos  parures  par  égard  pour  vos  proches,  pour  vos 
serviteurs,  pour  vous-même.  » 

Avec  celle  énergie  de  cènvicHon ,  peut-on  s'é^ 
tonner  que  Tèrtuliien  considère  le  martyre  comme 
le  témoignage,  le  plus  grand  honnenï*  et  le  deriiier 
but  de  la  vie  du  chrétien?  Il  s'adresse  en  ces  termes 
à  ceux  ()ui  souffrent  et  meurent  pour  la  foi  :  «  Yé* 
nérables  athlètes  de  Jésus-Christ,  qui  attendez  les 
palmes  du  martyre ,  permettez  que  ce  faible  écrit 
parvienne  jusqu'à  vous  avec  les  aliments  que  la  cha- 
nté maternelle  de  FlUglise  fait  arriver  jusque  dans 
vos  prisons  (1);  les  cachots^  les  liens,  les  mines^ 
sont  pour  les  chrétiens  un  lieu  de  méditation  et  de 
retraite.  Le  martyre  n'est-il  pas  la  légitîme  dette  de 
la  foi  (2 1  ?  »  Cette  doctrine  de  sacrifice  et  de  la  mort, 
Tèrtuliien  la  développe,  l'exagère  à  ce  point  qu'il 
veut  que  les  chrétiens  s^éloignent  de  toutes  les  joies, 
de  tous  les  plaisirs;  conviction  qui  lui  dicte  son  re^ 
marquable  livre  contre  les  spectacles.  Contme  le 
chrétien  est  un  homme  toujours  destiné  au  mar- 
tyre (3),  qu'a-t-i!  besoin  de  ces  jeux ,  de  ces  plaisirs 


(1)  «  Debitric<»m  martyrii  Rdem.  »  {In  ScorpiOf  cap.  ▼il.) 
{%)  Les  fldèles,  ea  efTet,  tenAtont  en  Toiile  pour  secourir  leurs  frères 
capfifR. 
(3)  «  ChrîfltiaîTos  expcditum  morte  gena^.  » 
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immondes  (1)T  a  Dans  ces  spectacles,  la  vôtupté  pré- 
pare ritnpiété;  Venus  y  règne  avec  rintémpéraïujt} 
Voyez  le  concours  tumultueux  qui  s'y  presse,  TimfMH 
tience  de  l'attente,  Tavidité  du  regard,  l'encens  des 
sacrifices  qui  s'élève  jusqu'aux  cieux  (2)  !  Entendez 
ces  mots  obscènes^  suivez  Ces  gestes  lascifs  ;  allez 
aux  combats  des  gladiateurs  pouf  vousrepattre  de  ces 
scènes  de  carnage.  Parmi  Thorreur  des  supplices/ 
parmi  le  flot  de  sangliumain^  leurs  dieux  viennent 
danser  (3).  Ces  spectacles  sont  un  reste  de  moBiirs 
païennes  que  les  chrétiens  doivent  fuir  et  secouer. 
Ijc  cihristianisrae  n'est-îl  pas  une  vie  nouvelle  for^ 
tement  réglée  par  la  foi?  » 

Plus  loin,  ce  sont  les  hérésies  que  TertuUien  at*^ 
taque  dans  son  traité  des  Pr^criptwm  (4);  son  argu- 
ment est  celui-ci  :  «Vous  professez  des  doctrines 
nées  d'hier,  et  nous^  au  contraire,  nous  invoquons 
la  tradition;  la  puissance  du  passé;  nous  avons 
pour  nous  les  habitudes  constantes,-  les  livres,  ie^ 
paroles  de  Jésus-Clhrist  ;  en  un  mot,  la  pnscripiion 
contre  vous.  »  C'est  donc  une  formule  du  Jw 


{%)  Le  premier  detoir  eu,  chrétien  est  de  fuir  les  ipecteelei  ?•«  U\m 
maxime  intelligunt  factum  cbri^iaBom  esse  répudie  spectaculorum.  j» 

(S)  J  -J.  Rousseau  s'est  Inspiré  de  ce  litre  dans  sar  rioEinte  diatribe 
centre  les  spectacles. 

(3)  «  Ipsa  etiam  prosUbula  publica  libidinis  hostia  in  scena  prefbnni* 
tur/»  dît  encore  TèrtuIlTen. 

(4)  De  PrescinptïùnUjug.  En  général,  les  titres  des  litres  de  TertnlHeii 
ont  quelque  bizarrerie. 
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qœ  développe  TertulUan I  homme  instruit^  juris^ 
ONuvIte  disMogué  dans  le  barreau  de  la  province 
4*Afr^.u6  i  îl  ju&tifie  le  cbristi^aisme  comme  il  dé^ 
iandrait  une  cause  ordinaire  devant  un  tribunal. 
Pour  les  fidèles^  ce  tribunal,  c'e^t  Topinion. 

Ce  caractère  de» sévérité  inaltérable  paur  les  doc- 
trine!^ chrétiennes^  qui  se  montre  à  un  si  haut  degré 
dans  Origène  el  TertuUien  ^  s'adoucit  et  s  atténue 
dans  Clément  d'Alexandrie^  le  philosophe  syncré- 
iiate  y  et  surtout  dans  Justin  martyr  et  saint  Iré^ 
née.  Justin  est  un  contre versiste  savant^  d'un  esprit 
doux^  facile,  et  son  dialogue  avec  le  juif  Triphon 
a  quelque  chose  d'aimable  et dabandonné  (1).  Iré^ 
née ,  fouilleur  persévérant  d«M9s  les  antiquités  ec- 
clésiastiques, entreprend  la  tâche  immense  de  dé- 
velopper Torigine  et  le  caractère  des  hérésie^  qui 
pullulent  dans  tes  premiers  siècles  de  TÊglise;  élevé 
au  siège  épiscopal  de  Lyon,  néanmoins  il  a  fait  de 
longues  et  fortes  études,  en  Grèce,  à  Alexandrie^ 
d'où  viennent  à  peu  près  tous  les  grands  miscâon- 
oaîres  des  Gaules;  il  est  donc  parvenu  à. pénétrer 
jusqu'aux  sources  mêmes  de  la  science.  Les  livres 
de  saitit  Irénée,  prodigieux  pour  cette  époque,  sup- 
posent l'intelligence  la  plus  active  de  Tantiquitè  et 


(t)  150  de  Jésus-Christ  Justin  a?oue  qu'il  a  commencé  par  cette  pht-| 
kwoptiie,  m«is  qu'il  e«i  devjeuu  chrétiei)  :  «  Hanc  ipsam  soLun  comp  er 
fisse  certam  atque  ulilem  philosophiara.  »  (Dialog,  aun  irtph^ 
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la  scienee  coqiparé^,  de  la  philosofutii^  et  des  dogmes 
du  polythéisme^  naturelle  tendance  des  aéopl^toiMs; 
oien^^  Ce^t  à  laide  de  ces  fortes  études  que  mmI 
Irénée  entreprend  d'écrirç  l'histoire  des  hérésies  et 
spécialement  du  gno^ticisme  (1}»  Il  n'y  voit  pas 
seulement  le  fruit  des  illuminations  de  l'esprit  ou 
des  folies  de  Timagination  ardente,  il  y  aperçoit  une 
secte  qui  sejst  formée  confusément  des  ^  diverses 
écoles  philosophiques  de  Tancien  monde.  «  Le 
système  des  Êons  de  Valentinien  n'est  point  une 
idée  neuve  et  saillante,  mais  une  exagération  du 
platonisme,  un  faible  ruisseau  de  ce  fleute  inconnu 
et  mystérieux  de  la  cabale  hébraïque.  Les  disciples 
dç  Carpocrate  sont-ils  autre  chose  que  les  philo^ 
phçs  cyniqu^  et  les  partisans  du  double  principe 
empruntant  leur  prétendue  nouveauté  à  la  plus 
vieille  des  doctrines  orientales?  »  La  partie  dogma* 
tique  du  livre  de  saint  Irénée  se  rattache  à  la  foi  e| 
k  TorthodoxJe  dans  sa  plus  haute  pureté  ;  quoiqu'il 
appartienne  à  l'antiquité  catholique  la  plus  recu*^ 
lée  (2),  il  développe  ses  dogmes  les  plus  fermes,  les 

(1)  Voyfi  rédiUon  in-fplto,  Pari»,  i639.'SaiiU  Irénée  dYtit  écrit  tu 
grec,  mais  il  ne  nous  est  rien  purvena  que  sur  U  fersion  latine,  qui 
se  reporte  k  la  plu»  haute  antiquité 

(i)  Théodoret  (dit  CSjellier)  :  a  Ireueum,  ut  apostolicâmai  temporiuB 
insîgpnem  ac  omnibus  venerandum  theolçgum  citât,  i^  (Voyez  CelUer, 
Uist,  des  écrivains  ecclésiast.,  t.  Il,  p.  194,  et  saint  Jérôme,  Cataiog., 
l,p.33.) 
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plus  purs  sur  Fincamation  de  Jésus-Christ ,  Teu- 
charistie ,  la  résurrection  du  corps  et  la  vie  éter- 
nelle ;  exemple  rare  dans  les  temps  primitife  d*une 
doctrine  où  tout  est  un  peu  chaos  et  confusion  (f  ). 
ie  considère  néanmoins,  comme  les  ouvrages  su- 
périeurs et  saillants  de  l'école  chrétienne  à  cette 
époque ,  ceux  qui  se  rattachent  à  l'apologie ,  à  la 
justification  de  la  foi  nouvelle^  parce  qu'il  est  dans 
Fessénce  de  toute  opinion  persécutée  de  réserver 
les  forces  de  son  talent  pour  sa  défense.  Après  Teif- 
tullien,  si  vif,  si  austère,  si  remarquable^  vient  Mi- 
nucius  (Félix),  polythéiste  naguère  et  d'une  science 
élevée^  qui  expose  quelles  étaient  alors,  parmi 
les  siens ,  les  opinions  vulgaires  sur  les  chrétiens 
ail  moment  où  la  foi  est  venue  l'éclairer.  «  Nous 
croyions^  dit-il^  qu'ils  adoraient  des  monstres, 
qu'ils  dévoraient  des  enfants  et  s'abandonnaient  à 
l'inceste  et  à  l'adultère  dans  des  festins  licen- 
cieux (2),  et  nul  n'osait  le  nier.  »  La  conversion 
miraculeuse  de  Hinucius  Félix  fut  l'œuvre  d'un 


ft)  Au  reste,  saint  Irénée  est  d'une  modestie  touchante  pour  s'ex- 
cuser d*afoir  écrit  :  «  Nec  yero  nobis  qui  inter  Gallos  (Celtas)  de^^emus 
aAqné  in  toarbara  ll&gtia  ut  plnrimum  operam'  ponimus,  vertîorum  ar- 
iiiûïhim  quod  non  didicimus,  exposcas  ;  nec  Tim  circamscrtptoris  in  qoa 
compAranda  non  elaboramus,  nec  dictionum  ornamentum  nec  per- 
soadendi  fecnUateoi  cnjos  expertes  et  ignari  sumus;  ea  verum  quae  sim- 
plicMer  tere  ac  Tulgari  sermooe,  benevolo  animo  excipc.  »  (l.^b.  1«r^ 
p  i;  édit  Paris,  in-f».) 

m  Minuc  Félix  Octav.  Lugd.  Batav.,  t6M. 
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diacre,  du  nom  d'Octave,  qui  alors,  dans  Rome^ 
se  livrait  à  renseignement  sublime  et  secret ,  en 
bravant  les  édits  des  empereurs  et  les  persécutions; 
tant  la  propagande  marchait  rapide,  et  victorieusel 
L'œuvre  de  Minucius  est  un  dialogue  dans  la  forme 
cicéronienne  entre  trois  interlocuteurs^  lui,  GbcL- 
lius  et  Octave.  Tous  trois  se  promenaient  dans  les 
voies  romaines,  au  delà  du  Tibre^  lorsqu*ils  rencon-> 
trèrent  la  longue  et  bruyante  procession  des  prê- 
tres et  des  initiés  au  culte  dlsis  ;  le  peuple  en  foule, 
en  signe  de  respect,  portait  la  main  à  la  bouche 
comme  pour  baiser  de  loin  le  simulacre  de  la 
déesse  (1),  Alors  le  chrétien  Octave,  s'adressant  à 
Minucius,  lui  dit  :  «  Comment  souffrir  qu'on  rende 
un  hommage  religieux  à  des  pierres  insensibles^ 
couvertes  d'essences  et  couronnées  de  fleurs?  £st-r 
ce  de  la  raison,  de  la  philosophie?»  Partant  de 
cette  première  invective  jetée  sur  l'ancien  culte , 
Minucius  Félix,  avec,  toute  l'éloquence  d'un  pro- 
fcj^seur  de  rhétorique  dans  la  grande  Rome,  déve- 
loppe la  doctrine  vaste ,  féconde  ^  d'un  seul  Dieu 
qui  a  réuni  dans  la  création  le  germe  générateur 
répandu  au  sein  de  la  nature.  De  là  cet  instinct 
des  peuples  qui  les  porte  malgré  eux  à  l'unité  de 
Dieu  :  aCérès  à  Eleusis,  Cybèle  en  Phrygie,  Esculape 

(I)  Formule  orientale  qui  s*ei»t  longtemps  consenfée. 
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à  Épiddure ,  Béhis  à  ttabylotfé ,  Astarté  en  Syrie , 
IKane  dans  là  Tauride ,  Mereure  dans  lès  Gaiifes , 
ne  sont  qa*un  symbolisme  matérialisé  de  Cette 
grande  idée  de  Tunité  de  tKeu,  qui  est  a»  fond  de  la 
nature  et  du  coeur  (1).  »  A  cette  exposition  savante 
de  la  doctrine  antique,  un  des  interiocuteurs  païens 
répond  :  «  C*est  précisément  l'auguste  antiquité  de' 
nos  dieux  qui  ftiit  notre  force  ;  car,  à  côté  de  ces 
traditions  saintes,  quelles  sont  vos  do(^trines  à  vous 
chrétiens?  Vous  prédisez  Tembrasement  du  monde 
et  la  fin  de  la  matière  ;  après  votre  mort,  vous  seuls 
devez  revivre  de  vos  cendres ,  et  c*est  pour  cette 
chfmère  que  vous  condamnez  votre  vie  à  d'inces- 
santes privations.  Pâles  et  tremblants ,  vous  fbyez 
nos  fêtes  et  nos  solennités;  jamais  on  ne  vous  ren- 
contre dans  nos  réjouissances  publiques;  nulle  cou- 
ronne de  fleurs  n'orne  vos  têtes;  vous  repoussez  les 
essences  que  vous  réservez  à  vos  morts  (2).  Pauvres 
d'esprit,  vous  vous  honorez  de  votre  ignorance.  » 
—  «t  Notre  ignorance  !  répond  Minucius  Félix  :  que 
nous  importe  à  nous  d'ignorer  le  mal,  pourvu  que 
nous  ayons  l'intelligence  des  cieux  !  Là  nous  cher« 
chons  la  clef  du  monde  par  la  grande  loi  de  là  Pro- 
vidence. Là,  pour  nous,  est  l'unité  de  Dieu;  et 


(1)  Pagw  ftS  à  TO. 
(9)  Pages  110  à  l&i. 
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n '&ppelez-t(^is  pas  vùin  Jupiteir  lé  pèfé  dt^  Afèût 
et  des  homtnes?  Tous  vos  phthydophes  Vont  pre^ 
sentie  :  Athénagôte  dans^  soA  panthéisme ,  Épîcure 
dans  sa  théorie  d'une  sufbstanee  supérieure,  Ari»^ 
tote  dans  son  naturalisme  sensuel.  Platon,  dans  son 
Timée,  n*appeHé-t-il  pas  Dieu  le  père  du  monde  (1)  t 
Voilà  le  cuite  secret  pour  tout  ce  qui  a  de  rintel*^ 
iigence!  Quant  i  Totre  euHe  publie,  tel  qu'on  le 
proteste  en  Grèce^  à  Romè^  c'est  un  Panthéon  de 
poètes^  coloré  par  de  folles  traditions  et  des  fables. 
Gomment  pouvez-vous  accuser  nos  doctrines  d'ab«- 
surdifésl  Nous  croyons  à  la  résurrectiori  des  morts: 
est-ce  que  tout  ne  renaît  pas  dans  la  nature  T  Vousr 
nous  reprochez  notre  enfer  :  n'avez -^yous  pas  \ei 
eaux  brûlantes  du  Styx  ?  Nous  sommes  pauvfes^  in- 
différents  aux  richesses;  mais  c'est  là  notre  gloire/ 
notre  grandeur  (2)'!  Pourquoi  nous  le  reprocher  T 
Nous  nous  abstenons  du  cirque;  mais  vos  combats 
de  gladiateurs  sont-ils  autre  chose  qu'une  école  de 
meurtre  î  Nous  ne  nous  couronnons  pas  de  fleurs, 
cela  est  vrai  ;  est-^e  dire  que  nous  ne  goûtions  pas 


(I)  Cicéron  avait  dit  :  «  Thaïes  milesitis  ditit  esse  iiiitium  reniin 
Deum  autem  eam  mentem  quae  ex  aqua  cuncta  Qn^eret  »  {De  Nahir, 
Deor.f  lib.  W.)  Tout  en  invoquant  Platon,  Minutius  Folix  lyoute cette 
restriction  :  «  Nisi  persuasionis  civilis  nonnunquani  admistione  sor- 
disceret.  » 

(i)  a  QimnI  pkerique  ftuiperes  sunuis,  no*  est  hrfami»  iMsCn»,  «ad 
glorie.  » 
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la  iayeur  du  [is  et  de  la  rose  des  cbam{>a}  C'^t  par 
modestie,  par  renoncement  à  nous-mêmes  que  nous 
ne  tressonspas  des  couronnes  pour  nos  fronts  quand 
il  n'y  a  p^  de  triomphe  ;  nos  funérailles  spnt  sim- 
ples comme,  les  actes  de  notre  vie,  et  nos  têtes  ne 
•ont  point  ornées  de  fleurs  sujettes  à  se  flétrir, 
mais  des  palmes  du  martyre.  » 

Minucius^  comme  on  le  voit,  polythéiste  converti, 
cherche^  à  expliquer  et  à  concilier  toutes  les  doc- 
trines par  la  raison,  le  symbolisme,  Texaltaliou 
de  la  vie  morale.  €yprien,  son  contemporain,  est  le 
pasteur  vigilant  (i);  préoccupé  de  la  discipline  dans 
la  société  nouvelle,  le  conservateur  de  ses  rites,  de 
ses  dogmes,  je  rappellerai  le  grand  conseiller  de  la 
communauté  chrétienne.  Gyprien  ^tait  évoque  de 
Carthage,  à  la  tête  pour  aipsi  dire  de  la  société  re- 
ligieuse de  TÂfrique;  ses  œuvres  sont  de  deux  es- 
pèces :  ou  Tévéque  examine  dans  des  traités  parti- 
culiers divers  points  de  discipline  primitive  et  de 
règlement  ecclésiastique  (2) ,  ou  il  écrit  des  exhor- 
tations aux  fidèles ,  à  ses  frères^  dans  les  crises  que 
subit  la  société  chrétienne.  Ses  premiers  écrits  trai- 

(1)  Saint  Cyprien  écrWait  de  S30  à  Si8.  (Pontius,  in  Vita  S.  Cy- 
prûmi.) 
(i)  Prudence  dit  de  lui  : 

Diim  iiher  nllus  erit,  dum  scrinia  SAcrn 

Te  leget  oniniK  amans  Uiristum .  tua  Cy|H'iane  ditccl. 

{i*nnl  ,  Ilyffttt.  Stpp.) 
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tent  toujours  de  la  grande  question  alors  soulevée 
dans  r£glise  sur  la  péuilenc^e  à  infliger  aux  chré- 
tiens fragiles  qui,  durant  la  persécution,  avaient  sa- 
crifié aux  dieux  du  polythéisme,  par  faiblesse  et 
terreur  :  que  devait-on  faire  au  sujet  des  billets  de 
sacrifices?  Gyprien»  esprit  éclairé,  est  pour  Tindul- 
gence.  Sans  doute,  selon  lui,  c'est  une  immense 
faute  qui  appelle  la  pénitence;  mais  il  faut  tenir 
compte  de  la  dureté  du  temps,  de  la  faiblesse  hu^ 
maine  :  «  Dieu  a  mis  le  pardon  à  trois  conditions 
élevées,  le  repentir^  les  aveux,  la  prière  (i);  ce 
n'est  qu'après  les  avoir  accomplies  que  le  relaps  peut 
être  admis  à  la  communion  fraternelle;  ceux  qui 
ont  mangé  des  viandes  sacntiées  ne  peuvent  être 
reçus  sauo  épuration  aux  mystères  chrétiens.  La 
prière,  c*ost  le  rapport  de  rhoiume  à  Dieu,  voilà 
pourquoi  TOraison  Dominicale  est  si  belle  (2),  car 
elle  le  met  en  communication  pour  ses  penjsées 
avec  le  Père  qui  règne  aux  cieux.  Les  vierges  sont 
les  pierres  précieuses  de  TÉgiise,  les  chefs-d'œuvre 
de  ^  grâce  ;non-sçulement  elles  doivent  être  chas- 
tes, mais  encore  le  paraître.  L'aumône  et  le  dé- 


(I)  Posnitentij  operanti,  orantù 

(i)  Un  passage  de  saint  Cyprien  constate  encore  l'antiquité  du  dogme 
de  la  présence  réelte  :  «  Quia  Christus  ii  ster  qui  Corpus  ejus  cuntiagî* 
mus  panis  est  hune  autein  paueui  dari  uobis  quolidie  postulamm ,  ne 
qui  iii  Ghristo  sumere  et  euchariffliam  quotidie  ad  eibum  satutis 
pinuis.  » 

II.  4 
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voiteniefit  sont  les  deun  vertus  essenttelies-du  chré- 
tien y  et  auHlesSus  de  tontes  ces  vertus  la  charité 
pratique.  »  Une  contagion  affreuse  ravage  l'Afrique; 
le  mai  se  déclare  par  une  ilyssenterie  tenace,  des 
vomissements  répétés  entraînant  d'affreuses  eon- 
vukîons  ;  les  yeux  fte  noircissent  et  les  membres 
deviennent  hideux  (1).  Dans  cette  terrible  peste, 
Cyprien  exhorte  les  fidèles  à  soigner  les  malades 
sans  distinguer  la  reKgion.  «  Tous  ceux  qui  souf* 
frent  par  la  chair  sont  dans  notre  communion  avec 
le  genre  humain  (admirable  maxime  de  fraternité); 
ce  qui  nous  dislingue  des  polythéistes,  €'est  notre 
Tofce  dans  les  épreuves  que  la  Providence  nous  en- 
voie, w 

Ces  principes  de  morale  ou  de^  discipline  sont 
contenus  dans  des  traités  spéciaux  que  le  saint 
évéque  de  Càrlhage  adresse  à  la  société  chrétienne; 
mais  là  partie  capitale  de  ses  œuvres,  c'est  sa  cor*- 
respondatice  avec  ses  disciples^  sen  serviteurs,  et  en 
général  les  membres  déjà  si  répandus  de  TËglise 
d'Afrique.  «  ('e  qui  doit  exalter  le  chrétien  dans  sa 
fol,  c'est  Tàspect  de  la  société  païenne  :  voyeï  les 
villes,  Rome  ou  Càrlhage,  quelie  bruyante  agita- 


(1)  C*e9t  évidemnient  le  choléra^  Le  livre  de  saint  Cyprien  iiorte  le 
titre  de  Opère  et  Eieemwynis. 

(S)  o  Quacunque  mihi  curai  iuco<«imuil«  suol  aobi«  cum  hMOMao 
génère  cummunia.  » 
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tion  !  Dans  TamphithéAtre  le  meurtre  est  érigé  ^n 
science  et  transformé  en  étude;  au  théâtre /nn«- 
ceste,  l'aduKère,  le  parricide,  sont- reproduits  en 
jeux,  en  mîmes  et  en  tisrages  sensibles.  Dans  Tiii- 
térieur  dès  fomilles,  que  de  acèneis  scandaleuses} 
Derdiit  les  tribunaux^  la  justice  méconnue  et  Tin*»* 
ndcent  condamné  !  Ab  !  mes'  frères,  que  tout  cela 
rend  notre  foi  divine  admirable  et  ta  vie  chaste  et 
chrétienne  un  bienfait  (t)!  * 

La  vie  de  dévouemenf  à  la  vérité,  à  la  ch«*ité, 
obtient  sa  peffection  par  le  martyre,  et  saint  Cy- 
prien  écrit  aux  fidèles  captifs,  aux  diacres,  aux  con* 
fesséurs ,  pour  les  exhorter  au  courage  dans  la 
grande  épreuve  qu'ils  vont  subir  :  les  uns  seront 
condamnés  au  cirque,  les  autres  aux  travaux  des 
minés  daiis  les  contrées  les  plus  lointaines,  les  plus 
sauvages  :  «  Souffrir  pour  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas 
la  plus  belle  récompense?  »  L'évêque  écrit  aux 
fidèles  que  leur  devoir  impératif  est  de  soulager 
leurs  frères  persécutés;  ils  doivent  donc  tout  aux. 
captifs  :  vêtements,  nourriture,  prières.  Les  confes- 
seurs répondent  à  leur  évêque  :  «  Est-il  une  félicité 
plus  douce  que  de  mériter  la  palme  des  souffran- 
ces? »  Étrange  et  sublime  société  qui  dépasse  nos 

(1)  Cyprian.,  Hist.  ad  Donat,,  x. 
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idées  molles  et  indifférentes  (1)!  Pour  elle,  la  joie 
est  dans  la  douleur^  la  vie  dans  la  mort  ! 

Quand  la  persécution  a  cessé,  le  grand  évéque 
exhorte  k  famille  chrétienne  à  la  confiance,  au 
repos  :  a  De  la  tranquille  retraite  que  la  faveur  di- 
vine m'a  ménagée,  je  vous  écris,  mes  très-^^hers 
frères ,  pour  vous  témoigner  ma  joie  d'appnendre 
que  vous  n'avez  plus  rien  h  craindre  pour  voire 
liberté.  Cette  liberté,  il  faut  l'employer  à  soulager 
nofr  frères  encore , captifs  aux  mines;  que  rien  ne 
leur  manque  donc,  ni  les  vêtements,  ni  la  nourri^ 
ture  (2).  »  Cyprien,  le  chef  de  la  société  chrétienne 
d'Afrique,  le  r^ulateur  de  la  conduite  des  fidèles 
dan&  toutes  les  circonstances  importantes  du  dogme 
et  de  la  discipline,  s'adresse  à  l'évèque  de  Rome, 
aux  papes  Etienne,  C!orneille,  Lucius,  avec  défé- 
rence et  soumission.  Toutefois,  d'après  sa  doc- 
trine, le  corps  de  l'Église  se  compose  de  4ous  les 
membres  dispersés  dans  les  provinces  (3),  et  au 
concile  de  Carthage  qu'il  préside ,  Cyprien  déclare 


(f)  Saint  Cyprien  va  jusqu'à  procUmer  cette  grande  maiiaie  : 
a  Saieerdp»  Dei  evangelium  'oiieiis  et  Christi  prfecepUi  l'usiotliens  occidi 
poM ,  non  potMt  ? inei.  »  Aveé  un  tel  principe,  cette  société  chré- 
tieniie  devait  m^ber  à  la  victoire. 

(S)  Épître  i7.  La  doctrine  du  secours  mutuel  était  pratiquée  par  les 
premiers  chrétiens  d'une  façon  absolue  avec  le  sentiment  de  la  com- 
mnnauté. 

(3)  c  Dnum  corpus  totiu!*  Ecclesi»  ciijus  pcr  vnrias  quasque  provf  n- 
ilaf  mombn  dige»ta  mnu  » 
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que  chacun  des  évèques  jouit  de  sa  propre  juri-^ 
diction  (t). 

Au  faite  de  cette  grande  puissance  morale,  Cy* 
prien  a  pressenti  son  supplice;  il  entend  la  voix  de 
son  martyre  qui  se  prépare  (2),  et  il  écrit  sa  lettre 
suprême;  dernière  et  lamentable  expression  de'sa 
pensée  :  «  Informé  que  le  proconsul,  alors  à  U tique, 
venait  d'y  envoyer  dés  soldats  pour  se  saisir  de  moi 
et  m'amener  dans  cette  ville,  j'ai  dû  céder  aux  con- 
seils de  mes  amis  qui  m'engageaient  à  chercher  un 
autre  refuge ,  jusqu'au  moment  où  je  pourrais  me 
retrouver  à  Carthage.  C'est  dans  sa  propre  ville,  et 
non  dans  une  autre,  qu'un  évèque  doit  confesser  le 
Seigneur.  Ce  serstit  flétrir  Thonneiir  d'une  ville 
telle  que  la  nôtre,  si  je  recevais  ma  sentence  à 
tJtique  ;  aussi  je  ne  cesse  de  demander  au  Seigneur, 
dans  toutes  mes  prières,  qu'il  veuille  bien  me  per- 
mettre de  confesser  son  nom  dans  votre  ville,  d'y 
souffrir  la  mort  et  de  n'en  sortir  que  pour  aller  à 
lui.  »  Ainsi  était  la  pensée  de  toute  la  société  chré- 
tienne :  elle  cherchait  une  existence  éternelle  en 
échange  d'une  chair  périssable,  et  cette  exaltation 
de  principes,  elle  la  soutenait  jusqu'au  martyre. 


(t)  Cypriani  allocu^io  in  concil.  Carthagin,  HaHoaîn,  I,  p.  159. 

(i)  Aussi  pose-t-il  une  grande  théorie  du  courage,  et  il  8*écrie  : 
«  Qui  faceret  in  dolore  pœnarum  qui  Cbristum  enibuit  inter  fla^lla 
▼erborum?»  (Kji  7.) 
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Les  vœux  de  saiiH  Cyprîen  furent  exaucés  :  il  fut 
décapité  dans  le  cirque,  à  Carthage  nnême^  le 
14  septembre  258(1). 

Dans  cet  apergu  rapide  des  œuvres  de  Tintelli- 
gence  chrétienne,  il  a  été  facile  de  saisir  quelques 
cHraçtères  généraux  qui  ne  peuvent  échapper  à 
Tobservateur  sérieux.  La  tendance  de  cette  littéra- 
tuiae  embrasse  Jq  dogme»  la  discipline,  la  morale; 
c'est  pour  ainsi  dire  sa  propre  organisation  que 
rfiglise  prépare  et  accomplit,  travail  naturel  de 
toute  société  qui  n^t  et  veut  vivre  avec  des  condi- 
tions de  force  et  de  durée  ;  le  second  travail,  c*est 
sa  défense  contre  les  accusations  que  lui  jette  à  la 
fiice  le  polythéisme,  ki  surtout  la  littérature  chré- 
tienne est  éloquente  et  majestueuse  dans  Icà 
grands  écrits  d'Origène,  de  TertuUien,  de  Minucius 
Félix.  Comme  science  et  étude  philosophique,  elle 
ne  reste  pas  même  en  arrière  du  mouvement  des 
esprits  et  des  écoles  :  Irénée,  Clément  d'Alexandrie, 
Justin  martyr^  sont  des  hommes  supérieurs,  qui 
prennent  hardiment  l'initiative  contre  la  philoso- 
phie antique,  dont  ils  démontrent  l'insuffisance  (2). 


(I)  Le  p1a9  remarqaible  des  livres  de  saint  Cyprien  porte  ce  titre  : 
de  Unitate  Ecclesiœ.  Il  reconnaît  la  primauté  de  Rome,  quoiqu'il  agran- 
disse considérablettieoi  la  juridiction  personnelle  des  évêques.  Cypriani 
aUoeutio  in  condl.  Carthagin.  (Hardouin,  T^  p.  t$9.) 

(È)  Au  point  de  vue  littéraire,  c'est  une  belle  étude  A  faire  que  lliis- 
to!rc  philosophique  ot  tnéme  politique  des  Pères  de  TÉglise.  On  trouve 
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L'école  chrétienne  se  place  désormais  en  première 
ligne  pour  la  science  et  la  littérature;  ses  évéques, 
ses  diacres,  ne  sont  plus  les  esprits  simples  des  pre- 
miers âges  de  rÉglise,  du  temps  des  apôtres.  Élèves 
ou  membres  distingués  de  toutes  les  écoles  de  la 
Grèce,  de  TÉgypte^  d'Athènes,  de  Carthage^  d'A- 
lexandrie ,  la  science  est  parmi  eux  en  boonew  ; 
ils  ne  craignent  plus  Téruditton  de  Cel^e  ou  les  sar- 
casmes de  Lucien;  ils  ont  appris  aussi  bien  qu'eux  le 
paganisme,  ses  mystères,  la  philosophie  et  ses  sys- 
tèmes; ils  emploient  les  mêmes  armes ,.  aussi  su- 
périeurs pour  la  défense  que  pour  Katiaque.  Chez 
les  Pères  du  iii^  siècle,  l'éruditioa  esl  prodigieuse, 
et  le  vaste  domaine  de  la  science  s'jtgrandit  (1).  Il 
y  aune  transition  rapide  et  surprenaate  entre  la  lit- 
térature simple  et  pastorale  de  l'âge  évangélique  et 
cette  autre  période  qui  s'ouvre  par  1  étude  et  la  di»- 
sertatioQ  philosophique. 


det  reiMcâgaêrneiiti  c«riettx  dan»  «n  f»ettt  livre  4e  iLtil  :  àf  IheioriàÊU 
veteris  Eoclesiœy  culpa  corruptœ  per  platonicas.  sententias  theologiœ 
liberandis  commentdt.  {In  0pp.,  II.) 

(1)  Lh  meiHeure«  b4»liothèi(|iies  4i^  P^res  d^  i'ËglUe  sont  celles  et 
Coutelier  et  Leclerc  (Patres  apostolid),  Galland,  Èibiiotheca  Palrum. 
Dtt  Pin  ne  penl  être  eoniuHé  qa'avec  et  grandes  jyrécautieiiB.  H  y  a  des 
erreurs  volontaires  À  iavoloniaires  qu'explique  le  jansénisme  de  Taideur. 
L'école  janséniste  est  si  menteuse ,  témoin  les  citations  tronquées  d)B 
Nicoftie  et  Pascal  ! 


CHAPITRE  XI. 

niQUIÉTUDB  Dn  POLTTHÈISIIR  KT  TENTATIVE  DE  RÈFORIIB 
DANS  LBB  SYSTÈMES  DE  L'aNOER  MONDE. 


A  la  première  époque  du  christianisme^  lorsqu'il 
apparut  au  monde  païen  comme  une  nouveauté 
étrange^  deux  sentiments  surtout,  la  raillerie  et 
le  mépris,  marquèrent  la  polémique  qui  s'éleva  de 
toute  part  contre  ses  enseignements.  Celse  etLueien 
n'emploient  pas  d'autres  armes  dans  leurs  livres, 
et  Tacite  traite  «  d'absurde  et  malfaisante  super- 
stition la  Hocirino  nouvelle  (1).  »  Telle  est,  en  gé- 
néral^ la  conduite  des  forts  vis-à-vis  des  faibles  ou 
des  méconnus,  et  le  christianisme  naissant  fut  con- 
sidéré comme  une  doctrine  qui  n'avait  ni  vie  intel- 
lectuelle, ni  avenir  moral  dans  la  société.  Bientôt 
cependant  il  fallut  changer  de  langage^  de  tactique, 
Car  les  premières  armes  du  dédain  étaient  émous- 
sées;  la  religion  du  Christ^  répandue  avec  uue  mer- 

(I)  Et  Pline  écrirait  àTr^gao  :  «  Saperstitio  prava  et  immuodica.  » 
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veilleuse  rapidité ,  ^^ae  se  tint  plus  seulement  sur 
la  défensive  ;  les  intelligences  puissantes  et  fortes 
qu'elle  avait  produites  attaquaient  ouvertement  1'^ 
difice  entier  du  paganisme;  elles  en  signalaient  les 
lois  imnM)rales^  la  philosophie  imparfaite  et  Fab- 
surde  panthéisme  qui  divinisait  chaque  fraction  de 
la  matière  {^),  Cette  attitude  nouvelle  et  hardie  de 
la  foi  chrétienne,-  le  courage  de  ses  défenseurs,  Té- 
nei^e  de  ses  convictions^  ne  permettaient  pas  à  son 
égard  le  même  système  d'inattention  ou  de  raille- 
rie, soit  de  la  part  de  la  philosophie^  soit  de  la  part 
du  polythéisme  dogmatique^  alors  en  possession  de 
la  vieille  société.  Avec  un  parti  fort,  le  dédain  n'est 
plus  qu'un  ridicule  :  désormais  il  faut  le  compter 
comme  un  adversaire  sérieui,  le  traiter  ainsi  dams 
la  polémique  et  dans  les  lois. 

Toutes  les  écoles  de  philosophie  dans  l'ancien 
monde  furent  vivement  préoccupées  des  propor- 
tions immenses  que  prenait  le  christianisme  (2),  et, 
dès  le  m®  siècle,  on  voit  qu'elles  s^en  inquiètent 


(1)  Aussi ,  pour  prouver  U  grandeur  des  idées  d*unité ,  Minudus 
Félix  disait  :  a  Vidi  cetera  rex  unus  apibus,  dux  unus  in  ((regibus,  in 
armentis  rector  unus,  tu  in  cœUs  sammam  polestatem  dividt  credas.  » 
C'était  réloge  du  gouvernement  monarcbique  partout,  en  conuMnçant 
par  le  ciel. 

(i)  Toutes  les  disputes  premières  avec  les  chrétiens  ont  pour  source 
les  écoles  de  philosophie.  Clément  d'Alexandrie,  Justin  martyr,  sont  eo 
présence  àe$  néoplatoniciens. 
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conune  d'im  dogme  qui  menace  de  réYolutioiuier 
k  monde  moral«  Impuissant  pour  une  réMstance  à 
^es  doctrines  hardies,  raristotélisme  est  une  doc- 
trine usée;  les  cyniques  n*ont  pas  un  corps  de  pr in- 
4npes  ;  les  pythagoriciens  sont  plulAt  une  secte  de 
mathématiciens  théoriques  qu*une  -école  de  philo- 
Bophie;  le  stoïcisme  a  été  une  mode  impériale  de 
sagesse  et  de  tempérance,  qui  a  passé  avec  Trajan 
et  Marc-Aurète;  Tépicuréisme  de  Lucrèce  laisse 
l'âme  désespérée  en  présence  des  terriUes  doutes 
de  l'humanité  sur  les  mystères  de  ce  qui  natt  et  de 
œ  qui  ¥a  toucher  les  ténèbres  de  la  tombe. 

De  toutes  les  doctrines  intellectuelles,  il  n*y  a 
plus -que  celle  de  Platon,  dont  les  principes  exaltés, 
apîrituaiisés,  se  retrouvent  dans  Técole  d'Alexan- 
drie (1).  L'existence  de  cette  école  si  vaste  me  pa- 
rait marqi^  de  certains  traits  qui  la  distinguent  et 
la  font  reconnaître  entre  toutes  :  l'exagération  du 
platonictsme  orientalisé  par  les  doctrines  de  la 
Perse  et  de  l'Inde;  le  syncrétisme^  qui  adopte  et 
admet  chaque  sorte  de  croyances  et  les  explique 
toutes  par  un  principe  générateur;  enfin,  l'ardent 


(1)  On  f*e9l  ft«4o«rfl^a^  fftsstonné  four  rémie  d*A1eitiidrie,  et  ron 
a  dieUBlié  «fans  tes  eitmigiMHtieiits  rnie  erfilication  <lii  chrittiatiisiiie.  Je 
préfère  à  tous  ces  travaux  bruyants  l'histoire  vieillie  de  Uruckef.  Gepeo^ 
da«tonirouve  des  reffiMetgnemetitff  carvetn  dans  le  travail  de  M.  Mattcr, 
Wiftoire  de  féeàh  ^Alertmârie.  W  crt  préférable  à  la  ^l  «iiifettse  néo- 
|o(0e  de  M.  Simon. 
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amour  de  Tidéaiisaie  ou  du  superaaluraltsroe.  Ce 
n'ùèi  pas  sans  motif  que  eet  esprit  s'empare  des 
études  alexandrioes  dans  les  trots  premiers  siècles. 
li  y  a  ici  action  secrète  de  l'enseignement  du  chris- 
tianisme, qui  commence  à  se  répandre  avec  une 
énergique  popularité.  Si  les  alexandrins  se  rappra-* 
chent.  si  intimement  du  pla(onicîsme>-s'ils  le  pré^ 
fièrent  k  toutes  les  théories  contemporaines,  c'est 
qu'ils  y  trouvent  un  moyen  habile,  un  terme  ingé** 
nieux  de  comparaison  avec  le  diristianimie  et  la 
faculté  de  l'interpréter  dans  un  sens  identique,  car 
c'est  la  doctrine  qui  s'en  rapproche  davantage  par 
sa  pureté  et  sa  grandeur;  ils  veulent  pouvoir  dire 
aux  chrétiens  :  «i  Vous  n'êtes  pas  les-s^ils  à  posséder 
les  sublimes  idées  sur  l'unité  de  Dieu,  rimmortalité 
des  Âmes  et  le  logos  t  avant  vous  Platon ,  notre 
maître,  les  avait  enseignées,  et  les  mystères  n'é^ 
taient  que  la  représentation  imagée  (1).  »Si  les 
alexandrins  admettent  et  favorisent  la  fusion  des 
dogmes ,  c'est  qu'ils  ne  sont  plus  les  ibrts ,  les 
absolus;  le  syncrétisme  est  la  conséquence  d'une 
situation  nécessairement  faible;  on  n'a  pluscon*» 
fiance  dans  sa  foi,  quarid  on  appelle  à  son  aide  la 
foi  des  autres.  Gomme  les  alexandrins  voient  la 

(1)  Voir  Celse.  T^eg  premiers  Pères  de  t^glise  tweai  même  accusés 
de  ««UiMMsne.   On  peut  consulter  Tovfrage  impertial  de  Baltlras  : 

Défense  des  saints  Pères  accusés  de  platonisme» 
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marche  rapide,  inévitable  du  Christian isi ne,  ils  l'ac- 
ceptent volontiers  pour  former  une  des  branches 
du  grand  arbre  de  la  philosophie  et  de  l'intelli- 
gence humaine;  ils  lui  donnent  place  dans  leur 
école,  comme  Alexandre  Sévère  Tavait  donnée  au 
Christ  dans  son  oratoire  panthéiste.  Enfin,  l'amour 
du  merveilleux,  du  supernaturel,  le  mysticisme  de 
Técole  d'Alexandrie ,  n'est  pas  non  plus  spontané 
dans  sa  manifestation,  inné  dans  sa  forme  (f);  c'est 
«ncore  une  imitation  de  la  théurgie  chrétienne,  où 
les  miracles  apparaissent  incessamment  avec  les 
anges  et  les  malins  esprits;  les  alexandrins  ne  les 
nient  pas ,  comme  le  feraient  les  sceptiques ,  Celse 
et  Lucien,  mais  ils  supposent  d'autres  miracles  à 
leur  tour,  au  moyen  de  la  longue  hiérarchie  des 
démons  qu'ik  font  intervenir  dans  l'existence  de 
l'univers  :  à  la  vie  supernaturelle  du  Christ  ils  oppo- 
sent celle  d'Apollonius  de  Thyane,  fertile  en  fausses 
merveilles  (2). 

C'est  à  l'enseignement  d'Ammonius  Saccas  qu'il 
faut  surtout  reporter  cette  tendance  spécialement 
mystique  de  la  philosophie  d'Alexandrie,  qui  jus- 


(1)  Le  superaatanUianie  domine  dans  Porphyre,  le  plus  mystique 
d*eux  tout.  11  croit  aux  menretiles  et  aux  miracles  plus  que  n'y  croit  un 
dirétien  des  pins  dévots.  (De  Àniro  Nymphar,,  i^ 

(à)  l/enthonsiaste  Eunappe  a  écrit  la  fie  supematiirelle  d*Apolloniu^ 
de  Tbyane. 
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qu'alors  élaii  restée  bislorique ,  grammalicale  ^t 
littéraire  ;  Âmmonius  la  poussa  vers  la  métaphy- 
sique pure ,  et  c'est  évidemment  à  l'action  chré- 
tienne qu'il  faut  l'attribuer,  quoique  l'origine 
avouée  fût  l'enseignement  primitif  des  mages  et 
des  brabmes,  avec  lequel  on  cherchait  à  la  con- 
fondre (1).  Plotin,  son  élève  chéri,  fit  une  étude 
approfondie  de  cette  philosophie  orientale,  et  se 
préoccupa  de  théurgie  avec  une  naïveté  de  convic- 
tion qui  fait  honneur  à  son  âme  ;  croire,  c'est  la 
belle  et  noble  partie  du.  cœur  humain  ;  le  scepti-* 
cisme,  c'est  le  dessèchement  et  la  vieillesse  des  gé- 
nérations. La  théorie  intellectuelle  de  Plotin  reposa 
particuUèrement  sur  Taction  continue  des  démons 
dans  l'ordre  naturel  et  sur  la  puissance  qu'ils  exer- 
cent parmi  nous  ;  son  école  fut  établie  à  Rome ,  où 
ses  disciples,  Hérennius  et  Origène,  développèrent 
les  doctrines  de  l'action  des  esprits  démiurgiques 
sur  l'ensemble  de  Tunivers.  Plotin  écrivit  beaucoup 
et  enseigna  plus  encore;  sa  parole  animée  attirait 
vers  lui  un  grand  nombre  de  disciples,  et  Tenthou- 
siaste  Porphyre  dit  dans  sa  biographie,  «  écrite  après 
qu'il  eut  rejoint  les  demeures  célestes,  »  que  les  sé- 
nateurs et  les  dames  romaines  abandonnaient  leur 


(1)  Ammonius  Saceas  vivait  à  la  fin  da  ii«  nècle«  Il  ne  faut  pas  le 
conroiidre.a%ec  levt'quo  Animonia,  comme  l'uni  fait  quelques  érudib. 


fortune,  leur  condition/ pour  TÎTre  dans  Texla^e 
et  la  conterïiplation  de  ses  paroles  Tant  est  tou- 
jours grande  la  force  du  mysticisme!  Cet  attrait 
puissant^  les  alexandrins  réxagëraient  encore  pour 
faire  concurrence  à  l'école  chrétienne.  Plotin  était 
pour  eux  une  espèce  d*ange  (1)  gardien,  comme 
le  dit  encore  son  disciple,  qui  se  complaît  avec 
une  joie  naïve  à  raconter  les  miracles  du  mattre, 
qui  assouplissait  les  corps  de  ses  ennemis  par  sa 
seule  parole,  condme  une  bourse  de  soie  (2); 
sa  métaphysique  lui  permettait  les  divinations  les 
plus  sûres,  les  plus  sublimes  dans  les  ressorts  de 
Tâme  et  à  travers  Tenvoloppe  matérielle  du  corps. 
L-empereur  GalKen  lui  avait  permis  de  Taire  bàttr 
dans  la  Campanie  une  cité  qui^  sous  le  nom  de  Pla- 
tènopolis  (3) ,  serait  gouvernée  par  tes  lois  idéales 
de  Platon.  L'exaltation  de  Tàme  formait  la  base  de 
tout  ce  système  de  Plolin  :  «  L'enveloppe  charnelle 
n'est  rien ,  l'âme  est  tout  ;  »  et  lorsqu'il  se  sentit 
mourir,  ses  suprêmes  paroles  furent  celles-ci  :  «  Je 
fais  mon  dernier  effort  pour  ramener  ce  qu'il  y  a 
de  divin  en  moi  à  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  l'uni- 


(1)  Aç  ti/M»rivc  «cu-^cifti  f\j\aan  i  on  foit  que  dé}k  les  doclruiet-fiti 
christianitme  pénétraient  par  tous  les  points,  et  que  les  anges  avaient 
leur  place  dans  le  domaine  de  la  nouvelle  philosophie. 

(S)  D*après  le  texte  de  i'orphyre,  il  semble  résulter  que  Plotin  s'en 
vantait  lui-même   {De  Vita  Plot.) 

(3)  U^«rovR7ro>ic  dans  le  texte  de  Porphyre. 
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vera;  »  expreMon  du  pàiitbéiiMie  dans  ce  qu'il  y  â 
de  pluft  absoiur  et  de  plus  èxaltè^  l'union  de  l'indi- 
vidu à  l'essence  uni?erseHe.  C'est  donc  atec  l'en- 
thousiasme d'un  sectaire  que  Porphyre  a  composé 
la  tie  de  Plotrn^  et  l'on  y  voit  le  désir  d'imiter  le 
langage  des  apôtres  de  Jésus-Christ  dans  les  Ëvan** 
giles  et  d'opposer  miracles  à  miracles;  tant  il  est 
vrai  que  lorsqu'une  grande  doctrine  domine  les 
générations^  tout  s'empreint  d'un  Mul  et  même  mo- 
dèle (1).  Ainsi  était  la  puissance  du  christianisme 
qil'en  vain  te  vieux  monde  voulait  renier. 

Après  Plotin^  ses  disciples  continuèrent  l'tBUvre 
de  l'école  d^AJexandrie.  Porphyre  fut  le  plus  exalté, 
le  plus  ardent  sectaire  du  néoplatonisme  y  c'^-^- 
dire  d'une  métaphysique  tellement  idéalisée,  si  pro* 
fondement  obsc^ure^  qu^il  est  aujourd'hui  bien* dif- 
ficile d'en  deviner  le  sens.  Porphyre,  qui  devait  son 
nom  au  mot  Malchus  (  roi  dans  la  langue  syridque  ), 
était  né  en  Bithynie  ;  sa  jeune  intelligence  se  jeta 
ardemment  dans  les  études  métaphysiques.  Il  se  fit 
de  si  étranges,  de  si  dédaigneuses  idées  sur  la  ma-' 
tière,  qu'il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  s'en  détacher 
d*une  façon  absolue.  Il  tomba  donc  dans  une  pro- 


(1)  M.  AluUer  surloal  a  exalté  le  génie  de  Plothi;  Técole  inyftti^e 
(lu  tempe  présent  place,  je  crois,  l»eaiicoup  trop  haut  toutes  les  fapo- 
reuses  iloctrines  d'Aleianilrie,  qui  ne  fureatqu'iui  plagiat.  Rien  d*luué 
et  de  primordial  dans  le  nénpUtoniiime. 
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fonde  mélancolie,  et  Plotin  lui  conseilla  de  voyager 
pour  chei«cher  des  distractions  à  ses  études.  Sa  doc- 
trine, comme  celle  de  toute  cette  école^  consiste  à 
proclamer  Tintervention  des  esprits,  ou  démons  in- 
termédiaires,  sous  Faction  d'une  grande  intelli- 
gence.  «  Dieu^  dit  Porphyre^  apparut  à  Plotin,  et 
il  eut  la  coramunicatioh  de  l'Être  divin  qui  se  ré- 
véla en  lui.  » 

Il  est  incontestable  que  le  caractère  de  super- 
naturalisme qui  domine  cette  école  est  un  plagiat 
de  la  forme  cbrétieiuie  (I),  qui  remplissait  alors  le 
monde  de  ses  merveilles.  Singulière  époque,  où 
tout  court  vers  le  mysticisme  avec  une  véritable 
ardeur,  une  visible  réaction  1  D'Auguste  à  Trajan,  le 
sensualisme  a  dominé  les  corps;  la  société  épuisée 
cherc^lie  des  émotions  nouvelles,  et  les  trouve  dans 
rexaltalion  de  Tàme  jusqu'à  la  négation  absolue  des 
sens.  D'après  la  théorie  de  celte  école  rêveuse, 
toutes  les  philosophies  doivent  avoir  pour  but  l'in- 
tuition pénétrante  de  la  Divinité  ;  Dieu  est  cette  lu- 
mière si  pure  qu'on  ne  peut  contempler  que  dans 
l'éJat  d'extase  (2).  Le  premier  des  éléments,  c'est  le 


(1)  Porphyre,  dans  sou  mystique  ouvrage  de  Antro  Nympharum, 
rmpriMilo  é^iiiemmenl  se^  paroles  et  ses  ininges  à  la  Bible.  (Cap.  i.) 

(S)  Cette  doctrine  ^i  partirulièrement  développée  dans  la  lettrn  que 
Pof'pk) le  adresse  a  sa  feninie  2darc«;lla ,  et  que  le  cardinal  Mai  a  décon- 
certe dans  la  Bibiioth,  Anibt'osifma,  Milan,  1810,  in-S*. 


<• 
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feu  qui  enyeloppe  le  monde;  il  y  a  une  âme  uni- 
verselle dont  émanent  tous  les  êtres  intelligents  : 
les  dieux,  qui  résident  dans  les  deux;  les  démons^ 
qui  habitent  les  régions  intermédiaires ,  et  les 
hommes  enfin  y  qui  s'adonnent  à  la  science  et  à 
l'illumination  (i). 

Tout  en  se  posant  dans  les  conditions  du  supers 
naturalisme  jusqu'au  plagiat  des  formules  chré- 
tiennes, les  alexandrins  n'en  sont  pas  moins  les 
ennemis  de  la  foi  nouvelle,  et  Porphyre,  l'un  des 
élèves  de  Plolin,  a  écrit  un  livré  tout  entier  contre 
le  Christ  et  ses  disciples.  Un  fait  est  à  remar- 
quer dans  ce  débat  métaphysique,  c'est  que  Por^' 
phyre  n'attaque  pas  le  côté  céleste  de  la  vie  de 
Jésus,  ni  la  vérité  de  ses  miracles  ;  loin  de  là,  il 
accepte  et  proclame  ces  miracles  comme  autant  de 
faits  avérés;  seulement  il  soutient  que  les  actions 
extraordinaires  du  Christ  appartiennent  à  l'ordre 
et  au  ministère  des  démons  et  rentrent  ainsi  dans 
l'école  d'Âmmonius(2).  D'après  Porphyre,  lesehré*- 
tiens  ne  sont  que  les  disciples  de  Platon;  Jésus  a 


(1)  Quelques  érudits  ont  tooteiia  que  Porphyre  était  chrétien  apostat. 
Voyei  une  dissertatiou  curieuse  sous  ce  titre  :  4jp09tasia  Porphiri  vera, 
daâs  les  Miscel,  lÂps,  Ici  se  trouve  évidemment  l'origine  de  la  yvoç, 
et  par  conséquent  Teiplication  des  hérésies  gnostiques. 

(t)  Dans  ses  éfntres,  souvent  Porphyre  donne  à  ses  disciples,  à  ses 
amis;  le  nom  de  prophète,  comme  on  le  peut  voir  ainsi  dans  sa  iettre  : 
Avs$&>  Tû  ftpofttnn^ 

lï.  & 
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été  élevé  dans  les  scienees  nystiques  des  prèttes  de 
FÊgypie  :  de  là  tout  le  mervetUeuiL  de  sa  lie.  Après 
cet  avea  d*un  enneiiii ,  if»  confirme  la  certîluder 
kumaine  des  miracles  dans  la  divine  histoire  do 
Ghrist^  Porphyre  attaque  la  personne  de  lésua^ 
Messie  et  celle  de  ses  disciples  (1).  Cette  rdigioa  hii 
parait  un  fait  tenace,  propagateur,  et,  à  ce  sujet, 
il  cite  les  paroles  de  l'oracle  d'ÂpoUon;  un  Grec 
ayant  demandé  à  cet  antique  oracle  ce  qu'il  de- 
"Wt  faire  pour  décider  sa  .femme  à  TabandeB  du 
diristiaBisme,  le  dieu  répondit  :  m  U  vous  sera 
plus  aisé  de  marcher  sur  1  eau  ou  de  vol^  dans  le» 
mn  que  de  guérir  l'esprit  de  votre  épouse  knpie} 
kannoa-la  done^  dMis  sa  ridicule  erreur^  chanter 
#une  voix  lugubre  un  Dieu  mort  qui  a  été  eoi^-* 
dUnmé  publiquement  à  un  supplice  kiftnic(S)  par 
des  juges  trèfr-sages»  v  Ce  Jugnaent  parte  par  Por^ 
phyre  sur  le  caractère  et  la  vîe  de  Jésu^-Christ  est 
d'autant  plus  étrange  et  insensé^  que  ses  ouvrages 
sent  empreints  des  souvenirs  bibliques^  et  de  la  lec- 
ture des  Évangiles;  son  traité  de»  Absimtncu  «'esl 


(f ),  Aa  reste,  ce  lirre  ne  nous  est  coïinii  tjWB  ptr  fk  réfMhttoa  qi^eii 
ont  Alite  les  Pères  de  rÉglise,  et  spécîaleiiient  saiiitt  Augustin.  Je  crois 
que  1^  chrétiens,  i  TépiNinc  de  leur  friomphe,  durent  délmire  en 
grand  nombre  les  livres  des  peiens  qui  attaqiMiîent  le  foi. 

(i)  Cette  accusation  est  encore  dans  Arnobe  :  «  Honskiem  natwn  qMd 
personis  infâme  esse  vUibnt  cmcis  suppUeio  interrenptsoi*  »  (Amabh». 

liv.  ^r,  no  an,) 
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qœ  l'exagération  des  idée»  et  des  principes  chrâ-* 
tien»  sur  le  jeàne  et  la  victoire  de  yintelligenee 
sur  itt  matièce..  Dans  son  livre  {UêfÀtUr^ê  déê  NjfHH 
flm)é  Perpbyre  exalte  le  bapième)  les  ablutions>.  1» 
j^riève  pieuse  et  simple,  la  eonfismon,  la  pénitenes^i 
formules  toutes  empruntée»  aux  rites  des  cataiMr 
combes.  On  dirait  que  le  néoplatonioisme  est  ji^ 
louz  des  progrès  et  de  la  marche  invincible  ei 
rapide  de  la  foi  évan^élique.  C'est  œtt»  entie  Cgaà 
entraîne  toute  l'école  alexandrine,  en  accq[>taat  te 
caradèce^  mimculeux  de  la  Tie  de  Jésu»^Chnst  {i)y 

• 

à-kii'  comparer  Apollonius  de  Thyane^  persoiumi 
célèbre  surtout  par  une  venommée  ardente  ed  piaii< 
sagèrC)  car  tout  parti  crée  ou  âève  un  homme 
comme  sa  transfiguration^  disciple  de  PythagaW)! 
AfeUoniuftde  Thyane  s'était  voué  au'  culte  diffisMH 
lape  dans< le  temple  d'Âga;  il  foi  initié  aux mystèimi 
les  plus  airancés^  et  Irdiemae  végouissait  d-amio  nAi 
élève  dent  lai  science  serait  si  vaste,  la  dastinérw 
grande.  Consacré  aux  doctrines  de  Pythagosa,  ifc 
garAi  le  silence  pendant  ein^ans^  et  coadamna  m 
vie  auK  abstinencest  aux  pmvations  (pii)  fortifiani 
l'âme  (2).  Apollonius  de  Thyane  avait  entrepris  de 


(1)  «  Ne  faeta  ejtis  roirabilia  negaret,  voluit  osteudere  Apolouhim*«eli 
paria,  Tel  etiam  mtyora  fecisse.  n  (Arnob.,  ibid,) 

m  PhiloBtnt.,  Vit.  Apol.  fian^iw. —  Hiipoclct avait  aossîiiabUéldi 
litre  sous  ce  titre:  ^ikoktOii  (ami  de  la  vérité),  où  il  compare 
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longs  voyages  à  Babylone,  dans  Flnde^  recueillant 
partout  les  fruits  de  la  sagesse^  et  à  son  retour  dans 
Flonie  il  pi*ècha  aux  peuples  le  travail^  la  commu-*^ 
Bauté  de  biens,  l'abdication  du  matérialisme  et  des 
sensations  de  la  chair.  Dans  toutes  les  contrées  qu'il 
irÎNta,  il  s'initia  aux  mystères,  à  ceux  d'Isis,  d'Osiris 
comme  à  ceux  d'Orphée,  et  il  vint  à  Rome,  ou  il  fit 
des  actions  surnaturelles,  ressuscitant  les  morts, 
guérissant  les  malades,  prédisant  l'avenir  avec  cer- 
titude. Toutes  CCS  actions  furent  célébrées  par  ses 
disdples  :  Apollonius  eut  ses  temples^  ses  statues,  et 
à  Rome  il  fut  placé  au  rang  des  dieux  par  les  phi* 
losepfaes  et  les  empereurs  eux-mêmes. 

La  vie  d'Apollonius  de  Thyaaeaété  écrite,  plus 
d*un  siècle-  après  sa  mort,  par  un  entliousiaste  néo- 
jdttonicien.  Philostrate,  à  l'époque  oii  le  christia- 
BÎsme  menaçait  toute?  les  doctrines  existantes.  En 
l'examinant  dans  son  caractère  et  ses  dévdoppe- 
ments,  on  voit  qu'elle  est  destinée  à  servir  de  point 
de  comparaison  à  la  vie  divine  de  Jésus-Christ. 
C'est  le  même  pouvoir  miraculeux,  la  même  doc- 
trine d'égalité^  de  communauté,  d'abstinence^  et 


miracles  d'Apollonius  de  Thiane  à  ceux  du  Christ.  Pour  Vécole  néo- 
pUUomcieime,  il  fallait  un  être  sumatun^l  ;  elle  clioisii  Apollonius  de 
Tliiane.  Pour  lutter  contre  les  mystères  chrétiens,  elle  adopta  le  culte  de 
Mittira,  et  Técolc  épicurienne  de  Lucien  opposa  le  qfnique  Pefefrrinus 
«m  apdiret. 
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pour  marquer  encore  mieux  cette  imitatioa^  Eiiv 
nape,  l'historien  si  crédule,  déclare  qu'on  aurait 
dû  intituler  cette  vie  (1)  la  DuemUe  i*un  Dieu  $wr  If 
terre:  Christ  n'était-41  pas  descendu  lui-même  parmi 
les  mortels?  Les  Ëphésiens  consacrèrent  au  philo* 
sophe  une  statue  sous  le  nom  d'Hercule  Apollo?^ 
nius;  Adrien  recueillit  ses  lettres;  Alexandre  Sé- 
vère plaça  son  image  parmi  celles  d'Abraham» 
d'Orphée  et  de  Jésus-Christ.  Le  plus  ardent  dee 
ennemis  du  dogme  chrétien^  Hiéroclès,  compare 
incessamment  la  mission  d'Apollonius  à  celle  de 
Jésus,  et  en  conclut  qu'il  faut  placer  cette  vje  du 
grand  pythagoricien  bien  au-dessus  de  la  mission 
du  Nazaréen^  d'autant  plus  quejui  a  ne  blasphémait 
pas  les  dieux  immortels  et  ne  proclamait  pas  l'a- 
théisme (2).  »  Ainsi,  je  le  répète,  l'école  d'Alexan- 
drie avait  besoin  d'un  homme  surnaturel  pour  op- 
poser ses  actes  à  la  révélation  des  saints  miracles 
de  Jésus-Christ^  et  elle  choisit  l'enthousiaste  Apol- 
lonius de  Thyane. 

Les  disciples  de  Plotin  marchent  dans  cette 
même  voie  de  mysticisme^  et  Jamblique  dépasse  hai^ 
diment  le  sens  des  idées  chrétiennes  d^ns  son  livre 

(I)  Philostrate,  Wn,  vm.  _ii  faut  comparer  ce  que  dit  d'ApoUonius 
renthousiaste  Eanape.  Ammien  Marcelin  est  plos  discret. 

(1)  C'était  la  grande  accusation  contre  les  chrétiens;  le  peuple  s'écriait: 
Ae/M  uBttùVç^  et,  dans  Tapologie  de  Justin  «  on  trouve  cetf)  phrase  • 

iiÇ  uBîOiV  ytod  9Cs€0i>V  Xj&IOTlKVO)  OVTSOVÇ. 
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4&è  Myaifêê  égypUêm.  ContemporaÎB  dm  grand  jpro- 
grès  des  doctrines  évangéliques,  toute  sa  métaphys- 
ique s*en  ressent  ;  il  a  sa  trinîté  platoDideime  : 
¥Am^y  rintelKgence  ou  seconde  essence  divine  (i) 
inanée  de  l'être  infini  et  absolu;  toute  laperfeotioft 
mmiflte  à  «épaner  exactement  4'àme  du  corps  et  à 
«Miquer  les  sensations  extérieures.  La  théurgie 
(mi^démenologie)  lui  paraît  le  seul  élément  de  l'en- 
Hâère  purification  des  ftmes,  te  principe  de  la  tran»- 
fMrmation,  le  lien  qui  les  unit  aux  puissances  «upé* 
rieures,  au  souverain  maMre  de  ruirivers.  Profond- 
ément conyaincu  de  cette  nécessité  de  créer  des 
points  de  comparaison  au  divin  «ystème  du  Christ^ 
Itmblique  choisit  fPythigore;  H  en  écrit  la  «fie  avee 
amour;  il  oppose  ses  actes  menreilleux  au  aùper- 
naturalisme  incontesté  des  Évangiles.  Son  crawe 
respire  le  mysticisme  •enâiousiaste  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  obscur  et  de  plus  coloré  à  la  fois  (2)  avec 
les  souvenirs  de  Zoroasfre  en  Perse,  d^Orphée  en 
Thrace  et  d'Hermès  en  Egypte.  Les  alexandrins 'ne 
irieiït  plus  lesmtradès,  ils  les  exagèrent. 

Hais  la  tâche  la  plus  laborieuse  que  s'imposent 
dors  Vécoit'  d'Alexandrie  et  le  nouveau  platent- 


(1)  Le  vovc  fi  eélèbr»  de  Téoele deriatoii. 

(I)  n  faut  lire  te  diseertetioa  de  6.-L.  Hebenstreit,  cfe  Jambiichi 
ph(io9ophi  syri  doctrinfi^  diriHkmœ  reUgnmiqmtm  iV 
Lctpsig,  t70i,  in-i». 
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mi  partioiAier,  c-e«t  4a  néoessHé  d'assurer  i V 
mmr  dm  polythéisme^enim  donnent  un  sens  lai||e, 
paÉionnel,  intelKgent;  de  le  fahre^mfin  sortir  du  sen^ 
«lalisme  absurde,  matériel  et  populaire,  pour  Ték^ 
ver  à  une  pureté  philosophique  et  traditionnelle 
puisée  dans  la  nature  et  les  faits,  car  il  était  «graw^ 
ment  menaoé  s'il  ne  se  'kansformait  pas.  tin  4m 
prraaiers  «ffets  de  la  polémique  ardente  des  apéle*- 
gistes  chrétiens  contre  le  système  polyttiéi^e  avait 
zélé  de  «dénoncer  f  ensemble  absurde  et  pitoyaMeihi 
pi^anisme,  cette  déification  de  l'adultère,  diaiomiM^ 
des  plaisirs,  de  la  licence,  de  la  débauche.  Une  telte 
accusation  Uen  conduite ,  répétée  dons  les  opol»^ 
giesde  TertuUien,  de  Mînucius  ¥éAki,  avait  frqii^ 
«oralement  au  i»B«r  le  paganisme,  a«  mems  pâmai 
ies  classes  philosophiques  et  inteUigentes  (i);  le 
bas  peufile  pouvait  bien  croire  encore  auK^îeHx>dè 
rOlympe^  à  ces  statues  d'or  et  d'ivoire,  images i4m 
^ifinités;  mais  da  classe  supérieure,  plus  éclaiiée, 
n'^amt  plus  foi  dans  ce  système  vieUti  et  «en  ^fdeme 
•décaéence.  £n  cet  état  pouvait-il  entreprendrr une 
kitle  sérieuse  avec  la  théologie  pure  et «ain tétées 
chréticois^  toute  pleine  de  cette  force  4e  noÊrnooÊàj 
divine  qui  empwte  tous  les  obetaclisf  Lesoeuveaui: 


(1)  Depuis  Qicéron,  la  pbiloiopbî«  attaquait  Ae  polythéisme.  Cclse 
eommence  d^  à  eipliquaT'iUiMlas  forme»  ««lyatiqueg  la  ipanthéione 
matériel.  C'est  aussi  le  trantil  de  Poiepllvce,  de  Ani»  Nymi^kat. 
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platoniciens  essayèrent  donc  de  donner  une  nou* 
Telle  vie,  un  rajeunissement  au  paganisme  en  lui 
prêtant  un  sens  haut  et  philosophique;  pour  eux, 
les  diejax  ne  représentaient  pas  seulement  les  idées 
matérielles,  dont  ils  étaient  extérieurement  le  sym- 
bole par  l'art  divin  des  poètes  et  des  sculpteurs;  tout 
était  mythe^  et  ce  mythe  avait  son  interprétation  dans 
l'admirable  système  de  la  nature  et  de  Thistoire. 

Cette  seconde  phase  dans  le  paganisme  est  cu- 
rieuse,  parce  qu'elle  constate  Taveu  de  son  im- 
puissance et  la  nécessité  d'un  changement;  une 
croyance  qui  a  besoin  de  s'expliquer  dans  un  sens 
de  rationalisme^  d'utilité  pratique  (i),  ou  de  se  poé- 
tiser pour  se  donner  de  la  vie  et  de  la  couleur^  est 
arrivée  à  sa  plus  profonde  décadence,  elle  n'a  plus 
foi  en  elle-même,  et  qu'est-ce  qu'une  croyance  sans 
foi?  D'après  les  nouveaux  platoniciens,  ardents,  in- 
fiitigables  interprétateurs,  le  polythéisme  est  un  sys- 
tème panthéiste  qui  se  lie  aux  grandes  et  mysté- 
rieuses lois  de  la  nature;  le  culte  n'est  que  la  forme 
d'une  religion  universelle  qui  embrasse  tous  les 
êtres  et  le  plus  éclatant  de  tous,  le  soleil,  la  source 
pure  et  génératrice;  les  formes  ne  sont  que  des 
explications  du  système  organique  du  monde.  C'est 

(1)  On  doit  ineessamment  comparer  les  litres  de  Jambltqoe  avec 
ceux  de  Porphyre,  de  Antro  Nympharum  eideMysteriis  Egypt.  Cest 
do  mystîciioie  souvent  ininteUigible. 


en  partant  de  ces  données  que  les  néoplatoniciens 
examinent  toutes  les  religions  de  l'antiquité,  les 
cultes  de  TÉgypte,  de  llnde,  de  la  Perse,  de  laSyrie^ 
et  qu'ils  les  interprètent  dans  le  sens  organique  de 
l'univers,  la  création,  la  science,  le  bien^  le  mal^  la 
matière,  les  astres,  les  corps  et  les  àraes.  Il  faut^ 
pour  s'en  convaincre,  consulter  le  témoignage  de 
Proclus^  de  Plotin,  de  Jamblique;  le  polythéisme 
de  l'école  d'Alexandrie  n'est  plus  le  vieux  paga«< 
nisme  des  Grecs  et  des  Romains,  matériel  et  artis^ 
tique  :  il  marche  à  la  plus  absdue  transformation 
que  puisse  subir  un  système  (i). 

Le  Jupiter  d'Homère,  tonnant  au  sommet  de  l'O- 
lympe, n'est  plus  seulement  le  fils  de  Saturne  et  de 
Rhéa,  le  dieu  adultère,  incestueux,  dont  la  vie  en- 
tière est  un  scandale  dénoncé  par  les  chrétiens; 
c'est  le  père  de  la  nature,  adoré  partout^  universel, 
générateur,  ciel  éthéré,  essence  lumineuse^  soleil 
resplendissant  (2).  La  pluie  d'or  deDanaë  (3),  c'est 


(1)  Il  existe  un  traTaîl  plus  eorieux  que  tontes  le»  pédantes  disserta- 
tions de  récole  moderne  sur  le  sens  mystique  du  polythéisme  f  c'est 
celui  de  Danse  de  Villoison ,  de  la  fieille  Académie  des  inscriptions, 
sous  ce  titre  :  de  Triplici  Theoiogia,  myster,  veterwn  Commentatio, 
Compares  Van-Dale,  -si  intéressant  sur  le  eulte  de  Iffthra. 

(S)  Jupiter  est  le  Zfvç  fprec  dont  on  a  fait  Actfç.  Ches  les  Cretois,  on 
rappelait  Aiqv  Aàv.  Déjà  le  panthéiste  Lucain  disait  de  lui  : 

Jupiter  est  quodcumque  vides,  quocumque  moneris. 
(S)  Aovoog  »  fille  d*Acriiius  et  mère  de  Persée. 
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le  syndMle  4e  ces  rayons;  Minante,  la  sagene  i(l% 
sort  de  sa  pensée;  Gybèle  (2)  ou  Rhéa  est  la  terre 
qui  8*unit  à  Saturne,  l'expression  du  ciel;  T^eiriè^e* 
ment  de  Proserpine,  c'est  le  féiu  Teau  et  la  terre 
snisdans  une  mystique  trinité.  Toute  la  roythdogie 
ne  firésente  plus  que  rtiistoire  océanique  «de  laieire 
et  des  iâtres.  Apollon  est  la  lumière,  la  divination  « 
fat  science  médicirie;  Vénus  est  le  principe  ^néra« 
46ur  et  fécondant^  les  nagues  la  bercent,  l'air  l'épure; 
-si  Vttlcain ,  le  plus  'informe  des  dieuc  (3) ,  devienft 
i'époux  de  Vénus  (4) ,  c'est  qu'il  exprime  l'union 
de  deux  principes  opposés;  la  himière  se  détache 
des  lénèbnes  par  des  infidélités  fréquentes  arvec 
Mars,  qui  ^  la  force;  avec  Mercure,  l'hiMMé; 
«fec  Apollon^  l'intelligence;  awc  fiacchus  (^)y  la 
Jécondité  de  la  terre. 

SiffoMi  <ces  explicafions  allégonques  ne  ^rfBsent 
fans  arnc  trrderftes  études  des  néoptatoniciens;  ils 
4)hercbeirt  mn  «sens  historique  dans  les  légendes, 
dans  les  chroniques  primitives  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrien  afin  d'attirer  sur  eux  la  vénération  tradkion- 


(A)  Eo  jrtc  kûmtàj  A$dy«4  qoel^aelbis  ainsi  Po^^oC' 
(S)  Kv6s>iQ  «■t'iA  divinité  ipécialMDeiitplurfgieiuie;  oartHMlkâiini 
fumof  (mère)  et  Miy^Xy. 

(3)  En  grec  il  j>reiid  le  nom  de  H^mar^. 

(4)  Af/s^mo. 

(5)  C'est  surtout  le  culte  de  Baccbus  qui  deyient  Tobjet  des  disserta- 
tions infinies  de  tonte  Vémikê  tfAltatadriâ,  «Mirie  mbi  -èè  éÊâanÊOoç. 


Mlle  de8*èges.'Plut»que,  qui  posBède  qf^éoideiBent 
Je  rtms  historique,  raconte  les  poétiques  ^es  des 
dîeuK  4e  J'OlTOipe  par  des  iraditions,  let  ii  les  «e* 
j^féseote  comme  les  hienfaiteurs  de  l'humanité,  les 
inwnteurs  des  arts  et  de  Tagriculture.  C'est  encove 
ime  £Me  bumanitaîie  que  Fécde  d'Al^uindrie  «eut 
âoim&t  à  la  mythologie  grecque  pour  Tépurer  et  la 
jwtifier  (i).  n  repousse  i'Olympe  sensualiste  :  kis, 
fisîris,  Sérapis^  Astarté,  sont  d'antiques  noms  de  rois^ 
d'agriculteurs;  les  uns  ont  enseigné  aui  hommes  Jes 
méthodes  d'irrigation,  les  semaiUes;  les  autres,  les 
Ènmmx  de  Tesprit,  l'astronomie,  la  médecine  : 
te  reoonnaissance  du  peuple  a  créévce^te  pour  les 
fHMdes  intelligences* 

Ce  sentiment  unanime  de  l'école  d'Alexandrie 
mrtenéoessîté  d'une nénotation  dans  le  polythéisme 
«  rèfèle  spécialement  par  la  multiplicité  des  mys* 
ières  ou  adorations  secrètes  qui  se  répandent  dans 
l-Kalie,  la  <hrèce,  la  Syrie  et  4^Ëgypte;  le  4»4te  pu*- 
Mic  n'est  plus  qu'une  chose  de  forme  ahandonnée 
«u  iFulgaire;  ^é  qui  domine  désormais^  ce  sont  4es 
oracles^  les  enseignemeirts  nuageux  <iè  sedi  se  trouve 
la  sagesse.  Les  mystères  prêtent  un  charme  parti- 


(1)  L*école  d'Alexandrie  aTâit  puisé  tee  doetriaet  da  ptaibéisiiie  ^Iftot 
Véooie  persane,  qui,  salon  Hérodote,  considérait  Jupiter  Tév  kux^ov 
irecvra  rou  ou/docvov  Aca  xa^suvrcç.  Voyei,  au  reste,  le  traité  de<Fltt- 
taque^aor  Oeis  «I  OiMi. 
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culier  aux  dioses  sacrées  (  1  ) .  Rome  est  toute  remplie 
de  nouvelles  initiations  qui  donnent  aux  adeptes 
une  plus  spéciale  sagesse  :  les  mystères  orphéiques 
ou  de  Bacchusy  les  dionésies,  les  fêtes  sabasiennes, 
les  pompes  de  Vénus  et  d*Âdonis^  qui,  à  travers 
d'immondes  symboles,  révélaient  les  origines  de  la 
création  ou  les  bienfaits  de  l'agriculture.  Rome,  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure,  retentissent  d'oracles  anti- 
ques; c'est  une  lutte  engagée  avec  le  dhristianisme, 
qui^  lui-même,  a  ses  initiations,  ses  épreuves.  Parmi 
ces  mystères,  ceux  qui  obtinrent  la  plus  vaste  re- 
nommée, ce  furent  les  Mithriaques,  sur  lesquek  il 
est  impossible  que  Thistoire  du  christianisme  ne 
s'arrête  pas  avec  détail,  puisque  c'est  une  lutte 
engagée  corps  à  corps  avec  la  foi  (2). 

Les  tauroboles  et  les  cyroboles  ne  sont,  dans  le 
paganisme,  qu'un  redoublement  de  zèle  pour  les 
sacrifices;  mais  le  culte  de  Mithra  marque  une  nou- 
velle opposition  à  l'enseignement  évangélique.  Sur 
le  sol  de  la  Grèce^  à  Rome,  en  Espagne,  dans  les 
Gaules,  on  trouve  des  autels  mithriaques  avec  les 
mêmes  symboles^  les  mêmes  attributs  (3).  C'est  tou- 


(1)  L'ouTrage  da  baron  de  Sainte -Croix  sar  les  mystères  do  paga- 
nisme est  fort  remarquable;  Parts,  178i. 

(i)  Voyes  Pbilipp  a  Turre,  Monum,  veter,  ont,,  p.  903,  et  Van-Dale, 
de  HiL  sanct,  Tawvb,  et  Cyrob. 

(91)  M.  KoppeD  a  fait  la  description  de  tous  ogi  aottuments  dans  Moe 


.r 
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jovrs  un  taureau  dompté  par  un  jeune  homme  aux 
belles  et  nobles  formes  grecques  ou  romaines; 
coiffé  d'un  bonnet  phrygien^  il  tient  un  poignard  à 
la  main,  qu'il  retire  tout  sanglant  d'une  plaie  pro- 
fonde ouverte  au  flanc  du  taureau.  Le  sang  coule  à 
flots,  et  un  chien  le  lèche  (1),  comme  «'il  en  re- 
cueillait la  vie.  Autour  de  ce  groupe  sont  les  «ignés 
du  zodiaque;  au  sommet  du  bas-relief,  le  char  so- 
laire dans  son  éclat,  les  chevaux  haletants;  un  scor- 
pion est  placé  sous  le  taureau  et  s'attache  au  phallus, 
symbole  persan  et  ^yptiaque;  puis  cette  l^ende  : 
Au  dieu  Mùhra,  soleil  imneible  (2).  Presque  partout^ 
ces  monuments  uniformes  semblent  indiquer  un 
même  culte,  une  même  pensée  religieuse,  et  cette 
pensée  devait  être  de  quelque  puissance ,  puisque 
les  nouveaux  platoniciens  tentèrent  de  l'opposer  à 
la  force  divine  de  l'enseignement  de  Jésus-Christ. 
Les  H ithriaques  devinrent  célèbres,  parce  que  pré^ 
cisement  ils  eurent  un  but  de  lutte,  d'imitation, 
j'ai  presque  dit  de  concurrence,  avec  la  foi  nou-* 
velle,  et  surtout  avec  les  saints  mystères  de  l'Ëglise. 
U  serait  impossible  de  soutenir  aujourd'hui  l'opi- 


disiertation  spéciale  (  Vienne,  18i8  );  mois  le  cardinal  de  la  Turre  est 
encore  le  plus  savant,  Monumenta  veteris  ant.^  Rome,  1700,  in-4o. 

(1)  Tel  est  le  monument  de  la  vigne  Borghèse  que  nous  possédons  au 
Musée. 

(2)  Deo  soli  Mithrœ,  Deo  Mitkra  et  soli  sodo,  B  y  a  une  iascriptioo 
qui  porte  NAMA  SABASIO,  ce  qui  se  reporte  au  culte  du  loieiL 
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Hiomdmrde  de  Dupuy^  de  Y^ney^  qar  donne  am 
Goite  de^  Mithra,  en  tant  que  forme  reKgîeiMe;^ 
une*  date  antérieure  au  christienienie';  te»  Ifithria-* 
ques  ne  TOflÉ  pas*  au^  delà  de  Tan  101  de  Jéra»-* 
Ghriet  (1),  et  tous  les  témoignage»  d'alors  les  pré- 
sentent comme  une  nouveauté  inconnue  au  vieux 
polythéisme  romain.  Sans  doute  le  nom  de  Mithra 
se  trwrre  dans  la  mythologie  persane,  antiq»- 
comme  les  enseignements  de  Zoroastre;  maie  Fado- 
ration  mystérieuse  et  romaine  dane  les  antres  saoés 
avec  les  formes  d'initiation*,  les  épreuves^  est  nue 
innovation  dans  le  culte  grec,  sorte  d'irraptien»  de» 
idée»  asiatiques  au  ii*  siècle^  postérieure  avehristia^ 
nisme  et  non  antérieure.  C'est  alor»  qu'il*  »'organi8e 
comme  un  mystèi^  sublime,  sous  Faction  des  néo^ 
platoniciens  :  dans  une  grotte  obscure  (9),  entourée* 
de  fleurs,  arrosée  par  mille  ruisseaux,  les  adorateurs 
de  Mithca  se  réunissaient  à  de»  époques  varnd)le»  e(f 
nfobites;  ainsi  le  constatent  les  monuments  votife. 
I:^e»anti«s  n'étaient  pas  vastes,  mais  profonds  et  té- 
nébreuiF,  comme  le»  cryptes  chrétiennes;  quand  on  y 

(1)  Voici  leur  date  : 

101,  l«rmai. 
M,  ijminel. 
1S4|  »  avril. 

(2)  Ces  Ueux  sont  toujours  appelés  Antrurriy  speleum.  On  Ut  dans  Por» 
pli3rre  :  «  Antram  natiTiiin  et  floridaiD  ftetibnsque  irriguimi  in  bono- 
rem  llithni.  » 
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ptoétrait^  k  kimîère  était  lianiiie  pane  mspirei?  ime 
Mhinte  horreur.  Quekpwfim  cependanA  Mithra  était 
adoré  dus  un  temple  an  grand  jour  du  aofeil; 
AlexaBdrie^  théâtre  de  loua  hv  emeigBenantsy  de 
toutes  les  superstitiona,  avait  soa  Ifithcaen^  édi«- 
fiee.  vaste^  remarquable  par  sa  construction  ^- 
gante  (1).  Presque  toujours  autour  du  temple  était 
BO  bois  sacré  où  les  adeptes  se  préparaient  à  T ini- 
tiation (2).  Une  bizarre  hiérarchie  de  prêtres*  se 
groupait  dans  différents  degrés  sous  des  noms  bar- 
bares :  corax,  nij^nis^  mifes,  pestas,  heUoa»^  bro- 
BÛus,  pater  (3)^  dignités  saprêmea^des  sacrifices^ «t 
Vùtk  remarque^  swr  la  plupart  des  momuients  isia-- 
<piea  ou  persans^  de  longues  proeesmns.  de  prêtres 
et  A'iniAiéa  ai«e  des  BMequas  dfaMnamy  de  longues 
oriMères^  oumékne  aveele  bee^aigiiéesibîa;  étraage 
figuration  qui  signalait  le  degvé  de  chacu»  dans  les 
safirifices  t  L'enthousiaste  ViarphyBe,  qui  veut  tout 
optiquer  par  le  système  organique  d«  monde,  dit 
qfm,  parmi  ha  mages,  le»  hommes  étaient  appelés 


(ly  Im^  a  décrit  le  TÊiéfmar  d*Afexaiidrie  0lémirire  publié  par 
W«klMff,9if.  i4ll*U)e)^ tt  j  «f aii  a^MÎ  4m  Wftoi  d6diéi  àUiihra 
dans  la  Carinthie,  la  Hongrie.  En  voici  une  dédicace  '•  PRO  8ALVTB 
AYGVST.  IN  HONOR.  D.  SOL  INVIGT.  MITR  Ha  LID.  etc.  TEMPLVM 
YETVSTAT.  GONLAP^.  RESTITVIT. 
(S)  Les  Biooiuiieott  les  désigneai  sons  k  Bom  de  Imoo  MitÂrœm  • 
(3)  Dans  une  inscripUon  de  dU,  on  troote  FATUi*  I  aifCOftAI 
DSI  SOL.  INVIGT.  UITRA. 
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lions,  les  femmes  lionnes,  et  les  assistants  cor- 
beaux {i).  Dans  les  mystères  isiaques,  tous  les 
adeptes  prenaient  le  masque  et  la  figure  d'ani- 
maux ;  on  le  voit  encore ,  je  le  répète,  sur  les  mo«- 
numents  qui  reproduisent  les  longues  processions 
des  initiés.  Ces  déguisements  fantastiques  sont  dé- 
noncés au  monde  intelligent  par  saint  Augustin, 
qui  s'indigne  de  ces  abaissements  de  la  créature 
abdiquant  la  noble  face  ditine  pour  s'abrutir  jus- 
qu'à la  bestialité  :  «  Quel  est  le  sage ,  dit-il ,  qui 
pourrait  croire  que  des  hommes  prennent  les  mas- 
ques de  cerf,  de  lion,  et  se  changent  ainsi  en  un  VA 
troupeau  de  bétes  privées  de  raison  (2)?  »  Saint  Au- 
gustin avait  devant  lui  une  procession  de  prêtres 
d'Isis  qui  parcouraient  les  rues  de  Carthage,  cou- 
verts de  leurs  masques  et  poussant  des  cris  aigus 
pour  imiter  les  ibis,  les  serpents,  les  crocodiles  du 
fleuve;  les  civilisaticHis  épuisées  retournent  toujours 
aux  conditions  de  la  bestialité;  elles  se  vautrent  dans 
le  matérialisme.  Le  masque  jouait  un  grand  rôle 
dans  l'antiquité,  sur  les  théâtres,  dans  les  mystères, 
et  ce  fut  un  des  motife  qui  déterminèrent  les  lois 
sévères  de  l'Église  contre  les  mimes  et  les  histrions, 


(1)  «  Magi  apod  Persas  sacrarum  ITithne  |Murticipes  symestas  lemês 
tocabant  scilicet  hommes,  fœniinas  vero  lœnaSf  subministrantes  autém 
corvas.  (Porphyre,  de  AbstinertHa,  !•.) 

(i)  Sermon.  Àugust.,  Si5. 
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dégradés  par  les  gestes  et  ToubU  de  la  dignité  hu- 
maine. . 

.  11  y  avait  dans  les  Mlthriaques  de  Imignes  formes 
d'épreuves,  comme  pour  épurer  l'adepte  qui  se  de»* 
Unait  il  l'initiation.  Celui-ci^  préparé  par  la  retraite 
absolue  au  milieu  dn  bois  sacré,  était  d*abord  adr 
mis  aux  petits  mystères  sous  le  masque  de  <oraw  où 
de  corbeau  ;  le  second  degré  était  le^  leanitM,  puis^ 
leperiim,  jusqu'à  cie  qu'il  obtint  le  rang  de  pai«rsa- 
erorum  (1),  la  plus  élevée  des  dignités  sateerdotales» 
Chacun  de  ces  degrés  était  marqué  d'épreuves  et  de- 
douleurs  longues  et  même  cruelles  :  on  exposait 
l'adepte  au  milieu  de  la  neige  ^  sous  les  rigueurs  du 
froid  lep  lus  vif;  puis  on  le  jetait  dans  une  atmo- 
sphère brûlante,  afin  de  le  soumettre  àtoutes  lessenr 
sations  diverses  et  mobiles;  on  lui  imposait  le  jeûne 
le  plus  austère,  l'abstinence  la  plus  £j)solue,  ou  bien 
les  plus  cuisantes  privations  :  «  fausse  couronne  dtf 
martyre,  »  selon  l'expression  de  Tertullien;  le  glaive 
était  suspendu  sur  la  tète  du  disciple,  afin  d'éprou- 
ver son  courage  et  qu'il  se  rappelât  le  serment  de 
ne  rien  révéler  des  mystères  qu'il  allait  voir  éclater 
devant  lui  avec  leurs  pompes  et  leurs  solennités. 
Dans  les  Mithriaques,  une  sorte  de  baptême  par  le 


(1]  Porphyre,  de  Alatinentia ,  et  de  la  Turre,  Monument,  vet.  ant, 
p.  itS. 

îl.  .  6 
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miel  et  Teau  était  la  première  des  épteurfiB  :  «Lon* 
qu'on  veut  être  initié  aux  leonticas,  dit  Porphyre  (1)^ 
en  irons  Ia?e  les  mains  a?ec  de  l'eau  et  du  miel,  ftfin 
qu'il  soit  constant  que  ifous  vous  sépares  de  tout  ce 
qui  est  triste  ou  odieux.  »  Tertuliien  ajoute  :  «  Est- 
ce  que,  dans  toutes  les  initiations  aux  mystères 
dlsis  ou  de  Mithra,  tous  n'avez  pas  des  baptêmes  et 
des  purifications  (2)?  »  Une  fois  l'adepte  éprouvé,  les 
secrète  lui  étaient  dévoilés  lentementr  «  Dans  ces 
mystères^  dit  Celse,  il  y  a  une  figure  symbolique  des 
mouvements  du  ciel,  des  révolutions  des  étoiles  fixet^ 
et  du  passage  des  âmes.  Cette  figure  est  une  haute 
échelle  composée  de  sept  portes  (3),  avec  une  hui-» 
tîème  auwlessus  :  la  première  de  plomb,  la  deuxième 
d'étain,  la  troisième  de  cuivre,  la  quatrième  de  fer, 


(t)  «  Quaii^  qnkleni  Iglluf  Lemitict  tnitiatis  ad  manm  lataadat 
pro  aqoa  mal  iiitaiidtta(^  paras  babere  maaus  anniuHïîaQt  ab  •bmiî  tt 
moBSta  et  odiosa.  » 

(1)  c  Nan  in  Mcrit  qaHNudam  pêr  laTaenim  initktttvr  IskJls  aKo^fiis 
aat  Mithre  ipsoa  etiam  deos  luos  lavaiionibiu  offeruat.  »  ^TertuU.,  de 
BaptismOf  5.) 

(8)  Le  nombre  sept  était  trèa  cél»l>re  parmi  les  figjptiettt  dans  te 
culte  dlsis.  On  voit  sur  ua  obélisque  cette  forme  d'inscription  : 

Io>iC  lyw  ttfu  irscvro  ycTOvoç  xou  ov  «at 

fflPOfiivov  iNtt  ra  CfMv  «cirlloy 

OV^SiC  xwv  ^c 

Sfliyy  ton 

Ce  qui  forme  réchelle  a  sept  degrés  pour  exprimer  Tétemité  d'Mii. 


la  çjnquiini». d'une  ïmxUon  4e  œalai>  la  «ixièinfi 
d'^igcwt^  la  f«ptièfiie  à'GTj  «e  qm  est  la  symbûte  d« 
SaUiPiid,  MéBW,  ^upîtari  M^onre,  Ibr»,  la  Lum 
at  le  Soleil  (1)«  j»  Aioftî»  d'après  Cdie,  le»  isys^wf 
de  Mitlira  a'auraieiit  été  qu'use  ref^éseutaUdii 
aftUH>ooaûifue9  selon  le  comput  égyptiaque*  Poiw^ 
pbyre  y  iroU,  oomme  tous  les  autre»  aleiwdriMi 
une  révélalion  soleuneUe  des  secrets  de  la  naliiri 
et  de  la  génération  des  étree,  imdie  ^lue  Tevtttttîen 
les  explique  Gomine  une  imitation  dépravée  des 
pieux  saoremeuto  de  l'iigUae  dirétienne.  «  Lss  «sen 
tateuvs  de  Milhra^  dil^  aéUMirent  dans  leufs  mya*^ 
tapes  impies  une  swte  d'eucharistie  ou  oblatiop  de 
pain;  une  image  de  la  souffiranœ  des  martyia;  ils 
ont  des  vieif;es  et  des  hommes  chartes  (2).  s  Jam- 
blique  iiecherche  dans  ces  rites  la  e^bratiott  da 
culte  en  l'honneur  de  cet  être,  Dieu  uniq«e^  im» 
mobile  dans  la  solitude  de  son  unité ,  c^i  dont 
Orphée  avait  dit  :  «  Je  ne  le  vois  pas,  car  il  a  utt 
nuage  autour  de  lui  (3).  s 

Les  llithrmi)ues  se  manifestairat  aussi  par  ua 
cuUeeiténeur*  sChaqueennée,  après  lamdîssoBy  les 
adeptes  des  sacrifices  se  rendaient  en  procession  sur 
une  montagne  appelée  Cmgua  (mont  des  Vietoires)| 

(I)  Daw  Qfi^kae,  WO, 
(S)  TeHuU.,  de  Canmd. 
(3)  à'vtôv  ^'ovx'  opôuaç  mpt ,  yoLp  vf^  tTng/ïCXTfltt. 
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eu  se  ircnivait  iine  multitude  considérable  de  zélés 
•éclateurs.  Là,  sow  Tombrage  des  «rbres  touffus , 
tous  se  lavaient  avec  de  Teau  pure^  et  pendant  trok 
jours  ils  adressaient  des  prières  au  Dieu.  »  Des  épo- 
ques étaient  fixées  pour  la  célébration  des  fiMes  mi- 
tiuriaques,  que  les  inscriptions  indiquent  encore  avec 
des  périodes  mobiles;  toutefois,  le  printemps  parait 
l'époque  de  prédilection  spécialement  célébrée  dans 
le  eatendrier  des  mystères  (1).  II  y  avait  une  (été  de 
kiHiaissance  de  Mithra  (2),  et,  par  une  coïncidence 
assez  curieuse,  cette  Cète  tombait  au  25  décembre, 
joor  consacré  de  la  naissance  de  Jésus-Girist  (3) , 
éiN)que,au  reste^  d'une  grande  révolution  astrono- 
■Irique  dans  l'opinion  même  de  quelques  critiques. 
L'antre  de  Mithra  a'était  que  F  imitation  de  la 
crèche  de  Jésus  enfant^  calque  trop  technique  du 
christianisme,  et  par  conséquent  en  dehors  de  la 
pensée  philosophique  et  primitive  du  culte  de  Mi- 
thra :  les  grottes  n'étaient-elles  pas  célèbres  dans 
le  culte  païen ,  témoin  celle  d'Adonis  tapissée  de 
mousse  et  de  fleurs?  et  Porphyre  a  écrit  un  livre  en- 
thousiaste sur  les  antres  des  nymphes.  D'ailleurs, 


(i^  I^  liiûHiiea^  ir,  17  niir«,  l**  «t  8  anîl  ( époque  de  Pâques); 
i  ks  Hetioca,  16  avril;  \e»  Patriacaj  i  avril. 

(t)  Dies  na faits,  Dies  nativitatis. 

(8)  Voici  celle  curieuse  inscriplion  :  VIU  Kalend.  Januar.  nov,  iiwkt, 
Mith.  C  M.  VU!,  Vojei  la  disicrtalion  de  BHcber,  de  Doeirin.  temp.^ 
p.  ttsf. 
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cette  époque  du  25  décembre  était  dans  le  poly* 
théisme  le  temps  d'une  fête  solennelle  dont  j'ai  parié^ 
«  celle  où  le  soleil-roi  (i),  après  avoir  abandonné 
Textréme  limite  du  màridien^rerieQt comme  à  nous 
et  entre  dans  le  s^;ne  du  Capricorne  pour  dcmner  une 
nouyeUe  annéev  »  Dans  TÉglise  primitive,  la  grandeur 
de  cette  pl»se  astronomique  était  célébrée  avec  la 
fête,  du  Sauveur.  Saint  ÂmlH'oise,  en  parlant  de  la 
nativité  de  Jésus-Christ,  rapporte  que  ^  te  vulgaire 
a{q[)elait  ce  jour  solennel  et  saint  êoleil  mwiau;  9 
«nous  l'enibrassons  aus»,  cette  opinion,  car  I9 
naissance  du  Sauveur  n'a  pas  seulement  délivré  k 
genre  humain^  mais  eUe  a  encore  épuré  l'éclat  4n 
soleil;  elle  l'a  chang^,(îpiiotHtfttr)^2).  »  Déyeloppani 
cette  pensée ,  saint  Ghrysostome  (3)  néanmoins  re- 
pousse toute  profane  concordance  entre  l'avènement 
du  Christ  et  le  comput  astronomique  :  «  Ils  vous 
disent  que  c'est  le  jour  de  la  naissai^ce  du  soleil  inr 
vincible;  mais  qu'est-ce  qui  est  invinciUe,  si  ce 
n'est  Notrç^igneur,  qui  a  vaincu  la  mort  même?  » 
Ce  fut  donc  la  prétention ,  la  pensée  constant^ 
du  polythéisme  alexandrin ,  que  de  se  rapprocher 

(1)  Homère  discit  du  ipleil  : 

»  »  '9  ' 

(0  soleH,  tu  irois,  tu  entends  touti) 

(S)  Amhsûè\mt9etmonX,<ieNativiiat.Uorain. 

(^  Voir  aussi  le  pMSage  de  Liéeii-le<^caad ,  sermon  U,  De  Nativu 
Dwnin. 


éà  dogme  chrétmn  6t  4e  m  fortne  pef  des  pdnti 
àé  eoiitpartiflim  choîm  dans  «â  morale^  ses  ittitia-* 
Nem)  taitd»  que  te  oulte  puMté  coDsehRe  te  type 
MDwel  et  niâlérMMe.  HÎthra  n'a  pe»  Beutentent 
iM  rfM  nnroMi»  wtt  jour  de  naîMiticey  il  à  euoore 
H  iotennité  des  Oryphts ,  <|ùî  ie  télébrait  au  pvin** 
MiiipB  (1).  #PrètiM  baite^es  de  llîttiYa>  dit  krché^ 
iMs  (S)^  T0tt8  adoreE  te  wteil  et  cétebii^  ses  feui 
liiMeeB  luttee  d'aftimaux  ttmf  sanglanta  en  faotn 
fleur  de  te  df^inité^  »  S'il  faut  en  eratre  te  tétnm^ 
gbage  de  renthouaiaste  PiNrpll'ype,  des  Yîctiittei 
httttiaiiies  étaient  siGriiées  à  Mittim^  et  Vesapet^ÊÊt 
Adrien  ee  hâte  de  d^endre  cea  hé^toftibeB  sau-* 
%agea  (3).  A  Ateiaadrie,  tenque  ie  christitiiiême 
Monii^nt  Tenverta  tes  temples  de  MitlMt,  on 
Ireuva  les  ossenrentsamoncetes  dans  tes  holocausies 
de  cette  superstition  odteuse.  Les  sacrifices  humaîM 
n'ont  été  rèeltement  abolis  quepaf  te  ditin  sacrifice 
de  te  messe»  où  s'oflRre  une  Tictiine  incessante  et 
symbolique  :  le  tin  c'est  te  sang^  et  te  pain  la  chair, 
pour  annonosr  tfue  la  paitsenâl  à  tous  et  que  le 
lailg  cesserait  de  couler  :  pàm  teeim. 


(1)  JuliuB  Firmicus  fait  une  peinture  exagérée  des  atrocilés  de  ces 
iêlet,  de  Errent  profitn.  rtHig.^  S. 

(t)  Act.  disputai,  Archel,  et  Ctueâr,,  dans  Zacagni,  p.  St. 

(9)  Mactionem  susfiM.Qè  téoMÉgStgeest^oaMir.  Porphyro^cfe  iliv- 
Mm/io.  OHMiMMie  y  Tena^K  eaag,  aaloa  te  KMiignge  éê  Laipride» 
im  ^'us  Vita,  cap.  ix. 


^  9^1  ^ 

Qè^  ciike  4m  Mîthiîaque»  tiflot  une  ^rcU  plaei 
kdeniière  période  du  palythiisme)  doat  ileal 
uoe  de»  forme»  de  réacvati^a  (  les  monume^  eft 
aeal  coniervés  ai^eo  la  iNrécîwpi  l^^plus  correole 
dam  plasieim  musées.  A  suîvf^  Kmtdjte  chrouole^ 
gique,  le  plus  aocieu  témoignage  se  Preuve  daos 
une  isacription  de  Tan  101,  au  tix^isiàiae  eonsulat 
de  Tcajaoy  la  dédkaee  d'un  autel  au  soleil  (l)«^Saiia 
le  rèfgufi  de  Commode,  ou  troufo  égalemeut  h 
preuve  de  sacrifices  à  Mithra,  saaglants  comoie  de 
grandes  hécatombes.  *  Quel  est  leur  but  et  leur 
teudaiice  au  point  de  me  philosophique ?.C'eat  à 
Técole  d'Alexandrie  qu'il  appartient  de  nous  le  dira 
et  de  nous  l'expliquer.  Dès  le  w*  siècle,  le  poly^ 
théisme  matériel  pan^  aux.  esprits  même  les  plu» 
ont hoMsiastes  de  sa  firme  ^[>lendide  ou  de  sa  beauté 
sensuelle  et  artistique,  un  culte  feappé  de  mort  et 
qu'il  faut  rajeunir  dans  des  éléments  nouveaux^  si 
l'on  veut  en  sauver  le  principe.  De  là  cet  enthou- 
siasme pour  les  doctrines  des  mages  de  la  Perse,  des 
gymnosophistes  de  l'Inde  (2),  et  pour  les  mystères  de 


(1)  M(0/>ft  ÀEO  sou.  Oniter,  p.  S5,  ii«1l. 

(S)  Cette  ccinfitoion  de  dirinités  est  parfSûtemctit  reprpdalte  par  Stace 
dans  sa  ThéUnde  : 

Seo  pnestat  Oshim 

FrugiflBraB ,  len  Persei  sub  rppîbus  antri 

Indigoata  «eqoi  torqieiiteil  oornualltthram. 
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rÉgypte,  (Tlsis,  d'Osim  et  de  Sérapis.  Le  poly- 
Hiéisnie,  en  comerYant  ses  teflaples,  ses  dmnîtés 
artistiques,  veut  9e  donner  un  caractère  de  pliiio8(H 
{Aie,  de  mythes  et  d'aspiration  ;  ses  dieux,  en  tant 
que  culte  matériel,  sont  morts,  parce  que  les  idées 
qu'ils  représentent  n'ont  plus  de  valeur  morale; 
mais,  en  empruntant  à  l'Orient  ses  traditions  mys-^ 
tiques  et  colorées,  il  espère  acquérir  de  0ufB8antes 
forces  pour  lutter  contre  la  religion  nouvelle,  le 
christianisme,  dont  la  source  est  encore  l'Oritent,  et 
qu'avait  révélé  l'oracle  de^Memphis  (i);  On  peut 
-donc  considérer  le  iif*  siècle  comme  unoépoquerde 
véritable^rànsformation  pour  le  polythéisme;  s'il  a 
jeté  d'abord  à  pleine  main  les  sarcasmes  de  son  of^ 
goeil  sur  les  nouveaux  sectaires,  s'il  a  opposé  la  ma* 
jesté  de  son  (»rite  à  la  simplicité  triste  et  lamentable 
des  catacombes  et  du  tombeau  des  martyrs,  mainte^ 


(1)  Les  poljtliéûtes  opposaient  un'  orade  de  Memphis  q«l  résimtiC 
loiite  la  doctnne  théologique  du  chrUUanisrae  sur  la  difinité  : 

Ecc  xccr  oupovivtoio  Ocou  ftcsy$ù.OiO  jSfCoxdc 
fcoTft)  xjinpÇaXkw  xou  aiwaov  odocvarov  nyp 
O  rpofu  ti  7r«v  yatâ  xod  ouj9«y«i>  t^(  OàXao'O'ft 
To^Tocpioc  TC  Mol  xoU  ^ou^vfc  tpptyiqvoof 
AuT09ro(T(U|»,  q^Trarw/»  tc  ntkrnp  xttàç  ^vtoç  cecyTOu 

Ouvo^a  iiii^t  >oyw  ;i^OjOOU|x(vov  cv  ip)pi  vouwv 
TovTt  Ocoç  /xix|»oy  ^c  Ocod  fitpov  cr/ys>oc  ijjxctç 
AoiTTOv  aTTiOl  at^v  fx  |3w^'>^v  ijfaTi/»f(Oi»y. 

Ce  passage  est  Traknent  du  dhristiaoisme  imité. 


fiant  il  doit  compter  avec  le^efarôtittBflne,  ear  il  a 
reconnu  la  force  de  sa  morale^  la  puissance  de  ses 
principes.  Que  peut-il  lui  opposer?  Des  mythes 
passionnés  et  adultères  qui  ne  parlent  plus  qu'au 
sens  du  bas  peuple?  La  philosophie  ne  peut  désor- 
mais accepter^  honorer  un  Olympe  accusé,  dénoncé 
par  les  apologistes  chrétiens  comme  un  réceptacle 
de  vices  honteux  ou  de  passions  désordonnées.  De 
là  ces  mille  interprétations  des  mystères  par  les 
théogonies  de  Platon,  des  gymnosophistes  et  dea 
mages.  Les  alexandrins ,  nuageux'  interprètes  de 
cette  époque  de  transition  eurieuse,  expliquent  en 
poètes  les  diverses  phases  du  polythéisme  égyptien 
et  syriaque.  Tout  est  symbole  ^ut  eux;  la  nature 
seule  est  le  principe  de  la  mythologie;  le  culte 
n'est  qu'un  mode  de  célébrer  les  révolutions  qu'elle 
subit  ;  et  ils  embrasseraieirt  volontiers  toutes  les 
formes  religieuses  sous  .une  seule  idée,  le  pan- 
théisme (1)^  sans  en  excepter  même  le  dogme  chré- 
tien^ qu'ils  veulent  entraîner  dans  cette  voie  par  les 
gnostiques* 
Cette  cœafusion  se  manifeste  aussi  bien  au  sein 


(1)  Voir  surtout  Jamblique,  de  Myst,  Egypt,  Cette  confusion  de  tons 
lee  ditnx  résulte  de  ce  paange  dXlElieB  sur  BmcIibs,  Ut.  U,  ch.  Wi  : 

Og^gU  me  Bacdinm  cailit , 
Osyrin  Egyptns  focat 
Arabica  fens^Adf 


^  M  ^ 

du  duristiaBMBi  qae  dam  le  yieitt  culte;  U  plupart 
dit  hérèiiaê  naisiint  et  le  développent  aous  l'inK 
piQWon  de  ce  ayncrétiame  :  les  valeolinîeaat  l^s 
BMEcioiiîtes,  et  jmqu'à  ce>  grand  tchisme  de  Mani- 
diée,  ne  Tiennent-^Ua  paa  des  doctrines  orientales  et 
paallièisteB  (i)?  Le  Irafail  se  fût  donc  par  les  deux 
points  exirèmes;  le  polyttièîsme  y  firappé  au  eceur 
comme  toute  chose  menacée^  dierdie  sa  force  dans 
ma  rajeunissement,  une  transformation  immédiate 
et  complète;  il  combat  donc  le  diristiaiûsme,  et 
néanmoins  il  essaie  de  lui  emprunter  lea  belles  peo* 
sées  de  sa  morale^  et  jusqu'aux  divins  mystères  de 
sii  institutions. 

G*est  un  phénoatiène  qoi  se  produit  toujours  dans 
l'histoire  des  opinions  ;  les  vieux  systèmes,  tout  en 
aeeusant  ka  Jeunes  et  fortes  idées,  leur  font,  malgré 
eux ,  des  emprunts,  et  dierchent  ainsi  à  s'enlu- 
miner, à  se  rajeunir.  Quand  une  croyance  ne  peut 
plus  se  détendre  par  la  simplicité  de  ses  dogmes, 
eHe  a  recours  aux  allégeries,  aux  symboles  qui  eur- 
traînent  les  âmes  dans  le  mysticisme^  monde  peuplé 
de  fmtômsa  colorés.  Tel  Ait  le  travail  des  néo- 
platoniciens; leur  croyance  n'a  plus  de  rapport  avec 


(I)  U  4oiSriM  tktéAmm  {(^m  %m  oké^  phyt&^utt  n^éUimi  qM 
teooadaires  dans  la  destinée  de  Hiomme)  éûu  eoingaée  dans  les 
mystères: 
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le  polythéisme  ancien;  leur  théogonie  spiritualiste 
s'éloigne  d'une  façon  absolue  de  TOlympe  gra- 
cieux d'Homère  et  d'Ovide.  La  théurgie  de  l'école 
alexandrienne  a  quelque  chose  de  sombre  et  de 
triste  à  la  fois  :  c'est  le  panthéisme  symbolisé^  et 
cette  forme  vague,  incertaine,  ne  pouvait  lutter 
avec  la  révélation  chrétienne,  jeune^  simple  et 
trtotnphAnté  dans  le  Verbe  ftdt  Itotimie. 


I 
■      > 


CHAPITRE  Xtl. 


mSTOlRB  GiOGAAPJPQW  nn  nUMRBS  DU  CHMBIUlfiiW. 


Le  prodige  historique  de  l'enseignement  chré- 
tien, c'est  la  miraculeuse  rapidité  de  sa  propagation. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  cercle  étroit  de  la 
famille  judaïque  qu*ilse  montre;  il  s'étend,  pénètre 
partout,  et  la  source,  si  petite  à  l'origine ,  devient 
un  yaste  fleuve  qui  déborde  avec  majesté  sur  le 
monde.  La  preuve  s'en  trouve  dans  l'audacieuse  et 
ferme  invocation  de  TertuUien,  qui  jette  aux  césars 
cette  parole  hardie,  affirmative  :  «  Nous  sommes 
partout^  dans  vos  tribunaux,  dans  vos  armées,  jus- 
que dans  vos  palais  (1).  »  En  effet,  par  les  témoi- 
gnages traditionnels  sur  le  grand  nombre  des  m«^ 
tyrs^  par  la  masse  innombrable  des  monuments 
funéraires,  on  doit  reconnaître  que,  dès  les  pre- 
miers siècles,  cette  société  était  active ,  puissante , 

(1)  Apolog.  X. 
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tar  toi»  les  points  de  l'empire^  roinaiBjrti<m-*teule* 
aient  parmi  les  classes  infimes^  de  la  société,  mais 
encore  parmi  les  sénateurs,  les  magistrats,  te  eheft 
des  légions,  les  affranchis  et  même  dans  la  fieunille 
des  empereurs.  Jamais  doctrine  rdigieuse  ou  politi- 
que n'avait  fait  dâs  privés  plus  actife^  plas  sentes; 
et  prééisément  cette  propi^tion  merveilleuse  fSeûsait 
la  colère  et  le  désespoir  du  polythéisme;  la  semence 
dn  martyre  produisait  ses  fruits,  et  le  sang  arrosait 
les  guérets  de  la  terre  féconde  (I); 

Si  le  fidèle,  agenouillé  devant  les  prodiges  de  la 
foi,;  trouvé  dans  la  seule  action  providentielle  des 
isits  une  exjdication  suffisante  de  cette  acceptation 
spontanée  de  la  vérité  chrétienne  par  l'ancien 
monde>  il  n'en  est  pas  aînd  de  l'historien^  qui  doit 
pénétrer  les  causes  réelles,  saiinssaUes  de  tous  les 
faits;  et  ici,  la  critique  doit  le  reconuattre,  des 
causes  d'une  nature  diverse  agirent  pour  aicter  la 
propagation  de  TÉvangile  dans  un  vaste  cercle  géo- 
graphique. La  première  de  toutes,  ce  fut  la  facilité 
extrême  des  communications  que  la  conquête  ro- 
maine avait  partout  établie^  avec  cette  unité  de 
moyens  que  révèle  encore  la  belle  administration 


(1)  C'est  au  11*  siècle  surtout  que  le-diristiaBisine  se  propage  d*wie 
manière  si  inquiétante  pour  le  -paganisme;  mais  antérieurement  déjà, 
comme  la  dit  CcBçiliu»:  «  Pçr  aonos-nv  usque  ad  principem  Neroniam 
per  omnos  provincias  ad  civitatea  Ecclctna  fMameBULmîaenwW». 
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impérNito.  Ds  larges  ym&^ outertes  par  les  Iégîaii8(i) 
aaMraiaiit  riiioesiaBt  pei6a§e  de»  vayaga«ira,  et 
foulas  menaient  aboutir  à  Roose;  le  bassîa  de-la  Mè- 
ctilemnèe  était  sillonné  da^  trirèases  et  de  baïques 
qui  touchaient  les  ritages  da  rAlriqua^  4a  TAsie 
Mineara,  da  la  Grèce  et  de  l'Italie^  pour  les  besoins 
du  oonsHierce  et.  de  la  science,  ou  la  commodité  des 
patriciens*  Le  système  administratif  de  Tempipa  ro- 
main exigeait  des  rapports  fréquents  entre  toutes 
les  parties  de  l'univers  que  Taigie  impériale  coufrait 
de  sa  teste  envai^^ura;  Rome  avait  même  essayé 
d'imposer  un  idiome  commun  à  ces  mille  peuples 
divers,  tant  le  principe  d'unité  était  eucdle^  la  gvse 
Mstait  la  langue  savante  et  polie;  le  latiU;  ealla  de 
la  politique  et  da  Tadministratioa.  An  moyen  de  eas 
doux  alphabets,  on  pouvait  partout  sa  fam  mm^ 
tendre^  dans  l'Asie  comme  dans  les  Gaules,  de  l'ex*» 
trémtté  de  l'f^ypte  jusqu'à  la  Grande-Bretagne  (8). 
L'unité  administrative  facilitait  les  rapports  de  V'm- 
telligence  comme  ceux  du  commerce  et  de  Hn»- 
dustrie;  le  système  même  de  l'esclavage  donnait  à 
tous  las  services  de  la  vie  une  rectitqde,  une  pon^ 


(t)  GonsuUei  Berger  dtas  son  Histoire  des  grands  chemins  de  Home 
et  le  beau  livre  de  S|Mtnheini,  UHns  r&m.,  qu'on  peut  considérer  comme 
«M  vaito  fCiliftiqse  éê  rtn^re  dei  Géetit. 

rt)  Ltffjffiaqiie,  le  duldéeti,  la  itaguede  TÉgfple^  s'étaient  qae  àm 
MionatjpiÎKieiiHefs  lassés  an  petit  peuple;  les  triSmiaax,  les  écoles,  ne 
coBMAitaleÉC  qsa  la  Min  aC  le  9rM. 
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twlité  <|pie  riodépeiidaaee  îadMcUieUe  «t  ptomet 
pas  toii}oiirs  4ani  T^iisienee  Ub»  des  looiétéftop** 
derneB;  Teadavage^  awte  de^  végulmsaëott  «laii- 
DMtratiye  de  la^i&domeaticfoe^  créait  «mnécanMiie 
iavanable  dans  le  foyer  de  la  fiiiBille. 

Une  coutume^  YÎeil  héritage  dea  démooretiei 
grecques,  devait  également  favoriser  re&tension*Tfr« 
ligieuie  d'un  dogme  eu  d'on  eoseignemeol;  «'était 
la  liberté  que  trouvait  tout  oratewr,  tout  propagateur 
de  systèmes,  de  se  faire  entendre  dans  les  aréopages 
et  même  sui^  la  place  publique  (1).  A  Àlhteas^.  à 
Alexandrie,  à  Rome,  un  homme^  un  philosopha 
arrivait;  qu'il  fût  revêtu  du  €osluma^  cynique,  des 
haillons  de  Diogène  (2)  ou  du  oumteau  de  pawpre 
des  stoïciens,  de  la  robe  blanche  des  gymaeso^ 
pbistes  de  l'Iade,  qu'il  prêchât  fuBHé  de  fiieu  ou 
la  flsultipUciié  des  essences  divines,  la  doctrine  de 
Platon  ou  celle  d'Aristote,  il  pouvait  la  diraiiaut,  et 
on  Técoutait  avec  attention;  si  sa  pensée  corroqpoBN 
daitàcdie  d'un  certain  nombre  d'auditeurs,  ceux? 
ciy  devenus  librement  ses  disciples,  ses  élèves,  pre* 
naient  son  costume,  adoptaient  soalangage;  nul  ne 
s'opposait  à  cas  démonstrations.  Les  afiseasMée%  de 


(1)  Oa  iietro«f6iii6Bep«iv^i^iiitdaltMnilrieilw;taliiMHé 
d'enseigaeinefit  la  plu  absolue  régoail  parloat  l'ampive;  il  n'y  aiaU 
que  las  sociétés  secrètes  d'iaterdUet. 

(i)  Diogène  menait  publiquement  la  yie  de 
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peuple  même  turbuleiit  étaieiit  de  l'eseencederaii* 
tîquité;  la  toix  des  orateurs  y  retentissait  pour  pro- 
clamer IMeu  ou  la  matière  avec  une  égale  liberté. 
Cette  coutume  parait  si  iMen  établie ,  que  même 
parmi  les  nations  vaincues,  en  Judée,  par  exemple, 
la  liberté  de  la  synagogue  restait  un  droit  et  un  fait 
incontestable  sous  Tadarinistration  romaine  (1);  les 
râbbinsdiscutaient  en  public,  se  divisaient  en  sectes^ 
sans  que  Tiodifiérence  des  proconsuls  romains  s*en 
occupât,  si  ce  n*est  pour  réprimer  la  sédition  et  le 
tumulte  qiie  ces  controverses  pouvaient  soulever  en 
dehors  contre  le  pouvoir  régulier^ 

Le  christianisme  dut  nécessairement  profiter  de 
cette  lilo^rté  de  prédication  et  d'examen;  les  apôtres 
ne  furent  considérés,  à  l'origine^  que  comme  les 
sectateurs  d'une  philosophie  ou  d'une  superstition 
nouvelle ,  plus  ou  moins  dédaignée  par  les  écoles; 
hiais  la  liberté  de  leur  parole  ne  fut  jamais  mise  en 
question;  témoin  les  enseignements  apostoliques 
rapportés  dans  les  Actes  et  les  paroles  de  saint  Paul 
dans  l'aréopage  d'Âlhènes.  Aux  jours  mêmes  de  la 
persécution  ardente^  les  chrétiens  prêchaient  pu- 
bliquement, et  ils  ne  furent  même  signalés  à  l'at- 

(1)  On  peut  le  voir  svrtoat  dans  les  Évangiles,  par  le  grand  drame 
dn  Christ  I  en  le  comparant  avee  le  petit  livre  si  «ttrienx  que  Barlolocci 
a  publié  sous  ce  litre  :  ^Rihu  studendi  in  academia  Judœmmm  in  BM^ 
ionia,  Sara  et  in  Pumbedita.  (Biblioih.  rMnic,,  p.  4S5.)  Il  attribue  ce 
livre  au  rabbin  Juohalim. 
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teatioQ  des  magistrats  que  parce  qu'ik  formaient  une 
société  secrète  qui  4ie  révélait  pas  ses  dogmes  sur 
les  dieux  immortels;  les  édits  des  empereurs  ne  per- 
mettaient pas  ces  réunions  (1)  clandertiues  en  de-^ 
hors  des  lois^^t  qui  pouvaient  les  méconnaître  et 
les  violer,  comme  des  coiyurations. 

,&ï  renseignement  chrétien ,  considéré  dans  sa 
forme  extérieui;e  et  sous  le  point  de  vue  humain, 
heurtait  quelques  préjugés  et  certaines  eouftimes 
polythéistes^il  devait  aussi  attirer  à  sa  divine  peu*-* 
sée  une  masse.d'esprits  réfléchis  ou  enthousiastes, 
dans  ce  monde  fatigué  par  l'impuissance  des  doo?- 
trinesou  désabusé  des  joies  mensongères  du  sensua- 
lisme. Sans  doute,  le  dogme  de  Punité  de  Dieu,  de 
la  résurrection  des  morts  et  de  la  vie  étemelle,  ssk 
pait  hardiment  les  habitude  et  l'éducation  du  piiga«* 
nisme  (2);  mais  la  communauté  des  biens,  la  liberté 
de  r^sclave^  l'égalité  des  conditions^  l'indépendance 
de  la  femme,  ses  chastes  destinées  sur  l'humanité^ 
Ja  charité  universelle^  le  grand  dogme  de  la  frater^ 
nité,  devaient  plaire  à  tout  ce  qui  souffrait  ou  pen* 

(1)  Traiu^  surtout  proscrivait  toutes  les  corporations  (voy^x  les  épUr^ 
de  Pline,  Ut.  X,  4i-i3);  elles  étaient  un  obstacle  à  radministration 
unitaire*  • 

(S)  Lucien  raille  les  chrétiens  sur  le  dogme  de  la  résurrection  des 
corps,  et  Ju vénal  avait  dit  avant  lui  : 

Qualiscumque  voles  Judei  somnia  vendunt. 

(Dans  la  pensée  païenne,  il. faut  lire  chiitiani  peut-élrc.) 

II.  7 
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sait  avec  liberté  et  hardiesse ,  aux  ^œurs  ainiMts 
surtout  qui  cherchaient  à  rattacher  les  hofimitis  à 
des,  doctrines  de  consolation  pour  tow  les  tristes 
désabusements  de  la  vie  :  aimer,  soulager^  titre 
pom  tous,  étaient  de  grands  et  nobles  principes. 
Cette  propagation  chrétienne  se  murmura  d^abwd 
à  l'oreille^  sous  le  toit  domestique,  parmi  les  ma- 
trones, les  affranchis;  et,  plus  rapide  que  le  feu,  la 
parde  évangélique  pénétra  partout.  On  entendit 
liientdt  ayec  étonnement^  dans  le  sénat,  au  cirque, 
dans  le  palais  des  césars,  sur  les  théâtres,  oea  pa^ 
ffoles  ardentea  qui  semblaient  sortir  atec  enthou- 
siasme de  la  poitrine  humune  :  Je  suis  chréti^s! 
{mm  ehriMÙÊMu)  (I),  et  ces  conversions  subites  pro- 
éuisaient  d'autant  plus  d'effet,  qu'elles  édataient 
eomme  un  coup  de  foudre,  sans  que  rien  ne  les  eût 
précédées  ou  fait  pressentir.  Souvent,  ces  nouveaui 
dnrétiens,  à  peine  régénéra  par  le  baptême,  cou^ 
raient  à  la  mort  avec  une  joie  de  triomphe  que  le 
paganisme  n'expKquait  que  par  un  dégoût  profond 
de  la  vie  ou  par  les  folies  des  superstitions  orien- 
tales. Â  cette  époque^  il  faut  bien  le  dire,  il  y  avait 
dans  la  société  ce  caractère  fatigué ,  rassasié,  que 
produit  Textrême  civilisation  (2);  la  société  était 

(1)  CDmparez  les  Actes  des  martyrs  a^«c  les  lettres  de  Pliiié  il  fU** 
rieuses  sur  les  progrès  -da  dogoM  chrétien.  (Liv.  X.) 

(i)  Depuis  Néron  jusqu'à  Trigan  surtout.  De  là  ces  morts  au  hm, 
CCS  suicides  si  f^quenls  dans  les  annales  de  Rome. 
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épuisée^  et  les  joies  du  iteonde  n'étalent  pour  elle 
qu^une  taMe  enéore  servie  devant  des  contives  saoft 
fiâm.  Lorsque  le  «ensuaUsme  est  parveau  à  son  deè^ 
m%t  épuisement,  il  éproufe  utae  osrtaiDe  joie,  de  il 
tombe;  la  société  ressemble  alors  à  ces  natures 
fîmes  qui  n'ont  plus  ni  goât,  ai  tact,  ni  saveur^  et 
attendent  la  mort  avec  joie  ou  la  proiPOqvejtt  parli 
suicide;  la  vie  d^  sens  ost  à'  bout,  et  si  la  vie  inte^ 
lectuelle  alors  n'a  jamais  été  en  votre  oomr  puva 
et  féconde,  que  vous  reste-t^il?  Le  sépulcre,  moins 
froid  qUe  votre  corps  et  votre  àme^isée. 

La .  chronique  exacte^  je  dirai  pnesqoe  géogra^ 
phique  de  la  prédication  chrétienne  dq^isson  poiiit 
de  d^part^  la  Galilée,  est  d'une  haute  euriôsHé;  il  fout 
la  suivre  avee  détail  pour  constater  la  rapidité  de 
Kttinéraire  moral  dé  Fénseignement  ^angêltqueç 
Dans  la  Palestine  (son  foyer  {»4mflif),  chose  à  re^ 
marquer,  l'enseignement  àe  dénature  presque  aus^ 
sitôt;  mêlé  %  quelques  rites  judaïques^  le  chrtsUtt^ 
iiisme  devient  la  secte  des  nasK^éens^  qui  se  réfti*^ 
gient  dans  la  petite  ville  de  Pella,  lors  àé  la  ruiné 
dé  Jérusalem  par  Titus  (1)  ;  eom^H^s  dam  la  lamen^ 
table  désolation  que  subit  la  Palestine,  les  nazaréens 
restèrent  très-obscurs^  puisque  Eusëbe^si  attentif  à 

(1)  <f  Post  excidium  Hyeroiolymorum ,  tn  PeHa  ^édam  deccj^ 
orbe  fréquenter  habitasse  christianos.  »  Ev  Uth'hi  ttvc  iro>H  t^lwn^ 
X  Tnç  ânMt\g(aç ,  dit  Eusèbe. 
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suivre  toutes  les  traces  du  christianisme,  âvoue^u'il 
lui  serait  impossible  de  donner  la  liste  des  évèques 
de  Jérusalem^  la  ville  pourtant  qui  vit  s-acoompKr 
le  grand  drame  du  Christ  (1);  cette  liste  n'a  quelque 
certitude  qu'à  partir  de  la  révolte  messiaque  de 
Barchokeba.  Les  chrétiens  de  Césarée,  d*Âscalon, 
de  Ga2a,  de  Samarie  et  de  Sébaste,  toujours  connus 
sÔQs  le  nom  primitif  de  nazaréens,  se  mêlent,  se 
confondent  si  parfaitement  avec  les  Juifs,  qu'on 
trouve  peu  de  différence  même  dans  les  rites  et  les 
formes;  véritable  fraction  de  la  synagogue,  ils  n'ont 
de  chrétien  que  l'adoption  du  Messie  et  le  baptême 
do  Jean-Baptiste. 

Tandis  que  le  christianismese  dénature  et  se  perd 
aa  lieu  même  de  son  origine,  il  s'étend  et  grandît 
au  loin ,  comme  si  sa  destinée  était  de  s'universa^ 
liser  :  d'abord  en  Syrie  et  dans  la  Phénicie,  pro- 
rinces  les  plus  prochaines  de  la  Galilée.  Saint  Paul 
établit  une  première  église  à  Tyr,  et  saint  Pierre  à 
Ântioche;  1^  catal(^ue  des  premiers  évêques  nous 
est  resté  avec  précision  et  d^s  l'ordre  chronolo- 
gique (2).  Bérythe  eut  également  sa  primitive  ^lise 


(t)  Eptsoepomm  qm  Hierosolymis  pnefuerunt  tempora  scripU 
tttt  hosquam  repcrirc  potai....  Qaîndccim  cptscopos  continaa  suoce»^ 
tione  ills  Ecclesûe  pnefuisse  quos  oinnes  origine  fuisse  hebncos  mémo- 
mat.  »  (Eucèb  ,  liv.  IV,  eh.  v.) 

(^  Lcqnien,  Qriens  ehristiana ,  a  publié  la  liste  des  premiers  évéques 
de  Tyr  et  d*Antiocbe. 


i 
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chrétienne,  d'où  la  doctrine  évangélique  s'étendit 
jusqu'à  l'Arabie  Pétrée  et  dans  la  Séleucide.  ta  vih 
luptuéuse  Ântioche,  fière  de  ses  bois  de  Dapbné^ 
aTec  ses  temples  dédiés  à  Vénus,  ses  oracles  d'k^ 
donis,  semble  s'être  fortement  attachée  au  christiar 
nisme;  et  c'est  dans  cette  cité  (pi'on  trouve  avec 
phis  de  certitude  la  liste  précise  des  évèques,  ËYodd 
lef  premier^  Ignace  le  seccxid ,  si  célèbre  <par  se& 
épitres,  qui  subit  la  mort  au  milieu  du  cirque  :  les 
doctrines  séyères  ont  plus  d'éléments  de  triomphe 
dans  les  centres  de  plaisir.  Si  les  villes  des  gentils^ 
les  plus  ferventes  pour  les  formes  païennes,  acceptent 
néanmoins  le  christianisme^  le»  Juifs  demeurent  ob- 
stinés devant  la  lumière  qui  natt  parmi  eux  ;  tandis 
qu'à  Jérusalem  la  foi  nouvelle  s'éteint  ou  apparaît  à 
peine,  elle  se  montre  à  Tarse,  une  des  cités  tes  plqs. 
profondément  polythéistes;  l'église  s'y  fonde  avec 
un  éclat  inaccoutumé  :  eHe  y  compte  des  martyr» 
par  milliers  (1).  L'explication  se  trouva  peut-être  ea 
ce  que  le  pdythéisme  énervé  avait  soif  d'une  croyance 
nouvelle,  d'une  foi,  d'une  vertu  plus  éclatante,  tan- 


(1)  G^est  ee  qui  résalie  des  Actes  ëe  salut  BonîllMé  :  c  Atrocusiimif 
Simplidns  nomme  ia  parte  Orteotis,  in  Tamun  d? itatem,  qiui  es4  mer 
tropolis  Cilici»  prOTÎncùe,  nt  ibidem  omnes,  qui  Ghristam  confitercntùr, 
utriosque  sexas  et  statis  per  publicam  audîentiam  interrogaret ,  ipsoa- 
que  per  dÎKeraorum  tonneDt«»riifii  mai^ratieiiem  ad  sue  mentis  Yesaoiam 
qoolocms  incUniral.  »  (Act.  saint  8<>iûCac0  martyr^  ajwJ  Rjuijnard^ 
p.  t49.) 
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àk  que  le  jwhûtame  te  rtttâchaU  plus  quejaiiiai^à 
Fkiterprétation  rabbinique,  qui  sofiQsait  à  ses  &&m 
gramera.  A  Êdesse,  la  cité  chérie  àeè  empereurs^ 
OA  compte  déjà  des  confesseurs  de  la  foi  sous  Tra^ 
jpi.  De  ce  point,  la  doctrine  chrétienne  s'étend 
dbns  toute  la  Bd^ylônie^  et,  par  le  conflueni  de 
IVuphrate,  jusque  dans  la  €haldée  et  dans  la  Perse^i 
Gtt  itinéraire  oriental  du  christianknie  est  signalé 
far  le  sang  des  fidèles  et  lôs  édils  des  persécuteurs, 
Siînt  Thomas  fut,  ditron,  Tapôtre  de  ces  contrésa 
asiatiques,  où  les  ^ieux  monuments  chrétiens  restait 
encore  debout,  jusqu'aux  extrêmes  frontières  de 
l'empire  romain,  à  Nisibe,  célèbre  plus  tard  piar  lea 
guerres  de  Julien. 

^  Du  côté  de  l'Occident,  ie  ohrfetianîame  afkparait 
d*abord  à  Chypre,  Tlle  des  amours,  comme  Anticcbe 
était  la  cité  de  Yénus ,  des  boaquals  de  Daj^hnè  ou 
dès  mystères  d'Aéoais,  Ce  sont  les  trots  «ompi^ons 
îméparaUes,  Paul,  Barnabe  et  Marc,  qui  viennent 
à  Chypre  pour  y  prêcher  ht  foi.  De  l'ardiipel  grec, 
FÊrangile  s'étend  dans  la  Cappadoce,  la  Licaonie 
et  dans  la  Galatie.  Aux  temps  apostoliques,  la  se- 
mence ^t  déjà  répandue  dans  toutes  ces  con- 
tins (1);  et  ce  fut  étrange,  miraculeux,  de  voir  tant 


(!)  L*Annéirte  fut  orn^niiée  refigieweniefit  put  Mint  BuibéleiBf. 
«  Armetiiti  a  Sariboleo  tpdilotor  Im tltotore  m^ores  Mam  gloritalv.  • 
{Martyr.  Boman.j  S5  aug.) 


d»:^^^  dam  un  espaœ  ê\  eourt,  pur  \e  moyen  «b 
kl  toula  fMKTole  de  qoelques  hommes  obscurs  :  c-ûst 
qu'indépendamment  de  l'esprit  divin  qui  £teondatt 
leurs  discours,  les  temps  étaient  préparés  à  rec»*< 
voir  les  enseignements  chrétiens.  La  Bithynie  était 
une  provinoe  très^loignée  du  centre  de  k  prédi«< 
cation  primitive,  et  l'on  voit,  dans  la  lettre  éortla 
p»r  Pline  à  Trajan ,  que  les  chrétiens  y  étaient  dé^ 
une  multitude  ardente^  enthousiaste  (1),  avec  dés 
églises^  des  assemblées;  J'empereur  est  forcé  de  ré^ 
gler  les  formes  de  poursuites  légales  contre  unesecM 
qui  menaçait  de  tout  envahir.  Dans  les  vâles  de 
joie  et  de  plaisir^  telles  que  Laodicée  (S),  ie  chri»« 
tianiamd  fait  piutf  de  progrès  encore  que  dan*  las 
cités^  froides,  indi£E6rentes,  qui  laissent  tout  passer 
saos  s'émouvoîr;  Laodicée  était  oélèbre  ))ar  ea  fét0 
des  courtisanes^, sel  antres  de  Vénus  Uqiissés  de 
roses  et  de  lili^  le^eil  y  était  beau^  les  bords 4u 
fleuve  riants;  chaque  année,  la  jeunesse,  couronnés 
de  fleurs,  célébrait ,  par  des  sacrifices  aux  dieiit 
immortels>  le  retour  du  printemps,  et  cette  villes 
si  pairaiie  de  culte  et  de  mœurs,  .adopte  aiec  une 
entraînante  faeiUté  lei^  doctrines  sévèvèt  ^et  antin 
sensualistes  du  christianisme.  Rien  n'est  plus  pro- 


(1)  Ym  Ih.  IV. 

iS)  Stioi  P«id»  4êu  mu  4|iUve  à  Tmiftthét»  dit:  A«f  àKo^uiMcc 
«Tiç  lai  latrponokç  fprtytoiç  vqç  xocxarcavii;. 
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che  du  repentir  que  la  débauche;  le  mbitde  mène 
àvla  solitude  et  le  bruit  au  silence.  A.  Lacklioëe,  saint 
léan,  évangéliste,  s'était  réfugié  dans  la  persécution 
de  Domitien,  et  il  y  reçut  Tédit  de  son  exil  en  l'île 
de  Patboaos;  cette  persécution  fut  implacable  sous 
les  césars,  car  elle  vint  du  peujde  et  des  pontifes» 
Dans  les  cités  populeuses,  il  y  a  toujours  «vidité  des 
choses  sanglantes;  la  dissolution  est  cruelle,  car  elle 
cherche  d'incessantes  émotions;  Laodicée^  au  reste, 
ftit  une  des  grandes  capitales  du  christianisme  apos- 
tolique. 

A  Sardes  (1),  on  trouve  la  même  antiquité  :  ce 
monceau  de  ruines^  au  milieu  de  quelques  masures 
misérables  que  le  voyageur  moderne  remarque  à 
peine,  était  alors  une  vaste  cité  avec  ses  évéques, 
que  saint  Jean  loue  comme  les  premiers  et  les  plus 
saints  pasteurs.  Selon  le  récit  de  saint  Irénée,  l'É- 
glise d'Êphèse  fut  fondée  par  saint  Paul  ;  Jean ,  le 
disciple  bien-aimé^  y  demeura  jusqu'au  règne  de 
Trajan  (2) .  Un  arc  de  triomphe  encore  debout,  avec 
tous  les  caractères  de  la  majesté  romaiile^  est  aujour- 
d'hui appelé  la  Parié  dé  la  pêrsécutioH,  en  souvenir 
des  sonffrahces^  et  du  supplice  des  martyrs  ;  sur  le 


(1)  G*est  Sardes  dont  Strabon  dit  :  Ai  lûp^tiç  nokiç  cÇi  fuyoLkm. 

{%)  A\là.  xou  ii  IV  Efjscw  naàttna.  \J7t6  nàuWj  fuv  rtôifuyMfjuvn 
ÏMKVTQV  ai  9r«/9a/i>stvavToç  ocutoîç  fux/M  rut  T/»at«vov  XP^^^*  (Busèbe, 
Uf .  Il,) 


fronton,  ces  témoignages  subsistent  eneoré,  incrus^ 
tés  dans  la  pierre;  on  y  voit  les  traces  desiourmenti 
que  Rome  infligeait  à  ses  condamnés  et  à  ses  e^ 
claves.  Pergame,  Smyrne,  sont  des  villes  antique-*^ 
ment  dirétiennes,  et  fÀpocalyp$e  les  indique  parmi 
les  sept  Églises  qui  déjà  s'élèvent  pour  la  gloire  et  la 
persécution.  Saint  Paul  et  saint  Pierre  avaient 
adressé  d'admirables  épitres  aux  Colossiens;  saint 
Jean^  qui  écrivit  un  demi-siècle  plus  tard  cpie  les 
autres  apôtres,  eut  la  joie  de  voir  la  prédication 
chrétienne  s'étendre  au  loin  jusque  dans  l'île  de 
Crète,  la  Macédoine  et  dans  la  Grèce,  déjà  sainte- 
ment remuée  par  la  prédication  de  Paul  et  de  Bar^ 
nabé.  A  Athènes,  ville  de  philosophie  et  d'écoles, 
lechristianisme  progresse  d'une  façon  merveilleuse; 
l'apologie  que  le  philosophe  Athénagore  adresse  à 
Marc-Aurèle,  sous  le  titre  de  Legaiione  (1),  fut  desti* 
née  à  défendre  la  communauté  chrétienne  d'Athè- 
nes. Saint  Clément  était  originaire  d'Alexandrie^ 
cité  si  noble,  si  avancée  dans  les  études  sous  l'in-- 
fluence  des  Lagides.  Dans  les  autres  métropoles  de 
la  Grèce,  à  Connthe  surtout,  l'Église  brille  d'un 
grand  éclat  qui  s'étend  bientôt  jusque  dans  la 


(1)  J'en  ti  parié  chapitre  VL  La  prédication  dnétiemia  ne  toit  pat  nn 
itinéraire  fixe;  elle  éclate  simiiltanénieDty  sa»  qn^on  paîsse  savoir  d*0è 
elle  vient. 
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Thraoe;  ByzaMe«tttdeiévéqiieBdéjàMiHileri|paie 
de  Caricalla  (1),  8«int  Paul  luinnèine  Tint  dam 
FÊpire,  la  Theasalie,  pour  y  répandre  les  luinières 
de  la  foi< 

A  une  antsi  haute  antiquité,  il  faut  reporter  la 
prédication  chrétienne  en  Egypte,  et  spécialement 
dam  la  broyante  et  libre  cité  d'Alexandrie  :  nulle 
contrée  plus  superstitieuse ,  plus  dévouée  à  sm  di*- 
finités  que  l'Egypte  ;  son  ardent  climat ,  le  soleil 
toujours  d'or,  la  fécondité  de  ses  cultures,  les  dé- 
bordements du  Nil,  son  magnifique  Delta ,  le  désert 
avec  ses  mirages  de  sable,  ses  pyramides^  ses 
spbini,  les  nécropoles  à  côté  des  vivantes  cités,  une 
dvilisation  exoessive  au  sein  de  la  barbarie,  le  brait 
et  le  désordre,  et  plm  loin  la  iKditude ,  Técole  d*A-* 
lexandrie  spirituelle,  syncrétique,  et  les  saperati^ 
tiens  les  plus  bizarres  :  tous  ces  contrastes  ne  pré- 
taientp-ils  pas  à  la  méditation  et  à  la  rêverie  (2)T 
L'filgypte,  au  point  de  vue  de  Thistoire  ecdésias^ 
tique,  présente  également  une  double  physionomie  : 


(t)  Ce  Mt  rf  eiywrdlaAîre  «H  éotnlaté  pir  rhlitorlf n  Skmém  L^ 
gqgetha,  fui ,  bien  q«*apptrieiMuit  tn  V  siècle,  atait  étudié  les  annales 
pHmltlfe^  de  la  6rèc«  chréUenoe  :  Efn  tovto  irp^yv^ç  tniTutonà  xerro^ 
BiÇavTiou  fikoi^t'kfoç  tKi  rpioi  TTjMuigv  y«^  ir^io-oiTO  rqç  ckk^vccoc 
€m  xoi  âtcK.  îo  ^13  civoc  STre^oTrov.  (Lequien ,  Oriens  Christian,]  Je 
crois  que  la  prédication  à  Bysance  se  rattache  à  saint  André. 

m  SaiaA  Mmo  ananaça  k ahristiantoma  à  rÉfyptot  Mcipeav  v/mtov 
fMtv  Mi)nic  àâfyjtnm  mmhf^uwit  m  tpuy^tlkit»  i  «su  9nt7s%«*t 
x«pv{stt,  (Eusèbe,  Ut.  Il,  ch.  xri.) 


d'y»  cèlé^  l'ei^rit  bruyant  de  disputes  philosoj^-» 
qiies  dans  une  fractioa  même  defécole  chrétienne^ 
qui  fNToduii  Athénagore,  Pantbœnei  Qément,  Héons^ 
diusy  Origène,  bouches  si  éloqueiitet^  hommes  pu^ 
bKcs  {i)  ^  philosophes  édairéSj,  qui  deviennent  les 
iqpM)logiiftes  de  kr  foi  nouvelle;  d'un  autre  eôté,  l'es^^ 
prit  de  retraita,  de  solitude  et  du  dégoût  du  monde 
qui  semble  s'emparer  de  la  nouvelle  croyance  et  se 
personnifier  presque  immédiatement  dans  tes  Pèreë 
du  désert.  Curieuse  histoire  à  retrace  que  celle  d« 
désert  en  Egypte  dans  le  iii^  siècle  de  TÉgli^  I  De« 
puis  saint  Paul  ermite,  l'ascétisme  devient  la  ten^ 
dance  dé  moyen  âge  :  la  Thébaide  se  peuple  de  so- 
lilaîres  ^ui  se  vouent  au  culte  de  Dieu  et  à  la 
privation  des  ^oses  les  plus  usuelles  de  la  vie.  Cet 
estMhiemâit  vers  h,  sfAitude  immense  provenait  de 
deux  caiffieft  :  une  iMsitude  tiaîbie  des  imes  mys<H 
tiques  an  mitieu  de  cette  société  égyptienne  tout 
entière  entraînée  vers  les  fêtes  ^religieuses  et  les^so*! 
lennités  retentissantes.  (2);  puis»  l'aspect  de  ees  su^^ 
perstitioQS^  »ème  ;  les  (^retiens  devaient  voér  avœ 
ua  sentiment  de  tristesse  i^ukive  œs  longues  pre«4 
cessions  où  les  images  dlsis  et  d'Osiris,  parfumées 


même  dans  les  palais  :  Tiç  tuv  ^ccc^avwv  cv  ocv^oûç  PoMtiXucoU. 
(S)  Voir  Jambliqae,  de  Myster,  Egypt.,  Ub.  Kl. 
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d'encens  et  de  fleurs ,  ët&ient  portées  en  triomphe 
dans  la  cité.  Les  bas-reKefs  des  ikionmnents  égyp- 
tiens nous  reproduisent  encore  ces  files  intermina- 
bles de  prêtres  et  d'initiés  couverts  de  vêtements^ 
étranges  et  de  masques  bizarres  qui  -  entourent  le 
bœuf  Apis  ou  la  statue  sacrée  de  Sérapis  ;  tous  re- 
vêtus des  costumes  symboliques^  ils  portent  les 
attributs  des^  divinités  du  Nil  bienfaisant  ou  des 
figures  d'animaux  sacrés  (1)  et  le  phallus,  image  de 
la  fécondité  et  de  la  vie.  Les  prêtres  récitent  des 
hymnes,,  et  l'enthousiasme  de  la  multitude  est  à 
son  comble. 

Un  tel  spectacle  riant  et  animé  pour  le  poly- 
théiste fervent  devait  exciter  une  horreur  profonde 
au  coeur  sévère  du  chrétien,  et  il  fuyait  au  désert 
pour  échapper  aux  fêtes  de  Memphi8>*  d'Hélio^ 
polis,  de  Thèbes  et  d'Alexandrie,  et  méditer  sur  les 
vanités  du  monde  (2).  Souvent  encore  la  persécution 
poussait  vers  la  solitude  des  populations  presque 
entières  :  quand  un  édit  de  César  menaçait  les 
chrétiens  ou  qu'une  émotion  violente  soulevait  eon- 
.>  tre  eux  les  flots  de  peuple ,  les  fidèles  fuyaient  au 


(1)  Macrobe  est  fort  curieax  à  consulter,  dans  ses  Saturnales,  sur  les 
oontames,  les  eérémonies  et  les  mystères  égyptiaques.  (Softim.,  li? .  H, 
ch.  VII.) 

{%)  Compares  les  planches  de  Zoega,  de  M.  Ghampottiop  jeune  et  de 
JaMonski. 
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loio,  car  tous  n'avaient  pas  la  force  suffisante  pour 
s'offrir  Tolontairemeot  au  martyre  (1). 

Au  delà  des  montagnes  qui  côtoient  le  Nil  jus^ 
qu'à  la  haute  Egypte,  un  peu  au  delà  de  Thèbe»  (la 
ville  aux  cent  portes),  on  trouvait  la  Thébaide,  s'é- 
tendant  par  le  Nil  jusqu'à  Eléphantis.  Le  grwd 
fleuve  entourait  de  ses  larges  bras  une  lie  riante  et 
fertile,  nouveau  Delta  aux  plus  brillants  aspects;  sur 
son  flanc,  était  cette  Thébaïde  peuplée  de  grands 
débris  de  pierre  :  sphinx^  pyramides,  tombeaux 
destinés  aux  prêtres  et  aux  pharaons.  Les  formes  de 
ces  sépulcres  des  époques  égyptiaques  étaient  très- 
iavorables  à  la  demeure  des  solitaires,  parce  que  la 
mort  chez  les  Égyptiens  était  la  grande  pensée  de  la 
vie  (2),  et  que  les  familles  s'absorbaient  dansla  coOf- 
^truction  de  leurs  tombeaux.spacieui^,  abrités  par 
les  murailles  contre  les  tigres  et  les  chakals.  Dans 
ces  demeujres  de  la  mort,  les  solitaires  chrétiens 
venaient  vivre  de  travail  et  de  privations;  comme 
pour  donner  au  monde  l'exemple  de  l'abdication  de 


(1).  Oa  a  trouvé  des  iiiscriptioa«  qui  constatent  rexifteoce  de  mtatijn 
en  Egypte  : 

SANTIS  MARTVaiBVS 

PAPaO  ET  VAVBOLBONI. 

An  reste,  le  martyrologe  pontieni  la  chrooîqfie  de  plusîears  martyrs  de 
l'Egypte. 

(S)  Le  tombeau  était  appelé  le  port  des  bons,  op^AOç  ayaOuv,  chez 
les  Egyptiens. 


-^  tio  -^ 

It  ehak)  tb  ee  nourrinaient^  coffittiê  les  pythàgdfi^ 
eiens,  de  quelqfues  poignées  de  légumeset  de  radrneê 
flânisef;  teul^oorpsodêeoxse  ploymentefittitlte  replis 
eoume  ceut  dès  gytnimsephistes  de  Hnde;  pour 
eeeuper  leûl^mâiiis,  ils  tressaient  des  corbeiHes,  fth 
çonmient  du  bois;  leiir  figure,  amaigrie  par  lé  jeûne, 
paraissait  comme  un  squelette  que  le  ter  de  la  sé- 
pulture aurait  respecté,  telle  que,  depuis,  Técote 
espagnole  seule  a  su  la  deviner  dans  le  êoim  Jér&tm 
de  Yélasquez.  Le  premier  de  ces  solitaires  dont  le 
nom  est  partenu  jusqu'à  nous  se  nommait  Paul, 
homme  savant,  esprit  orné  de  toutes  les  IHtér&tures; 
né  dans  la  basse  Thébalde ,  les  écoles  d^Alexafklrie 
Fàvaient  entendu  plus  d'une  foifc  dans  feurs  Vttes 
disputes  (1).  Quand  fe  persécution  de  Dèce  eut  sou- 
levé les  populatioiîs'  égyptiennes  éotttre  les  chrè^ 
tiens,  Puntl  se  réftigia  au  désert  et  choisit  pour  sa 
retraite  un  de  ces  vastes  tombeaux  avec  leurs  com* 
partiments  de  piierres' larges  et  antiquement  taillées 
dont  la  Thébatde  était  couverte.  (Test  dans  cette' re* 
traite  que  Paul  vécut  plus  d'un  siècle  de  fèves  des- 
séchées, du  fruit  des  palmiers  dont  les  lai^s  feuilles 
lui  servaient  à  tresser  des^  corbeilles  destinées  aux 
femmes  de  Memphis  et  d'Alexandrie,  Paul  fut  le 
premier  <fos anachorètes,  hommes  de  prières  qu'il 

(f  )  Saint  Paul  le  soliUtre  était  né  en  iS9  de  jésos-Christ. 
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(êuà  disUiifiiMr  des  tânabifes  »  çotniaè  1»  ^k  wêU^ 
làirt^  individuelle)  se  eépetede  h  fie  €Daiiiniiie^l)i 
Maetire,  ^lemeiit  né  dans  la  hMite.  figiypto^ 
aif ait  éàidîé  1m  edences.  à  Meii^[»hii$  dau  cette  teiw 
rîble  penéeotian  de  Dèce^  doot  TËgUBé  a  gardé  iim 
é  lamentable  mémoire^  il  ee  retira  aa  désert;  il  y  ÙA 
bienUyt  suivi  par  Antoine^  né  comiBe  lui'daiis  iltt 
village  de  la  haute  Egypte  (i)^  du  nom  de  Coiqbmi. 
Ce  n'était  pas  un  homme  de  la  classe  TulganTe) 
fort  riche  de  son  patrimoine^  Antoine  distribua^ 
seioii  les  préceptes  du  divin  Sauveur^  tous  ses  Usas 
aux  f^vres,  et  bientôt  sa  résohition  lut  jj^rise  4e 
s^abriter  dans  la  Th^Ide.  Comme  Paul  ei  M^ 
eairè)  ii  ohoisit  donc  un  de  ces  tombeaux  de  VÈ* 
gypte>  asystérieuses  pyramides  aot  vaslfs  tempv^ 
thoeots  (è);  plasd'une  fins  Atttoifte  revint  à  Alexén^ 
drte  pour  prêcher  le  chrislÎMiîsflMi  d^exraiple  al  ai 
précepte;  quand  la  perséeutioii  gronda  violente^  U 
voulut  lui-Bsème  exhorter  ses  frères  à  témoigner  de 
leur  foi  par  le  mépris  4e  la  mort^  et  It  paste  fl^nt 
tout  à  wup  éclaté  dMs  AleMndriey  AitelRe  y  ae^ 


(1)  Anachorète  signifie  qui  y\i  séparé  de  la  fottle  ;  cénobite ^  qui  TÎt 
en  communauté. 
(l^Eiittl.  "  ' 

(8)  n  existe  utte  collection  des  lettrM  de  saint  Àtttotue,  éeritet  6S 
tieil  égyptien  (coplite);  elles  out  été  traduites^én  gtec  et  ép  Mil  diM 
lA  Bif^iMèque  det  Pèfês.  Le  père  MlogaretH  a  pabKé  à  Venise  deux 
lettres  de  saint  Antbine  sous  ce  titre  :  SgtfpHttwm  ûôdicmn  Heiipnœ, 
17W. 
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(Amut  a¥ec  la  plupart  des  solitaires  pour  se  consa* 
crer  aux  soins  et  à  la  guérison  des  nudades.  On  le 
vît  aussi,  dans  les  écoles  de  cette  grande  et  stu- 
dieuse citéy  disputer  atec  les  philosophes  lès  plus 
savants  sur  rhistoire,  la  merale^  le  dc^me  ;  il  les 
étonnait  par  sa  science  et  surtout  par  son  in^uisa- 
ble  charité,  qui  était  ia  plus  noble  voix  de  son  élo- 
quence. Antoine  revint  dans  le  désert  et  choisit 
pour  demeure  nn  autre  tombeau  égyptien  couvert 
d*hiéroglyphes,  près  d*un  palmier  qui  abritait  une 
source  d^eau  très-pure,  lieu  chéri  des  pythagwi- 
eiens.  Bientôt  accourut  autour  de  lui  une  immense 
moltitude  qui  fuyait  Alexandrie  désolée  par  la  ma- 
lédie^rla  sédition  et  le  massacre  (t).  Jama»  spectacle 
plus  triste  que  celui  qu'offrait  alors  cette  grande  cité 
d'Alexandrie  bruyante,  dissolue  et  accablée  sous  les 
fléanx;  quand  le  peuple  n'agitait  pas  les  rues  de  ses 
démonstrations  bruyantes  et  passionnées  contre  les 
dirétiens,  il  se  déchirait  lui-même  par  la  guerre 
eivile.  Sérapis  (2),  cette  année  resté  sourd  aux 
prîères.des  prêtres  dans  les  temples,  avait  refusé  les 
bienfaisantes  eaux  du  Nil,  le  ciel  était  d*airain ,  la 


(0  Bollandbt.,  Vit,  Anton,  VL  existe  un  ouTro^^  remaf^mbie  de 
récolejanséaUte,  Histoire  des  f  ires  du  DéserL  On  donaâit  i  Por^Royal 
CM  solitaires  comme  modèles  d'ascétisme. 

(S)  DefMus  répoque  auguslale,  Sérapis  {ttpvanç)  était  dev^d  1^ 
pprande  divinité  égyptiaque.  Beaucoup  de  {nouiyneots  portent  :  Otov 
Itpani^oç, 
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terre  sans  produits,  et  la  famme  désolait  le  vaste 
greuier  du  monde. 

De  là^  comme  à  Rome,  les  séditions>  les  tumul- 
tes incessants  contre  les  sectateurs  de  cette  supersti- 
tion nouvelle  qui  appelait  la  colère  des  dieux  sur  les 
populations  de  TÊgypte.  Les  chrétiens  donc  fuyaient 
Alexandrie  pour  s'abriter  dans  la  Thébalde  au  delà 
du  désirt  contre  la  populace  ardente.  Le  solitaire 
Antoine,  voulant  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette 
hiérarchie  tumultueuse  des  proscHts,^  devint  ainsi  le 
premier  fondateur  des  ordres  religieux  en  Orienta 
du  cénobitismè,  en  un  mot,  la  vie  commune,  égale 
et  solidaire.  Pacôme  continua  Fœuvre  d'Antoine; 
vieux  soldat  né  dans  les  montagnes  de  Ja  haute 
Egypte,  il  vécut  longtemps  à  Thèbes,  et,  touché 
de  la  prédication  chrétienne,  il  se  convertit  à  cette 
grande  foi  qui  pénétrait  les  os  et  la  chair,  comme 
une  liqueur  corrosive  (1).  Au  désert,  tout  plein 
des  souvenirs  de  la  discipline  militaire ,  Pacôme 
entreprit  d'organiser  la  milice  des  solitaires  comme 
une  armée/  avec  ses  obligations  et  ses  lois;  il  régla 
ainsi  le  gouvernement  des  cénobites.  Dès  lors  la 
Thébaide  devint  l'asile  de  tous  ceux  qui  fuyaient 
le  monde  pour  chercher  en  dehors  la  liberté  de  la 
pensée.  Une  sainteté  mystérieuse  se  rattacha  tou- 

(1)  SM,  345. 

II.  a 


<i4 

jf^rs  à  la  vie  4fi$  {#^  4u  d^rjti  ||Ui  èpivWP^  4» 
l'Église  ont  rapporté  une  raultitud^i  4(^  }^l^fp4f^W^ 

av§c  les  amg/^  4»  4el  ^  {>aMr¥oi^  ^  }^^  Wnipr 
«Iprïs  frugale*  JL#  #paratioa  d'a?ee  le  J^wt  4ii 
iDoaijIe  erég  di&s^  itf^s/m  iwn^Uei^^es  et  4fg4flDr 
^i|i^  ineffobl^;  quand  ion  a^oi^  l'écho,  ks  oîseapix 
oéjiestes  vienneijLt  bientôt  becqu^r  )ei4rs  lé^d^s 
sur  Tos  lèwre^.  Toms  le$  anachorètes  eivept  d^  loor 
g^ës  existences,  des  Yieillesses  aii  del^  4^  ce^ft  aus^ 
ijlp  jse  newri^eot  d'eav,  .4e  racines  et  des  fraîts  d« 
lijip^er;  de  blanches  colombe  ye^aÂ^I  ^'entKte^ 
9Jr  avec  e«x  et  nturmiirer  à  l«pr  Ai^lle  les  ÂNrdres 
4»  Dieu  ra^e,  tewr  anooiicaiH  l'hew*e  4e  b  nart 
etl'héiritjl^  de  leur  solitude  (1).  CelUe  yiedes  p(M^ 
4»  4é$^rt,  ces  légendes  «((weÇ|  ont  w  fàlépf^Uh' 

«que  adi4}|f!id>i^  c'est  de  ^fm  im^^nmMm^lm 

wmurs^  les  habjtiwles^  les  deriuéres  tf a^^es  4^  la  gir 
YJto^tÂop  égyptienne  d^s  Pharaons,  car  )^s  sç>litaifies 
W^ent  au  piiUeia  de  ses  débris  d9AS  h  XMijbwdej 
«)}es  el|I:^^t  aussi  pour  ^ITet,  au  ujulieu  4'w#  §»^ 
^té  dissolue  et  «enm&liste,.  s4fm»é(^  §Ki  ^m^  4 
à  ki  débauche^  4e  hii  ^nseigoçr  ies  [^i^Lti^HMii  l'#r 


<M  Le  Mwabrt  des  Xiéiiobm»,  lejkM^  i^  ♦^fWWW  4omii  Afttff|M|>^ 
8  élevait  a  quinze  mille.  Athanase  célèbre  le  bonheur  de  U  solitude  : 
c  Les  cénobites  n'ont  d*autre  soin ,  dit-il,  que  cetai  de  s'exercer  dans 
U  ju^ice,  le  droit  et  la  piété.  »  (Serai,  x.) 


bmdoB  d^  Ti^^fi&fi%y  kiYied^  pajuvr^  iirop  oublié^ 

l^»  autres  parliez  de  TAfriqu^L  «t  svf  goa  Ij^Hov^ 
alors  p^iplé  de  vaatesel  opuleoleavill^i  C^ribag^i 
Hippone,  Utique,  colonias  rpmaiAç«  daPt  h^  immU 
aujourd'hui  8ont.disp«r¥^  soms  I9  ^BiitrPQtKW  4m 
tempis  et  de  la  conquête  beij>èrQ^  Au  sep^ud  $iècl«i 
d^.  l'Afriqua  ¥oyaU  la  4roîx  brilter  dj»  doubla 
^çlat  de  )a.  prédication  et, du  martyre.  La  Yi<e  49 
l^^n^.C^jen,  premi^  évéque  de  (ilgrthagôji  lut  im 
imàlauge  d'enseignoment  M  de  Boulfrancas,  La  g$rn 
s^tioQ  ^  manife^ts  cpiUre  le#  Mêle»  daqs  la  ^^^ 
sure  ^tr^m^  ^  ï^ld^i^hmmni  d^  P^  çitéji  {tojVff 
la  f^ligipu^  leç  fêtes  çitj^  coutumes  dii^  pysfa- 
f)ism«  (1),  Os  çolppiep  row9i(ies  ,^ent  reo^i^ 
d'up?  population  vdente  co^i^  le  solejl,  avidfe  (^ 
plaj^ir  fiani»  le^  drquea,  le^  Ih^àti^;  je§  temples  j 
brillaieptd'uu  édat  particuU^;  les  $acri(ioes  iivfem 
saQjts  manifogtaient  la  viye  crojauçe  4^  «e  j>eupl(^ 
pour  Les»  riante  4innités  d^  TCHympe.  P^^^4P«<^i 
la  prédication  de  la  foi  chrétienne  elle-raêrae  y 
déployait  Tardeur  du  saqg  africain.  Tertulljen,  la 

« 

(f)  Le  premier  mariyra  4*AfriiiB^  fut  caltti  de  saisie  félicité,  et  k 
persécutioo  même  cout^  Cji^neo  gniaiin  camoUre  iMivftSA. 
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Téritable  expression  de  FÊglise  de  QaHhage  et  d'Utn 
que,  n'est-il  pas  un  esprit  de  la  trempe  de  Caton 
pour  la  fenâeté,  la  liberté  et  le  coun^  de  la  mortT 
Pour  lui,  aucun  ménagement  Vis-à-^is  ses  adyer- 
Amres;  il  défend  la  foi  dans  la  plus  impétueuse  des 
apologies;  il  ne  craint  ni  les  mines  de  Numidie^  où 
le  ca|)rice  du  propréteur  peut  le  jeter,  ni  les  fêtes 
sanglantes  du  cirque  ou  le  peuple  s'écrie  :  «  I^es 
dirétiens  aux  bêles!  »  Tertullien  et  Cyprien,  avant 
lapériode  augustinienne,  douce  et  aimante^  me  pa- 
raissent repr^nter  l'Ëglise  africaine  dans  sa  sévé^ 
rite  (1);  les  femmes  mêmes  y  prennent  un  aspect 
de  courage,  de  grandeur,  d'énergie,  témoin  les 
maHyres  de  sainte  Félicité  et  de  sainte  Perpétue^ 
l'un  des  drames  les  plus  attachants,  les  plus  subli- 
mes de  cette  école  de  lutte  et  de  souffrance  (2). 

La  prédication  chrétienne  vint  à  Rome  par  la 
grande  Grèce ,  et  les  Actes  des  apôtres  ne  laissen  t  aucun 
doute  sur  l'antiquité  de  cette  Église  une  et  si  juste- 
ment respectée  qui  se  rattache  à  la  mission  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  L'historien  grec  Eusèbe, 
qui,  par  sa  nationalité  hellénique  et  sa  puissance  à 
la  cour  de  Constantinople,  devait  naturellement  ra- 


(1)  Il  faut  remarquer  qae  saint  Aagustin  vivait  à  IVpoquc  on  la  hilte 
TÎgoureuse  avait  cc.<sé  et  où  le  christiaoisme  était  triomphant.  Son  ca- 
riclèro  en  roceTait  une  empreinte  pliu  tempérée. 

(9)  Voyof  nHtioîre  de  ee  martyre,  diap.  Vni. 


baisser  la  prîmaulé  dief  la  vieille  capitale  du  poly^ 
théisme,  avoue  que  Tévèque  de  Rome  avait  la  sup^ 
riorHé  sur  tous  les  autres^  et  que  de  tout  temps 
cette  ville  s'honora  du  tombeau  des  deux  saints 
apôtres  (1).  A  Rome^en  effets  les  chrétiens  étaient 
nombreux  et  dévoués  à  leur  foi  avec  énergie;  les 
catac<^mbes  demeurent  comme  un  témoignage  vi- 
vant de  leur  existen<ie  cachée  au  milieu  des  p^rsécu*' 
Uons.  Les  cimetières  de  ^int-Sébastien^  et  de  Cal- 
lixte^  remplis  d'inscriptions  tumulaires,  constatent 
la  propagation  si  rapide  de  la  religion  nouvelle 
dans  tous  les  rangs^  dans  toutes  les  professons,  de^ 
puis  l'esdave  jusqu'au  sénateur  (2).  Partout  en  Ita- 
lie les  mêmes  preuves  se  révèlent  :  Naples  paie- 
ment a  ses  catacombes  aussi  vieilles,  aussi  saintes 
que  celles  de  Rome,  Pouzzole,  Ostie,  le  Latium 
comme  la  Ligurie;  depuis  le  port  de  Vénus  (port 

(I)  Saint  Irénée  i^oato  de  l'éf^que  de  Rome,  p^tior  prineipaiitas, 
(Iréoée,  Uf,  8.) 

(9)  La  plupart  de  ces  tombes  sont  aigourdliai  au  musée  du  Vaticaa; 
on  ya  les  yisîter  pendant  la  semaine  sainte  à  Rome.  Parmi  les  plus  an- 
tiques, j*ai  distingué  celle-ci  : 

HIC  RBQVIB9CIT  ZOTICUS  MAR 
A  X  fti. 

Une  autre  semble  indiquer  la  présence  de  Simon  le  magicien  à  Rome  : 

8BM0NI  8AR60  DSO  FIDIO  8ACRV1I. 

8EX.   POMPKIYS  S.P.  F.  GOL. 

WSSrARVS  QVmQVETlRALlS 

DBtVR...   BIDENTAUS 

DONVll  DBDIT. 
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Yradr6)  jimîq'm  golfe  d6  Mércim  on  à  ia  pointé 
d'Berciile^  tes  chrétiens  s'étaient  répandus^  et  les 
fNilythéistes  ardents  comparaiefit  eefte  doeirtne 
ilMtelle  à  ces  maladies  pestilentielles  qni  sèment 
Il  mort  sans  ^'on  puisse  en  pénétrer  fal  cane  on 
m  arrêter  reffet  (1). 

Od  la  trotftait  partout  cette  grande  fei  qni  sa 
NiR  m  cœur  enthousiaste  de  Tliomnieatnc  des  le^ 
nllfHes  de  bronze,  de  manière  à  l'enchfdner  éter- 
iMllenietit,  ainsi  que  le  disait  Toraele  d'Apollon  {i)\ 
et  mi  des  friiénomènes  historiques  les  plus  curisnS) 
c'est  de  renconti^^  dès  les  prem)»n  stèekn,  lu  foi 
prAchée  et  popuMre  ntMne  dans  k«  Gaules;  ellèt 
pénétra  ineontestiMementpar  des  points  dîstîncls^ 
Il  Tme  de  terre  h  trairen  les  Alpes  :  déjà  nous 
#ëutons  à  Lyon  le  grand  étèqne  kénée  qui  appttr^ 
t^ait,  par  son  édneation  et  ses  antécédents  ^  à  l'en 
cole  grecque  T Alexandrie.  C'est  encore  au  sein  de 
relise  de  Lyon  que  s'élève  cette  parole  touchante 
des  confesseurs  et  des  martyrs  qui  annonce  et  pré- 
pare le  supplice  de  l'esclave  Btandine  et  du  diacre 


4I)  L«  cbrétieot  .m  4roaT«ieot  partout,  mi^e  dtiit  le  Bfiatt  des 
empereurs;  et  E<i$cbe  dit  (|ae  celui  d* Alexandre  Sévère  en  était  rempli  : 
Tov  A\e$av^j&ov  olxw  tn  tr).sioyuv  mqw  C^vf^ura.  (Cap.  xxvii.) 

(t)  «  Et  pourtant,  dit  saî^t  Justini^  ceux  qiii  renseignaient  n*aYâient 
aucaiie  science,  a  et  ij  ajpute:  Aff0  yocp  Iig/x^vàXeix  ootipti  ^exa^OTi 

pvoc.  (Apol.  1,  n®39.) 


IwMifIfi  -Ls^  fb)6  ^ef  M^  MVritit  ttâid  -dés  éfoUEMtlt'*- 
McMlitfi»  fec^èsi  aftfé  r^tlHetit  fi^^  les  poM»  de  Ht 
Médttei^Athé»  et  p»  Marsëffl»  Stfrtéttf ;  elleé  «xj^ 
^tféHt  là  fyro^«fk»<i  *«pM6^  inéi^îBettsê  éelëM 
dé{rtfi»  IfiotiF  jd^à'à  1»  Narbonnanè.  Sî  L;^ofiéf«it 
célèferé  |Mir  ««s  écadéittltê!^^  sie^  jeux  d^è^rit,  déjà  M 
téMfps^  Ga%tiht  et  Aë  mfon,  JÊtttit^le  «t  Arftift 
fe»ftl«ti«Wt  à'att  ètM  ïim  fiknns  ànCi^^  /klé»^ 
Ulte  ("(MdrtDfé  âfi'èé  AiX,  )ft  colonie  d'ém  tlWfKIOlAti', 
NHoci»,  MiMre  |M(r  séf  ai^èftés,  âeftteAi^,  sé»lilMl 
ck  AMrl»r«  cft  M«  pôtàn  gigatit€fsq«(ês  j«té#  «ué*  M 
terMsIs;  Maftefilé  (1),  la  sflMn*  d«  Rone^  i'éffiMiè 
<kf  CàurtlMigé;  dont  Ite  tfir^meis  et  te»  ti«<^  Itlk 
foitè  htmeF  «atfplifflÉiëift  téiifèfr  (es  «ers.  Sites  fiMM- 
Éitioâfs  MiftéiMtm  eAcôft^  dittis  êMf  cotati^6ti#f  telNS*- 
AtffiH»  piettsefii  ti^eM«mlM$i  d'âgé  ei»  ftger  {tar  les  ilMiMi- 
iMtflsit  t«s)égelMk^i  d'èSt  qifé  MMrtbei  eâlMttë^  fe 
ressMBeHé  de  \â  t&itA»,  et  MadeléiM^  c|«fi  atéiftik 
liéCB  a^éc  '  kn  €ht9sly  ècifdfité  sclâ  cRtiné#  ]PG(ftoléiM, 
t'dxikmt  de  k  PatelStfé,  Tinrent  alto^def  «tta  ilfiN- 
^d0  lê9ttmtiee  (Knlfëmiotieer  ht  foi  «o#ndl6'(i^^ 

-  (1>  IHpaiB  FréioB  Jua^a'»  KiqNf  P|uv  Sti*t-RMar,  î^4^  0iiri«li.i% 
Voir  e{  de  suivre  les  débris  de  monuments  qui  exiètabt  encore;  c*est  une 
nouvelle  Italie  pour  l'antiquaire.  Marseille  seule  en  est  dépourvue,  parce 
que  le  commerce  conserve  peu. 

{Èfeë  È'mfbîm  ha  artMe  âë  M  MflMrtfièr  les  bêHêSmitê  ont 
savamment  disserté  sur  cette  question,  et  le  père  LongueVdt,  dÉÉs  sèA 


>• 
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Toutes  les  contrées  du  Midi  sont  pleines  encore  de 
ces  traditions.  Dans  le  glorieux  muniçîpe  d'Arles 
(qui  fut  capitale  d'empire)  ^  aujourd'hui  encore  on 
tnine  la  Tarasque  hideuse,  monstre  que  sainte  Mar- 
ttie  vainquit  dans  son  voyage  du  Rhône^  image  du 
paganisme  abattu  ou  de  quelques  fléaux  qui  déso- 
laient la  contrée.  À  Marseille,  chaque  année,  cor- 
porations, prêtres  et  peuple  promènent  procession- 
nellement  le  buste  d'or  de  saint  Lazare,  le  premier 
évAque  de  la  vieille  cité  :  au  temps  de  la  cheva- 
lerie, on  allait  visiter  la  grotte  où  Madeleine  repen- 
tante s'était  reniermée  pour  pleurer  ses  péchés, 
sainte  l^ende  d'amour  au  moyen  Age  (1).  Sur  le 
flanc  des  petites  Alpes  une  forêt  s'étend  imposante 
et  solitaire,  le  vent  impétueux  du  mistral  secow 
las  pins  et  les  fait  frissonner  sous  mille  accords 
étranges  et  mystiques  comme  dans  une  forêt  drui- 
dique, tandis  que  la  poussière  s'élève  sous  un  so- 
leil ardent;  on  monte  durant  quelques  heures  et 
sua  sommet  se  trouve  la  grotte  ^ù  la  sainte  pleura 
si  amèrement  ses  péchés,,  que  ses  larmes  devinrent 
une  source  intarissable,  dont  les  jeunes  époux  de 
la  Provence  (2)  abreuvent  leurs  lèvres,  dans  la 


(I)  FrtBço»  I«  fit  d^at  Mm  e%  pèlerinage.  (Voyei  om»  tniftil  rar 
François  !•'.) 

(aj  Les  pèlerins  joyeux  partent  de  TégUse  de  âaini-Aiaximin ,  fieiile 
basilique.  Dans  la  crypte  de  la  cathédrale  M  trouTent  jleu  Hrcofhagef 
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solennité  de  la  Pentecôte ,  fête  de  Dieu  et  des 
fleurs  en  Provence.  Trophime,  envoyé  par,  saint 
Pierre,  fut,  dit-on,  le  premier  évèque  d'Arles,  et 
Crescentius,  premier  évèque  de  Vienne»  fut  le 
disciple  de  saint  Paul.  Mais  ces  traditions  parais 
sent  incertaines  jusqu'à  la  persécution  de  Dèce, 
où  commence  le  véritable  enseignement  chrétien 
dans  les  Gaules  et  son  organisalioa  ecclésiastique* 
À  cette  époque ,  selon  le  récit  de  Grégoire  de 
Tours,  Gratien  fut  envoyé  pour  remplir  l'épis^ 
copat  À  Tours,  Trophime  à  Arle3>  Paul  à  Nar- 
bonne,  Saturnin  à  Toulouse,  Denys  à  Paris,  Aus- 
tcemoine  en  Auvergne  et  Martial  à  Limoges  (1).  De 
ce  temps  datent  les  progrès  immenses  de  la  foi 
chrétienne  que  les  obstacles  matériels  arrêtent  à 
peine:  le&évéques deviennent  les  premiers  citoyens 
des  villes,  les  protecteurs  des  corporations;  ils  ont 
à  lutter  contre  le  paganisme  des  Gaules,  plus  som- 
bre et  plus  tenace  que  le  panthéon  d'Orient,  parce 
qu'il  se  liait  aux  idées  druidiques,  vieilles  comme 
les  chênes  dans  les  forêts  séculaires.  L'œuvre  fut 
longue  et  laborieuse;  elle  absorba  la  vie  de  saint 


s 

chrétiens  de  U  plus  belle  époqve  romeine;  à  Rome,  U  B*y  a  pat  da 
plus  nobles  figures  du  Christ  et  des  apôtres. 

(I)  Vojex  Grégoire  de  Tours,  Ut.  I,  ehtp»  nmir  an  le  conparant 
avec  le  récit  d*Épiphane,  Hères.,  M,  et  la  pcéCMedea Candies  d* Arles, 
de  Limoges.  (Omeil,  ML,  U  l^  p.  148.) 


» . 


Mkrthl  âé  Itoùtij  h  deshYtetéui*  Vigôùftiui  dé  t6ifft 
tes  testi^  éë  f  ancienne  idolâtrie  et  qù?  apf^artiéHt 
«ùx  (etnps  postérieurs  (f). 

Ces  mêmes  progrès  de  la  foi ,  on  les  frôdte  nttx 
âèdes  prittiltife  dsAifS  l'&tpagne^  cMiterte  de  titles 
rôitaàines  Testes  ë(  dviHsée^.  Les  antiquités  chré- 
fiennes  s'y  ttittadialetit  atec  la  lAème  ferteur  an 
tetttps  étangélitfneé  et  k  lat  prédicaGMi  de  Jae^ 
()ttes,  le  ffère  de  Jean.  Les  EspagAoh  inodèMet^ 
Bets  de  la  noblesse  de  lèuf  foi  et  de  h  pureté  dé 
Tétff  race,  se  disent  aujourd'hui  encore  les  tiéut 
dhiiStieM,  e(  des  itiscftfrtion^  funéraires ,  trouvées 
oan^  les  nrinés  de  Sa{(UfiM  e(  Huas  lés  MontfttiéMs 
i^QMtf  ns  déTtriMi^e,  jvKtifientcet  of^eH  de  letfr 
knthftrifé  (2).  If  y  etrt  dé«  tt»^  scrfle  «i^  «lé  «ës 
iMfotrJes  ^feptfis  les  lyéMée»  jti^ati  PaHm  GtO^ 
Kiy  le  Poftiigal  (lé  poft  d«  Gaufës)  et  à  Feltréinfié 


(f)  Gr^ire  de  l'ours  niâache  I U  vie  de  Mm(  ûntfieh  U  prîmltiTle 
MiÉ«iliMl  dtf  réKRM  de^dUrt.  Le»  âdètef  cMéhnient  )«  njralèr^  dos 
les  cryptes  au  milieu  de  U  persécution.  (Lit.  X,  ch.  xixi.)  Saint  Irénée 
fMe  â«  isr  ^de  eitêta^m  dt  c6l^&(!»iisme  :  Km  vtri  te  f¥  ttppM- 

«viy  ovTi  cv  Tou  l€iopcettc  oyns  cv  Ki^Torc ,  ovrc  xata  toc  «yflCTo).«c 
ovTi  IV  Guycinrw.  (Irénée,  lit.  I,  ch.  v.) 
(1)  Voici  une  de  ces  inscriptions;  c*est  celle  d*un  soldat  martyr  de  U 

f  HkKIfiSUIVS  HUJ»  1.  QVI  HABVIT 

ymmaÈÊ  Tiuuui  m  moTmcu  m» ahma 

YIXIT  AIOI  P  II  ut  KHI  i*  X  itb  Otf  É»r 


des  colonnes  d'Hercule  (1).  Left  ëttipereurt  se  ftH^ 
citèrent  en  vdn  d'avoir  étouffé  la  §up)eiisli(iMt 
odiétise  :  n'iéférfé-ée  pas  ici  Feipi^siort  d'ifttir^ô** 
réux  mépris  jeté  sur  le  christisHrïsme?  Cùfin,  A'it* 
près  te  tétnoigtiage  de  Bède^  la  foi  pénétra  âittU 
rAngfefefre  déjà  sous  Feiuperecir  MàïtsAurèïé, 
fan  156  dé  Jésus-Cïirîst  :  <t  Au  tenîïis  o*  ÊlëuthêW 
tetiait  fé  sain{  pontificat  de  Rotbe,  Ludus^  roi  dfeft 
BretiWis,  loi  envoya  des  députés  poiir  qu'il  fit  pré^ 
cher  le  christianisme  dans  son  f^atfme.  »  Les  htnf* 
barlës  étaient  aussi  frappés  du  tif  éclat  cfae  jefsH 
piartottt  là  foi,  et  renseignement  du  Christ  modiâfi 
lés  terrfBies  effets  de  la  conquête  (2). 

Quoi  qu'^if  en  soit  de  tobtés  ces  tradifiôns  de  Tï- 
gllSè  prîmîfÎTé,  il  paraît  certain  qu'âtf  sècôiid  siécte, 
iè  grand  fâif  de  ta  prèdîcalîoii  chrttîenne  se  teté-^ 
fait  partout  avec  une  vivacité,  tiné  ^ïnsSantfe  k  la- 
quelle fieiï  ne  pouvait  r^ister  dansfés  formèfs  ûséen 
de  la  société  païenne.  Ce  n'est  pas  pfogtfessfterttefîrt 
et  en  suivant  une  sorte  d'itinéraïre  Miontieï  quérfe 
christianisme  se  propage  comme  utié  doctrine  Vûl^-'^ 
gairé;  il  débordé  ainsi  qu'un  torrent  plete  de  fofrCé 
et  d'impétuosité  native;  on  lé  volt  en  Sjrié  kùM 
bien  qu'à  l'extrémité  des  Gaules,  à  Rome,  à  Car- 

• 

(t)  ÛAe-fnscn^tïotf  û&ftntéaûe  piiffe  dé  foS^iue  stàpétittâon  q  xfi  a 
êUtinie  en  Espagne  :  ce  «fol  icf  rattaidhait  ttfûjtiftffi  M  cÛriilCiAiisme. 

(1)  Bède,  Bist.  in^/b.,  (Tf .  î,  ch;  lY. 
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thage;  et  Tertullien  peut  dire,  avec  Torgueil  d'un 
inévitable  triomphe  :  «  Nous  sommes  partout,  dans 
la  Thrace^  l'Asie,  la  Mésopotamie,  l'Italie  et,  à  Rome, 
jusque  dans  vos  palais  (1).  »  Il  y  a  de  l'étrange,  du 
céleste,  oui,  du  surnaturel,  dans  cette  marche 
triomphante  de  la  doctrine  chrétienne ,  surtout  si 
Ton  remarque  qu'elle  se  formulait  dans  un  système 
en  opposition  absolue  avec  les  mœurs,  les  idées,  les 
sentiments,  je  dirai  presque  la  civilisation  romaine» 
Aux  sensuels,  les  apôtres  disaient  :  «  Renoncez  aux 
plaisirs  de  la  chair;  la  perfection  est  de  se  séparer 
de  son  corps,  et  le  bonheur  absolu  est  après  la 
tombe.  »  Aux  adorateurs  de  l'Olympe  artistique, 
sous  des  figures  si  belles,  ils  annonçaient  un  seul 
Dieu  qui  n'avait  pas  de  forme  saisissable.  Aux  phi* 
losophes  stoïciens,  aux  épicuriens  incrédules,  ils 
disaient  :  a  Votre  corps  ressuscitera  pour  être  jugé 
par  le  grand  Dieu  des  vivants  et  des  morts;  »  sys- 
tème qui  heurtait  toutes  les  intelligences  rationa- 
listes des  écoles.  Eh  bien  I  malgré  ces  formes  si  nou- 
velles, si  opposées  aux  idées,  aux  habitudes  de  la 
vieille  société,  tous  les  cœurs  et  les  esprits  venaient 
aux  apôtres  et  aux  disciples  {%). 


(1)  Apolog.  X. 

(t)  Les  AdvenaifM  da  chrUtiaQÎMne  ne  pouvaient  s'expliquer  ces 
progrès.  C#lse  les  attribue  &  cet  attrait  qui  porte  le  genre  humani  aux 
qoaveautés,  mène  absurdes.  (Gelse,  dans  Origèue,  x.) 
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Un  fait  non  moins  menreiHeux  y  c'est  qu'au  mf-* 
lieu  de  cet  éparpilleme'nt  de  la  première  prédica- 
tion chrétienne^  Tunité  de  disciplibe  se  soit  main- 
tenue dans  toutes  les  églises  y  avec  une  réguliurité 
forte  et  compacte;  s'il  y  eut  des  hérésies,  celles-ci 
résultèrent  souvent  d'une  séparation  de  croyance, 
et  quelquefois  elles  n'eurent  dû  christianisme  que 
le  nom  (1).  Ce  qu'il  faut  spécialement  constater, 
c^est  cette  unité  d'un  même  enseignement  mdn^ 
tenue  à  travers  la  dispersion  de  tant  de  disciples.  Si 
l'on  suit  les  monuments  des  premiers  siècles,  on  doit 
reconnaître  que  l'admirable  organisation  de  l'Ëglisè 
se  maintint  par  trois  moyens  de  surveillance  et 
d'ordre  :  l'autorité,  là  discipline,  la  correspondance. 
L  autorité,  avant  même  qu'elle  fût  placée  absohi^ 
ment  dans  les  mains  des  souverains  pontifes,  se 
manifestait  et  s'imposait  par  la  grandeur  des 
hommes  et  les  délibérations  des  conciles.  11  y  eut,  à 
l'origine  du  christianisme^  des  noms  si  saints,  dés 
renommées  si  sipostoliques,  que  les  paroles  ét&ient 
comme  des  ordres;  toute  la  communauté  obéissait 
aux  prescriptions  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  et 
de  saint  Jean,'^  avec  une  soumission  respectueuse; 
les  actes  des  anciens,  réunis  ep  concile,  avaient  éga- 

(I)  Ainsi,  Simon  le  magicien,  Valchltn,  CaflJocrate,  n*étaient  pas 
éTidemnicnt  chrétiens  :  le  nom  n*était  pour  em  qù*nne  espèce  de 
port  pour  la  doctrine  orientale. 
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laiDept  £91^  de  Aoivmandeiqeat ,  et  rohéûniice 
Y@qMi  k  evjK  i»¥«e  spontani^é  (1).  Te||e  éj^iU  1»  puî«r 
s^ncfi  iQoral^  4e  la  discip^,  i|u'a^ep  UP  ii^lll  mQti 
les  ^vé^piies  oj^tenafent  l'adb^ii  ^  àigJSf^  jusr 
qu'ajpx  extrémités  4u  monde  cbrâtiep,  car  le  carac* 
tèrâ.di^  la  dojctripe  nouvelle  était  I41  foi  absû(u6  au( 
noaitres  et  à  leur  parole  suprême..  Autjmt  les  çt^rè» 
tienis  étaient  tenaces  4  la  face  des  persécutions  et  des 
supplices,  autant  ils  étaient  doux,  résignés  devant  I9 
prescppUon  de  leur  évèque.  Pour  maintenir  cette 
grande  harmonie  entre  toutes  les  firactiops  de  la  sor 
ciété  chrétienne,  le  moyen  le  plus  souvept  wiié^ 
p'était  la  correspondance  adrjeissée  aux  fidèles,  am 
églises  éloignées,  par  un  évéque,  par  leg  Pères  d'iw 
iU)ncilQ  asç^fablé,  ou  mèmp  par  un  saint  4<>deur( 
les  épities  contewàiisnt  le  récit  d#  quelque  événe^ 
ment  triste  ou  joyeux  pour  la  cpnununauté  secrète, 
01)  ^p  pn  résfHPé  des  préceptes  de  inor^e  ou  de 
discipline  à  l'usage  de  tous;  portéjss  par  lesi  diacres 
ayef^de^ secours,  des  aumônes^  d'église  à  église,  elles 


(1)  Les  conciles  alors  étaient  des  assemblées  particufières  d^éréqnes. 
Ce  ivA  étonnait  les  pMens,  c'est  que  de  si  petites  gens  puMeot  CMfief  air 
lia  «i  ffff^^  o^vrev  Aniobe  dit  :  «  Piscatores,  opiSces,  nistiçanos  atqiie 
in  genus  deligit  imperitorum  qui  per  Tarias  gentes  nrissî  cancta  ilU 
miracula,  sine  ullis  fucis  atque  adminiculis  perpretareat.  Neque  qutd- 
qiiam  ut  ab  iilo  gesiiui  per  adnrirationem  stupeniibua  cuactis  quod 
non  omna  doii&verit  ^Vf^ndum  paryiiiis  iilis  et  roslicis  et  eoram  sub- 
jecerit  potestati.  n  (Arnob.,  li v.  4 ,  p.  dO .) 
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réjouisBaient  et  fortifiaient  les  âmes  (1);  on  se  don- 
nait le  baiser  de  paix  et  de  fraternité  avec  une  tou- 
chante harmonie.  Le  soir^  dans  les  simples  agapes^ 
on  récitait  mutuellement  les  chroniques  sanglantes 
de  la  persécution;  ^alfii^T^^  J|)#|¥9Viger  lointain,  ap- 
portait une  fiole  pleine  du  sang  des  martyrs,  celui- 
là  une  palme,  symbole  des  confesseurs  de  la  foi.  On 
s'extiortait  à  sup^rter  les  tristesses  de  ia  persé- 
cution et  les  douleurs  des  mauvais  jours;  l'égalité 
la  plus  absolue  régnait  parmi  les  frères;  point  de 
biens  personnels,  la  distinction  du  tien  et  du  mien  à 
jfmt^  «9•WP^;  de»  hyaia^»  ^n  Yki^^i^imr  ides  mar- 
t|i9  noiis  poiNria  jbî,  eomm  le»  cbaot»  des  I^muv 
|^#es([4i  l'hcpiievr  di^  béro»  tonh^ftonur  la|tttne{ 
wfiii.  l'Uiùtà  êk  la-fisitofiiîlé  se  iBaÂBlenaÎMit  sous  la 
huojère  île  la  iowti  dMê  icetle  admiraUe  âotfîété 
de  iffhiifeUeM  tandis  fine  la  idûotrâie  de  itaiifr^Chri 
wanekui  4  aon  tf JOiBfiba 


41)  v»r«  v^^^  i'é«viy^  4.f,,iM.i|KP^iiwin»  ^PmmKw 


^-v 


CHAPITRE  Xm. 


GAMAOrtll  POUTIQCB  DB  LA  DBBIIIÈIK  PBlrtCUTUHI 

COHTIE  VB  CHRjSTUNttlIB. 


Cet  aecTomeineBt  immense  de  la  foi  itonTelley 
«  icette  entraînante  folie  de  la  croix^  »  selon  Tex- 
premon  ardenle  des  apologistes{l),  inspirait  ^les 
inquiétudes,  non  plus  seulement  au  polythéisme 
menacé  en  tant  que  religion  d'État>  mais  eneore 
aux  pouvoirs  de  l'empire  romain  y  considérés  dans 
leur  forme  politique.  Le  christianisme,  alors  partout 
répandu^  étail^  depuis  la  fin  du  iii^ siècle,  comme 
le  principe  d'un  grand  parti  qui  attaquait  de  front 
les  institutions  de  la  vieille  Rome  et  la  force  du 
pouvoir  impérial  lui-même  ;  cette  sublime  bravade 
jetée  à  la  tyrannie,  à  l'^isme,  jointe  au  mépris 
de  la  mort,  donnait  l'idée  et  la  mesure  de  ce  que 
pourraient  d'énei^e  et  de  courage  les  chrétiens^  si^ 

^1  )  TettuUien,  CL 
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lassés  d^ètre  persécutés  dans  leur  croyance  et  leur 
Ë^ise,  ils  se  levaient  enfin  -dans  kur  force  et  leur 
indignation  pour  conquérir  leur  indépendance  (i); 
Or^  ce  soupçon  craintif  semait  des  inquiétuden 
partout,  au  prétoire  de  justice  eomme  dms  le  pa- 
lais des  césars;  en  i^on naissant  auk  fidèles  toutes 
lea  \ertus  et  Ja  résignation  la  pl^s  absolue,  il  étmt 
impossible  qu'il&ne  songeassent  pas  tout  naturelle^ 
inent  à  créer  enfin  un  pouvoir,  un  empereur  favo^ 
r^k  à  lew  idée,  à  leur  parti  :  c'est  la  tendance 
simple  de  toute  opinion  forte  à  laquelle  ou  ne  fait 
pas  sa  part;  quand  elle  se  sent  une  surabondance  de 
vie  et  qu'elle  a  pour  elle  l'avenir,  elle  s'agite/  es* 
père,  et  souvent,  malgré  sa  volonté  patiente  et  rési^ 
gnée,  elle  prépare  son  triomphe.  Les  chréttem  alors 
étaient  partout  (2),  dans  l'armée,  dans  les  cités, 
presque  en  nomk^  égal  aux  polythéistes;  des  lé* 
gions  entières,  même  avec  leur  tribun,  leurS'Centu* 
rions  (3)^  professaient  publiquement  te  nouveau 
culte^  et  à  chaque  circonstance,  elles  manifestaient 
leur  croyance  avec  une  grande  liberté  d'expression 
et  quelquefois  même  avec  des  menaces  pid[)liques 
et  hautftines  contre  les  institutions  polythéistes. 


(1)  Après  le  règne  d*AleMpdre-8éVère ,  on  ooRiptÉK  un  tiers  de 
chrétiens  dans  les  légions  même  les  plus  antiques, 
(t)  TertuUien,  Apolog.  X. 
(S)  Témoin  la  légion  thébaine. 

«.  9 


Ainsi  hmr  flernent  è  remperetir  était  cofiditiofttMA  ; 
tm  lui,  ik  foyMÉfcl'homine^  Idwiittraifif  le  tmMi^ 
dans  kseu  tatnportl^  tt  janum ie  ékni^  tîtrf  iioN 
§ilaîlleiiaBineiil  iittocpié  fMir  ks  cém%{  temu  tnaiff^ 
aareUmôenl  à  brûler  r^ncem  sur  le  tfkpieâ  tmerè 
ta  riioDteur  des  diTÎnitès  tutélaires  de  f 'armée;  les 
IJMuéB  d  aivain  que  les  légions  portaient  atec  rea^ 
fcti  aw  les  autels  milîtairas  pour  leur  offrir  des  sa- 
«rîlkes  secrets  éteient  souvent  brisées  en  mille 
fièees  dans  de  saintes  protestations;  les  acMats  ebré- 
liens  s'abstraaieuA  de  se  eovronner  d«  fleiM^^  aalM 
IVisa^B^  dus  la»  jours  de  dîalrilMAioii  di» f«eM»- 
fMnses;  leur  iipecl  sévère^  leur  éicâguMnatlt  de  là 
Smàtf  du  eir^atdea  plaisirs, faîaaieni  eroire  à  des 
éttseîm  boslileft  éontiia  les  destinées  dt  r«Mpîre  et 
la  pmrfoîr  sodrerain  des  césats* 

Ce  Ait  vers  lu  rtrilîCT  du  ut  sièelu,  sotts  la  gM^ 
ueruemant  de  Dèee^  que  le  caractère  peMique  da 
la  persécution  se  aaamfesta  duos  de  terribles  aefes 
eaatra  les  ebrétiens.  Tout  indique  désomiala  que  le 
pouvoir  erain  tu»  conpiot  arinè  de  eaui  que  lus  édité 
atteignent  avec  si  peu  es  ménageuMit*  fiièee  (f  )gar> 
dait  solMf  la  pcPiurps»  une  emprekile  profenié  et 
dictatoriale  des  coutumes  de  la  république,  qu'il 
voulait  rappeler  dans  la  form  Iraditioauelle  au  dm- 


(1)  Dèce  fui  revêtu  de  la  pourpre  en 


ne«  de  ht  Société  Mvabi#  j^r  tani  de  neuveautée^ 
RoRiàîff  de  prtneî^9i  il  teattH  de  rétablir  I»  dir 
gnfté  dé  eetiteur  pour  surVeîUèr  et  proierire  hk 
cAntumes  nou^eih)^  C|iii  allAmenti  le»  anoîeuMs 
d<iFctrîiié»;  cri  dans  cette  preedriplion  des  ianotlAîool 
liMiaçantes^  le»  édîl»  diMreftt  natufellemeni  twh 
ptendM  le  ehristiadisœe^  qui  était  le  plu»  hardi  de 
ees  enieigiietfieni9<  Sem  Dèoey  la  pertécutioti  »'aa-^ 
noiiça  avec  une  violence  d'autant  plw  terrible  cpi'tt 
y  avait  ou  calme  et  loléranDe  pendant  le  rè§^e  de 
remperew  Philippe^  fevofable  aux  ehrétiena*  Alw9 
ht  foi^  sertie  de»  catacombe»^  t'était  lîbveneni  maat 
trée  dan»  le»  ba»ilic}iie»^  el  la  prière  avait  pv  »'ao4- 
complir  sur  la  loittbe  de»  martyfs,  le»  autel»  de 
cette  pieuse  sociétés  La  peraécation  de  I>àte  b4 
doue  une  véritable  réaction  du  polythéi»Qié  ter 
râain  qui  voalut  inontref  sa  {Mmsaoee  (1)  »  le  aang 
cailla  à  flot»!  et  le  prêtre  CoeeMil»  appelle  eet  eo-^ 
pereur  une  béte  eiécraUe«  Cette  fei»  la  persécution 
nef  80  bdrna  point  à  une  »eule  ville^  à  ine  seule  pro* 
viàee,  elle  e'éleiidit  à  toute»  le»  contrée»  de  Teo^ 
pire;  on  vit  le  terrible  glaive  se  promeaer  aussi  bien 
à  Rome,  à  Jérusalem  que  dans  TÂfrique,  en  Egypte 
et  surtout  dans  la  ville  si  agitée  d'Alexandrie,  où  le 


(1)  Voyez  le  chapitre  d^Eusèbe  sous  ce  tilre  :  ni^  rov^xara^cxcov 
âuTf^j  X0iT«  O(0iojpi7ivi9çj)rt9rov9tv.  (Lib.  VI,  cap.  un.) 
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proconsul  Émilius  put  dire  à  l'évèque  Denis  :  «  Se 
ne  ¥ous  ai  pas  permis  d'avoir  des  conciliabules  eii 
d'autres  lieux  que  dans  les  cimetières  (t).  »  Âl'aspect 
de  cette  fureur  nouteHe,  saint  Cyprien  s'écriait  :  «La 
bataille  s'est  accrue,  et  aTec  la  bataille  la  gloire  des 
combattants  (2).  »  Nul  ne  peut  douter  qu'à  cette 
(q^oque,  et  précisément  par  suite  du  caractère  gé- 
néral de  la  persécution  y  le  nombre  des  martyrs  ne 
dût  être  immense  ;  on  poursuivait  partout  les  chré- 
tiens avec  un  acharnement  indicible,  dans  les  cités, 
aux  bains  publics,  dans  les  fêtes  et  les  assemUées. 
La  piété  sans  doute  des  premiers  fidèles  multiilHa 
tes  actes  des  confesseurs  de  la  foi,  chroniques  saintes 
qui  réveillaient  le  zèle  et  fortifiaient  les  courages; 
mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  drames  sont  vé- 
ritables et  sincères;  la  science  critique  de  dom  Buy- 
narC  a  recherché  tous  les  documents  et  tes  a  classés 
soùs  le  loyal  titre  à*Acia  mcera  :  c'est  à  cette  source 
qu'il  faut  puiser  l'histoire  des  martyrs* 

Maximus,  Romain  de  naissance,  est  traduit  de- 
vant le  prétoire,  et  le  proconsul  lui  demande  :  «  De 
quelle  conditiones-tuî-^Jesuis  ingemnês  (libre),  mais 


(I)  Av  ^«jMK  i(cCac  ovTf  ofuv  ovti  ec^otc  TCffcvio  ayjvrjâouç  «tmcco''* 
$oç  fie  T«  xccAeav|/cva  xot/A)OT)o/:ia  civtcvou.  ((Jb.  VII.)  Je  sais  qu*on 
pourrait  prendre  le  mot  xocftirri}ci«  pour  catacombes. 

{%)  Cyprien,  Itr.  IV. 
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esdate  d}x  Christ  (1).  — Que  {ài«-tu? —  Je  suis  plé- 
béien et  vis  de  mon  négoce. — Sacrifie  aux  dieus^ 
immortels! — Je  ne  le  veux  pas,  je  ne  le  puis  pas. .»» 
Et  sur  cette  négation  il  est  conduit  au  supplice  dan» 
les  champs  delà  ville  éternelle,  non  loin  du  temf^ 
deVesta. 

Saint  Laurent,  d'une  famille  noble,  est  livré  aui: 
plus  affreux  tourments  sur  un  gril  rougir  «upjdice 
fréquent  à  Rome  dans  les  jeux  du  cirque,  où.  Ton 
faisait  asseoir  les  esclaves  condamnés  aux  bétes  sur 
des  chaises  de  fer  brûlant  (2)^  afin  d'exciter  par  l'o- 
deur la  voracité  des  animaux.  Un  vétéran  est  conduit 
devant  le  préfet  du  prétoire  (3)  :  il  a  servi  dans 
vingt  campagnes;  il  s'est  trouvé  à  sept  grandes  hftr 
tailles  rangées;  il  porte  le  nom  de  Jules  en.  «ou venir 
dé  César,  et  ses  camarades  l'entourent  d'un  haïkl 
re^iect  militaire  :  le  pr^et  l'interroge  av^  bien- 
veillance^  afin  de  conserver  à  la  patrie  un  digne  dé- 
fenseur ;  il  l'exhorte  à  sacrifier  aux  dieux  immor- 
tels. Le  vétéran  s'obstine,  parle  avec  hardiesse  de  sa 
foi,  avoue  qu'il  est  soldat  du  Christ,  elle  licteur Isiit 


(1)  «  CiÛQ*  eonditionis  es?  —  Ingenaus  ottos,  senrui  Tero  Ghriili.  -*. 
QDod  officimn  geris?  —  Home  soin  pleMof  ineo  negoUo  TÎTens.  » 

(1)  Le  martyre  de  saint  Laareat  a  été  célébré  par  Prudence 
(hymnes). 

(8)  Ceux  <itti  rainent  le  supplice  de  saint  Laurent  sur  le  gril  ne  con- 
nainent  pas  rhistoire  des  cirques  de  Rome. 
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ffHiier  sa  lète  aut  jrieds  de  la  statue  de  Jupiter  {i), 
A  §68  côtés  est  un  enfant  ;  Cyrille  aquitté  le  toit  fMi* 
ternel  pour  fuir  les  ebsessions  de  ses  parents  qui 
ftiilent  l'empêcher  d*étre  chrétien  ;  le  proconsul  lui 
parle  aussi  avec  une  douceur  extréoie  i  «  J'ai  pitié 
de  toi,  cher  enfant,  lui  dit-il;  apaise  ton  père  afr 
Csmé  (t).  •  Illuminé  par  la  grâce  du  martyre,  Cy- 
ritle  refuse  avec  obstination.  <  Ne  vois-tu  doac  pas 
la  glaive  suspendu  sur  ta  tête  f  Le  préfères4u  h  là 
fertune  et  à  la  maison  de  ton  pèref  «  L'enfant  ne 
dit  plus  un  seul  mot ,  et^  offipant  son  jeune  eau  au 
Heteur,  il  souffrit  la  mort  pour  le  Christ  (3). 

Tous  ces  glorieu):  martyrs  tombèrent  sous  le 
glaive  pendant  cette  période  de  t|«nt#  9m  écoulée 
éepuis  Dèce  jusqu'à  Probus,  et  qui  eoQifita  neuf 
empereurs  (4).  Après  Dèee,  GaHus  porte  la  couv 
ronne  des  eésars  au  milieu  des  ealamités  publia 

|))  Iffu  Qreu  pï$cen\  ^u^i  4  celtç  époque,  le  oiartyfe  de  Nicéphore, 
qui  fût  également  un  soldat  Les  Actes  ont  été  conserfés  sous  ce  titre  : 

ao  Indulgeo  ti(>i,  o  puer^  delifta  deuiitte  tibi  ci  pater  ofTensanu.., 
ti,  0  puer,  ignein;  vidisti  gMium;  sobrius  eetô  ut  liabeas  p«lrif 
dooDum  et  fortunam.  » 

(S)  Les  Actes  appellent  cet  enfant  Néophyte;  c'est  plutôt  le  titre  que 
le  nom.  On  trouve  à  Rome  un  grand  nombre  de  cénolaphes  qui  offrent 
le  lilM  d«  uéofhfte  ( 

avFiue  NaoviTO  qvi 

VltlT  àM  a  D  XI 
QVINTILIANVS  PATER   FILIO 

eviONSHio  m  #4^  kri 

(4)  S;»1«IS9. 
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quii  :  la  peste,  les  ireœUeaieiite  d€  tèm  «fIBigaiit 
r#fP|iire,  6t  tous  les espràê  «'Miment  à  et  enidk 
raKaotifneols  eoatre  Im  duétieas,  it«'ik  aeeuten^ 
d'dUirep  sur  la  géoération  oitlheurBuse  le  ressent^ 
meot  dts  iUmk  irrités  (I).  L'emper^ttr  Ëœillen^ 
fervent  polythéiste,  se  fait  reproduire  sur  tes  méN- 
ëiHllQs  Afee  les  attributs  d'Hercule  vietorieui  et  da 
Mars  te  vengeur  (2);  les  peafdas,  tes  légioos  daîvent 
aiq^  rhonorereomme  uoeiËviDiiétevrîUa  au  biem- 
faîsaote  :  malheur  à  qui  refuse  ratieaos  sur  te  Iréi- 
pîedi  La  persécution  a'estf^lte  pas  une  teudanaè 
natureltede  ce  ewactèredietetorialtQuaod  Vaié^ 
rteo  est  salué  mperûtmr,  une  aouvelle  ealamité  roflw> 
oace  tes  gmideuni  et  te  sécurité  du  Tteil  amplra  r^ 
maio  ;  1m  Barbares  domptés  dapuirTrajaa  fondent 
do  toute  part  sur  te  frontière  et  ytenneni  joindui 
leurs  ravages  aux  fléaux  qui  déjà  assiègent  et  fra^ 
peut  Tupiv^^.  Valàrien  marche  contre  tes  Persae; 
viûnaUf  il  demeure  priA>Qmer  de  Sapor,  et  sa  peaii^ 
arrachée  de  ses  membres  palpiUnIs,  est  attachée 
M%  nmrs  d'un  temple  comme  un  momsipeirt  4ê 
vieteira»  Les  chrétiens  virent  ici  un  lefaitimeot 
affreux  pour  tant  de  martyrs  ffm  te  i^ive  avait 
frappés  (3).  La  pensée  de  ceux  qui  souffrent  est  de 


(S)  !2 53-960.  .^ 

(3)  LacUnce,  de  Mort,  persecutor,,  xiir5 
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wir  partout  la  cause  sioraletle  leurs  maux  et  la 
vengeance  de  leur  douleur.  Si  Gallîen  se  proclame 
philosophe  sous  le  manteau  de  pourpre,  s'il  s*enor- 
gueillit  d'être  le  disciple  de  Plotiu  et  de  l'école 
d'Alexandrie,  il  laisse  néanmoins  gronder  et  domi*^ 
ner  l'esprit  populaire,  qui  alors  marche  à  la  persé- 
cution. L'empereur,  poète  comme  Néron  ^  fier 
comme  lui  de  son  génie,  ne  voit  dans  le  christia- 
nisme c  qu'une  forme  incomplète  des  doctrines  an- 
tiques qu'il  iaut  laisser  à  l'obscure  liberté  de  ses  sec- 
tateurs. »  Mais  les  proconsul  les  préfet»  font  exécu« 
1er  les  lois,  ou  bien  servent  les  passions  des  masses 
qui  dénoncent  les  chrétiens  avec  un  acharnement 
indicible  depuis  le  u^  siècle;  quand  une  force  est 
prête  à  s'éteindre,  elle  se  manifeste  d'une  façon  plus 
odieuse.  Galhen  passe  sa  vie  (1)  dan»  les  cité»  de 
l'Asie,  à  Palmyre,  à  Babylone,  à  Hérodée;  ses  vête- 
ments sont  de  soie  et  d'or  ;  il  ne  boit  que  dans  des 
coupes  d'ambre  incrustées  tf  onyx  et  d'émeraudes; 
la  faiblesse  le  rend  méprisable,  il  est  assassiné  par 
ses  propres  soldats.  L'Itlyrien  Claude  et  son  frère 
Quintillien  (2)  glissent  sous  la  pourpre  sanglante 
sans  laisser  de  souvenir.  Àurétien,  Daee  d'origine. 


(1)  SSO-MS.  —  Sauf  deux  ou  trois  empereurs  qui  prirent  parti  contre 
les  chrétiens,  la  plupart  des  persécutions  venaient  surtout  des  tna^s- 
trats  provinciaux  on  des  oNljfeliides  animées. 

(1)  i68-i70. 
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eçt  un  soldat  ferme  et  courageux  dans  sa  vie,  oom-* 
bat.  ciHitinu  contre  Zénobie ,  la  superbe  reine  de 
Paimyre;  caractère  indomptable^  «  il  a  plus  versé 
de  sang  qu'il  n'a  bu  de  vin^  i>  dit  Lactance;  profond 
ennemi  des  chrétiens^  adorateur  du  soleil^  il  lui 
élève  un  temple  (1)  inauguré  par  les  combats.  ter*> 
ribles  du  cirque  :  Valérien  court  applaudir  dans 
cette  vaste  arène^  à  ces  jeux  publics  où  plus  de  mille 
chrétiens  furent  livrés  aux  bétes^  comme  des  esclaves 
condamnés  (2). 

L'empereur  Tacite ,  l'élu  du  sénat^  vieillard  dç 
soixante-seize  ans^  est  mis  à  mort  par  les  préto- 
riens (3);  son  frère  Florianus  subit  le  même  sort,  et 
Probus  est  frappé  du  glaive,  quoique  vétéran  coa^ 
v^t  de  blessures,  les  prétoriens  l'eussent  proclamé» 
comme  le  symbole  de  leur  force  et  de  leur  puissance 
militaires  (4).  L'histoire  des  césars  depuis  Dèce  jus- 
qu'à Dioclétien  est  un  tableau  de  révolutions  et  de 


(1)  «  Hû  lot  tantiaque  prospère  gettisfinum  Ronue  Soli  nugaifloim 
ooosUtnit,  donariU  omans  opalentU.  »  {Antéfiva  Vietor.,  de  Çœsarib.f 

XXXV.) 

(i)  fTO-STS. 

(8)  975-170. 

(i)  Probus  laissa  une  grande  mémoire  comme  vainqueur  des  Bar- 
bares :  Franes,  Vandales;  sa  probité  fàt  inooQlestée,  comme  il  résulte 
de  cette  inscription  : 

titPn.  PBOBVS  ET  VBRB  PR0BV8 

HfC  8ITV8  nr  VICTOR  (MJWIVM  OBITIVH 

RARRARARVM.  VICJOR  Ptfjf  TYRAflORVM. 


metirtrat.  La  tyrannie  «emuelle  reçoit  son  ehfttt* 
ment  :  n'ert«ette  pas  une  dépravation  de  l'espèee 
humaine  dans  une  société  finie? 

La  mort,  qui  se  promène  ainsi  sur  les  tètes  impé- 
riales, semble  une  divine  vengeance  pour  ces  tristes 
drames  des  martyrs  qui  eoatinuent  à  déployer  leurs 
frtils  éfrisodes.  Lactancea  fi  it  un  livre  remarquable 
pmir  leprouver  !  avec  le  sentiment  d'unedouloureof  e 
indignation^  il  a  suivi  une  à  une  ces  eiistenees 
d'empereurs;  il  assiste  à  chacune  de  leurs  douleurs; 
il  «onde  leur  pktie^  il  signale  leur  catastrophe,  il 
étudie  leur  agonie  comme  un  signe  de  la  colère  oè- 
leste.  HéiasI  les  chrétiens  avaient  bien  quelque  rai^ 
8M  de  dénoncer  leur  persécuteur,  car  jamais  les 
martyres  n'avaient  été  plus  nombrei»  et  plut  cruek 
datM  toutea  les  provinces  de  l'empire,  et  l'histoire 
en  a  recueilli  une  pieuse  et  lamentable  chronique. 

Saint  Saturnin  était  évéque  de  Toulouse  dans  les 
Gaules  et  présidait  ainsi  à  la  première  communauté 
des  chrétiens,  Toulouse,  colonie  romaine»  iervente 
polythéiste,  avec  ses  temples,  aon  Capitole,  consul- 
tait avec  piété  les  oracles  des  dieux.  Il  arriva  que  ces 

onde^  ^  turent  tout  d'm  coup;  les  eutr^Ues  des 

victimes  restèrent  muettes  en  présence  des  arue- 
pices,  et  d'une  voix  unanime,  le  peuple  accusa  les 
adorateurs  d'un  nouveau  culte  (les  athées)  d'attirer 
$ur  la  cité  la  colère  4ift  dieux.  Saturnin  l'ancien  (ou 
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Tévèque  des  chrétienfi)  était  eofinu  par  san  aapect 
vénérable  et^  la  sollicitude  qu'il  apportait  à  la  eél^ 
braiioo  des  mystères;  il  fut  doue  saisi  par  le  pa»* 
pie^  conduit  au  Capitola  et  précipité  du  sommai 
eu  péristyle  sous  les  étreintes  d'un  taureau  furiemi 
dans  l'arène  ^  spectacle  numide  qui  faisait  déjà  le| 
délices  des  populations  méridionales.  Saturpte 
eipira  martyr;  son  corps  fut  déchiré  en  miila 
paorceaui^  et  sur  les  Ibux  o^  ses  ossements  ta^ 
peut  déposés,  il  s'éleva  depuis,  une  «najestueuse 
catkédrale.  Chaque  cité  rendit  ainsi  témoignage  | 
son  vieil  éf  èque^  et  ks  Gaules  devinrent  au  iv^sièeii 
un  vaste  Panthéon  cbiétien  ;  Sidoine  ApoUinaîre  a 
eélébié  ce  martyre  de  Saturnin  dans  un  hy nma^ 
M  Qu'il  m$  soit  penpis,  dit  le  poète  gaulois^  ém 
chanter  un  hymne  sur  celui  qui  le  premier  tint  h| 
cathédrale  de  Toulouse  et  qui  fut  précipité  du  hMl 
de  l'escalier  du  Gapilole  :  il  avait  nié  la  4ivinilé  dfl 
Jupiter  et  de  Minerve  ;  il  confessa  celle  de  Mma* 
Christ.  Il  hit  iié  au  corps  d'un  taureau  eicHé  pu 
un  peuple  furieux^  et  les  membres  de  son  cadavre 
déchiré  furent  semés  sur  le  sd  (1).  » 


(I)  Quibos  primimi  iiiHii  ps^tfit  hjmnus 

Qui  Tolosatam  tenuit  cathedrapo , 
De  grëdu  siimmo  Capitoliorum 

rrtciptUtuai. 
Qa«iii  iiegtttoi4f  IfKrif  ao  IMtewv 
£(  crucis  ChrUU  boua  cooflÉn^tm 
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Tandis  que  les  magistrats  de  Toulouse  livraient 
Saturnin  au  cirque,  Farchonle  Polémon  faisait  ar- 
rêter dans  Smyme  une  multitude  de  fervents 
chrétiens,  disciples  de  Tévèque  Polycarpe  et  qui 
célébraient  le  jour  de  la  Nativité  (1),  selon  l'usage 
primitif.  D'après  Tordre  de  l'archonte^  on  condui- 
sit prêtres^  néophytes  et  fidèles  dans  le  temple  pour 
sacrifier  aux  dieux  immortels,  et  quand  l'encens 
pétillait  sur  le  trépied  sacré  ^  le  diacre  Pionus, 
Fun  d'euxy  fit  un  long  discours  à  la  manière  antique 
pour  entraîner  les  juifs  et  les  gentils  à  la  foi  chré- 
tienne. Sa  harangue  produisit  une  vive  impression, 
et  comme  l'archonte  s'aperçut  de  toute  la  puissance 
de  cette  parole,  il  voulut  forcer  le  diacre  à  sacrifier 
sur  l'autel  des  dieux,  afin  que  l'exemide  vint  de 
{dus  haut^  d'un  des  chefs  de  la  communauté  chré« 
tienne  :  c  Pionus,  lui  dit  l'archonte,  si  tu  viens  à 
nous,  les  autres  seront  très-empressés  de  t'imiter.  » 
Le  diacre  refusa  avec  courage  ce  témoignage  à  l'ido- 
lâtrie ;  alors  on  le  conduisit  couvert  de  chaînes 


Vinxit  ad  tawi  Utos  ûgagiti 

Plèbe  taribandt, 
Ut  per  abraptnm  bo?  e  condUlo 
Spargere  cnniu  lacerom  cadater  / 

Gaatibos  tinctîs  ctlidt  soluti 
Pulti  cerebri. 
(t)  Lat  Aclei  du  martyr  PioDus  peoTent  être  pUoét  à  Tannée  i&O. 
Eittèbe  dit  :  Ey  riç  oorru  ^twpt  fcvrov  7/MBfO  xou  tCkioLfim^pitt  owir^^ 
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au  théâtre,  où  un  autel  était  élevé  à  Jupiter,  selon 
les  rites  du  paganisme,  c  Sacrifie  aux  dieux  immor- 
tels !  s'écria  la  multifaide,  couronnée  de  fleurs,  ivre 
de  plaisir  et  de  joie  ;  si  tu  n'obéis  pas  à  ce  que  les 
dieux  commandent,  vois  ce  bûcher,  il  t'est  de^ 
tiné.  »  En  effet,  de  lourds  fagots  avaient  été 
amoncelés  par  les  serviteurs  du  temple  olym- 
pien. Pion  us  ne  répondit  que  par  ces  paroles  : 
«  Croyez-vous  qu'il  ne  soit  pas  plus  cruel  d'être 
éternellement  consumé  après  sa  mort  que  de  souffrir 
les  flammes  d'un  moment?  »  Cette  pensée  d'uae 
autre  vie,  antipathique  aux  polythéistes,  excitaitleur 
étonnement  et  leur  colère.  «  Âh  !  tu  railles,  dit 
Farchonte.  »  «^  «  Oui^  je  rmis  si  Dieu  le  veut,  ré- 
pondit le  saint^  parce  que  nous  sommes  chré- 
tiens (I).  »  Alors  Pionus  et  ses  compagnons  fii- 
rent  conduits  ès-liens  dans  une  dure  captivité,  au 
milieu  de  la  multitude  avide  de  leur  sang.  Tous  s'ex- 
hortaient comme  des  frères  à  la  mort  (2) ,  doux  passage 
à  la  vie  étemelle^  tandis  que  le  supplice  se  préparait 
dans  le  forum  ;  l'archonte  fit  accabler  les  chrétiens 
de  coups  de  fouet  jusqu'à  ce  que  leur  chair  fût  en 
lambeaux,  et  on  leur  disait  encore  :  «  Sacrifiez  aux 
dieux  immortels  I  »  Eux  répétaient  en  chœur  : 


(1)  «(  Rides.».  Rideo  si  Dens  volt,  ^ia  ebrUUani  ramus.  »  {Acf..PkMi») 
(S)  C'était  Tusage  de  ta  société  ohrétieDne. 
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m  Nou§  nâpouTom  pAs^car  ilowsomnfee  ctirétieiis^  » 
Toutefois^  salon  la  prefieription  de»  édite  de  César^ 
on  les  conduisit  devant  lé  proconMl  romain  de 
SÉi^rae  pour  ratiier  la  sentence  de  rarchonle 
(temple  niagiatpai  municipal),  lei  s'accomplit  un 
Aoutel  înlerrogafoire  qui  révèle  encore  Tesprit 
ei  1^  formes  des  procédures  romaines  sous  les 
enapereurs.  «  Comment  te  nommes^tu?  dit  le 
proconsuL  — »  Pionus.  ^^  Sacrifie  aux  dieux  im- 
mortelsi  «^  Je  ne  le  peujc  paa.  — *  I>9  quelle  secte 
i^tu?  «^  De  la  foi  cathoUque.  -^  Quel  est  ton 
Mi^l  «>•  Je  suis  prêtre*  -^  C'^tè-^ire  que  tu  en- 
sirigne»?'»^  Oui  j'enseigne  (i).'^Si  tu  ne  ren^Eiees 
à  tes  folies,  on  rà  te  livrer  aux  tourments  y  persiste^ 
tut  «^  Oui  inflexiblement.  »  El  alors  le  pToeonsul 
irrité  éerivit  la  sentence  d'exéeUtioil  i  «  Pionu»^  m^ 
erilége^  ft'est  coitfeseé  chrétien  ;  nous  Ordonnons 
qn'il  soit  livré  aux  flammes  vengeresses,  a^  que 
ee  cbMinent  ins{rire  de  la  crainte  aux  hommes  ef 
ierve  de  vengeance  aux  dieux  (2).  »  Dans  cette  sen* 
ienee  impitoyable^  toutes  les  formules  fomaioeft 

(I)  «  Qiiif  vocari?  R.  Pionas.  —  Sacrifica?  R.  Miaime.  —  De  ciûns 
sSMife?  â.  Gafffdlictf.  -^  ddjds  râfliOtles?  R.  ÙAHê^^té  feocMfe  pfééff^ 
lerr  —  Tii  jpreeeytor  êoruis  erai?  R.  Docebam:  •  {Àd.  Holiami.,  jul.  7.) 
Au  point  de  vue  de  rhistoire  du  droit  et  des  formules  romaines,  cet 
interrogatoire  est  curieux. 

(S)  «  Pionium  sacrilegie  virum  mentis  qui  se  chrisliauum  esse  con- 
kmw»  eflli  ultrieibiM  fliiiiiiilt  jvbeniis  ÎDcendi  ut  biMiilDibiii  aetum  et 
diU  tributt  ultionem.  »  {àcê.êim.t  Jel*  7.) 
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iMfit  scrilplileiMetaefil  observées,  eoftlroé  Iw  kidi^ 
()Mnt  encore  le»  Imiiêuiês  et  les  Pméêcu^i  e'est  ua 
jogenient  de  sacrilège  et  d*offen^  aux  dieux  iniK 
mortels,  comme  à  Athènes  dang  les  grand» jours  du 
pagamsme.  Le  juge  prononce  la  sentence  infleiible, 
à  la  fois  cbàtii»ent  et  eiiemf  le^  afi*  d'empêcher  IcK 
progrès  d'une  opinion  coupable^ 

Un  drame  touchant  se  révèle  par  les  Actes  deTkéo* 
dora  et  de  Dydîme.  Dans  la  cité  turbulente  d'Alenai^ 
drie,  le  propréteur  Proculns  fit  appeler  une  vierge 
pure  et  sainte  devant  son  tribunal  f  elle  appirtenatt 
à  une  Camille  noble  et  traditionnellement  attachée 
au  grand  temple  d'feie*  «Do  quelle  condition  e»4tfT 
—  Je  suis  chrétienne»  -^  Mais  je  te  deinande  ta 
condition ,  e^-tu  esclave  ou  ingéi»ueT  --^  Je  t'ai 
d^à  dit  que  j'étais  chrétienne^  (mot  suUilne  qui  \n» 
dîque  cpfe  sous^cetle  loi  il  v'y  a  déjà  plu»  4e  mtttrei 
ni  d'esclave)^  et^  selon  la  couturae  du  monde,  je 
suis  de  parente  libre»  (1).  »  Alor»  le  juge  fit  appeler 
le  cuniteur  de  la  cité.  <(  Quelto  est  cette  file?  -^ 
Elle  se  nomme  Théodora^  et  si  naissance  eei  ft-> 
lustre^»  Alors  le  juge  coutiaua;  «  Puisque  ttl  es 
bien  née^  pourquoi  refuses»-tu  d'être  mwiée  (3)?-^ 


(1)  «  Q«jtt9  eoDëilioals  m%  A.  eMMîtM  mm.  ^  /hMiNs  tel  ta^BMirt 
A.  Jam  tibi  dixi  :  cbristiant  sum.  » 

(S)  «  Quare  iogenua  quam  nubere  non  folaifti?  A.  Propter  ChrUluin.» 
[Àçt,  8  Didim.  et  Thwhr:^ 
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A  eause  du  Christ,  répondit  la  ehasle  fille.  —  Ne 
persiste  pas  dans  ta  folie  et  sacrifie  aux  dieux  im- 
mortels^ à  Isis,  la  protectrice  de  cette  cité  de  FÊ- 
gypte  entière.  ->  Je  ne  le  i^eux  pas.  —  Alors,  dit 
le  juge  impatient,  tu  vas  être  conduite  aux  fers.  » 
Le  même  jour  donc,  Théodorà  fut  renfermée  dans 
la  prison  publique,  et  comme  elle  persistait  à  pro- 
testefr  de  ses  vives  convictions,  le  propréteur  ordonna 
qti*elle  serait  livrée  à  une  de  ces  maisons  de  prosti- 
tution dont  la  lascive  Alexandrie  était  alors  cou- 
verte. Isis,  l'expression  de  la  nature  féconde^  vou- 
lait être  servie  par  la  maternité.  Le  crime  de 
Théodora  n'était-il  pas  précisément  la  chasteté, 
vertu  inconnue  dans  cet  empire  romain  livré  à 
toutes  les  dissolutions  et  sous  les  feux  de  l'Egypte 
ardente?  Jetée  dans  un  lupanar  infâme  (1),  age- 
nouillée devant  le  ciel,  Théodora  pria  le  Christ  de 
lui  conserver  sa  pureté,  lorsqu'un  homme,  un  sol- 
dat entra  dans  ce  lieu  immonde  ;  la  vierge  pudique 
se  couvrit  de  ses  derniers  vêtements  et  ses  larmes 
coulaient  avec  abondance.  Le  soldat  s'approcha 
d'elle,  et  hii-méme,  profondément  touché  par  un 
charme  inconnu,  sorte  de  révélation  divine,  il  lui 
dit  :  a  Sois  en  paix,  Théodora,  je  ne  suis  pas  ce  que 
tu  crois;  au  dehors  je  parais  un  loup,  au  dedans 

(1)  Les  Actes  disent  précisément  lupanar. 
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je  suis  un  agneau  (1).  »  Loin  d'outrager  la  pudeur 
de  la  Vierge,  le  soldat  lui  proposa  de  changer  de 
vêtements  avec  elle^  afin  de  la  préserver  de  toute 
souillure  et  de  lui  rendre  la  liberté;  Théodora  sor* 
tit  donc  du  lupanar  sous  les  insignes  militaires  (2) 
d'un  soldat  des  cohortes.  Alexandrie  apprit  cet  acte 
de  dévouement,  et  nui  n*cn  sentit  la  grandeur  dans 
une  ville  de  plaisir  et  de  despotisme,  deux  idées 
qui  se  touchent.  Le  soldat  Dydime^  conduit  devahi 
le  propréteur,  fut  à  son  tour  interrogé  :  «  Qui  t'a 
inspiré  de  sauver  cette  Bile?— Dieu  seul  m'a  gtiidé. 
—  On  est  Théodora?  —  Par  le  Christ,  je  l'ignoré  ; 
seulement  je  suis  certain  que ,  comme  elle  est  la 
servante  de  Dieu^  Dieu  l'a  gardée  chaste  (3).  »  Et^ 
sur  cette  seule  assertion,  Dydime,  le  vétéran;  fut 
conduit  au  supplice  des  rebelles  aux  lois;  sa  tête 
rebondit  sous  la  hache  du  licteur.  Courageux  sol- 
dat, le  Christ  le  reçut  dans  sa  gloire  comme  le  dit 
la  légende. 

Il  est  curieux  de  voir  le  grand  rôle  que  jouent  les 
soldats  dans  les  derniers  actes  des  martyrs  chré- 
tiens; ils  adoptent  avec  un  entraînement  indicible 

(!)  «  Non  80111  quem  tides  :  de  foris  lum  Inpiu;  iiiter  seens  sam 
auteni  agnus.  » 

(S)  «  In  babiium  roilitis.  » 

(3)  «  Quis  te  submisit  u(  saves?  R,  Deus  me  misit.  —  Ubi  est  Théo- 
dora? R.  Per  Cbristuro  n^io  ubi  est;  certiu  sam  quoniam  est  ancilla 
Dei,  Deus  eam  custoderit  immaculatam.  »  (Act  Ruynard.) 

U.  10 
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la  foi  nouvelle,  comme  si  cette  fermeté  des  athlètes 
du  Christ  excitai)  leyr  mâle  courage  et  leur  instincv 
tive  admiratioD  ppur  tout  ce  qui  est  beau.  Dès  le 
14®  sièctep  an  voit,  le  christianisme  pénétrer  dans  les 
^ioni  parmi  les  vétérans  les  plus  endurcis;  une 
tradition  rapporte  qu'à  la  prière  des  chrétiens,  une 
pluie  Abondante  et  douce  tomba  sur  les  légions 
qpi  marchnient  sous  Marc-Âurèle  à  la  guerre  des 
Daces^  Les  monuments  du  paganisme,  qui  con- 
statent ce  phénomène  (comme  les  chroniqiies  chré- 
tienne), en  attrib|i«nt  le  bienfait  au  gr^pd  iupi^, 
le  protecteur  de  lu  fortune  des  çé^jufî  (^  ),  Vn  ^r- 
l^ip  nombre  ^'acie^  contemporains  racontent  le 
dernier  supplice  de  vieux  soldiits  :  Terachia,  tribun 
de  la  preovère  cottorte,  a  C^it  Yipgt  ans  I4  guerre 
en  Syrie,  en  Afrique,  dans  la  BretAgpe;  dénoncé 
comme  chrétien  et  enndnit  devant  le  prétoire,  l'emr 

pereiir  lui  dit  :  «  Brave  vétéran,  sacrifie  aux  dieux 
immortels;  j'ai  pitié  de  ta  vieillesse;  abandonne 
cette  folie  de  la  croi^,  »  Et  le  vieux  soldat  répppd  : 
«  César,  j'obéirai  à  tout  ce  que  tu  ordonneS|  ex-* 
oepté  à  tes  mépris  pour  le  cult^  du  vr^j  Dieu.  ^ 

Ces  dévouements  de  soldats  au  Christ  sont  très- 
fréquents  dans  les  Actes  de  martyrs,  spécialement 


(t)  Vojef  éua  Eusèbe  le  chapitre  ne  Uofvta  k^^ll^  xo^fo^  ? 


«uc 
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SÛU6  Dîoclélien.  Lq  plu#  coosjidérahle  de  ces  actai 
raçojDt^  Hvee  les  plus  grands  détail^  re^Léeution  tu 
foa^  (de  h  légioq  thébéc^a^^  ordonnée  pur  l'eoH 
pereiir  MMÎmien^  en  Taonte  98^.  iit^tte  légion ,  reir 
pnitée  dans  l'Egypte  et  |«  Sjfrie  (pays  du  christi^ 
pîsiue  prinûUOr  av^it  vaillamiuenl  oambattu  daM 
Uitul  rOci^t,  et  les  ordres  de  César  lappeUienl 
niaintet^nt  dans  les  Gaules  (sous  les  euipereun  le» 
lisgiotis  enjambaient  le  o^ode).  Paruù  les  ptus  fort» 
soldats  se  trouvait  Maurice >  qui  avait  le  giitde  de 
prinmmuêy  degré  militaire  iinmédialeaiaui.au-!desn 
sous  de  celui  de  tribun.  La  légion^  eoiupoi^  d(i 
$a00  bommes,  ce  qui  était  m  (ore«  ûrdiuaire,  tr»*r 

versa  la  Macédoine,  r£pire,  la  haute  Italie  et  fini 

cantper  au  pied  dea  Alpes  (tj  avee  rarnéi  ffim 
Ma^îgiiea  cunduilraii  daus  le*  tiauiei  par  ki  ffttiff^ 
du  Valais..  L'armée  eiUiére  apeourait  autour  dN| 
trépied  »acré  pour  sacriUer  k  la  fortune  des  vémmf 
lorsqu'on  viut  unuom>er  à  Tempereur  que  la  légioii 
^^béeone  Peulc  refuaail  de  jf^  reuceus  et  de  m 
epurunner  de  fleurs,  selon  Tusage,  parce  qu'alla 
était  ç\kr^ii^uw.Ct  refus^  répété  trois  foiiavee  une 
gr^iude  obstination ,  «icita  la  e^UHre  de  Jlaiîiiiîaiiyi 

sorti  lui-même  des  rangs  des  soldats,  et,  selon  les 

(t)  Les  ^ci^  diseat  :  «  Sexagintt  milUbus  a  GenevtiuiB  uiImi  4b  §4 
qualHor  decem  veto  auUJlNis  diital  a  capite  Lemamii  Laça  fnai  inauil 
RlMKiauiu*» 
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lois  inflexibles  de  la  guerre,  la  légion  thébéenne 
fut  décimée  pour  refus  d'obéissance.  Maurice  et  ses 
compagnons  (1  )  les  plus  énei^ques  reçurent  la  mort 
avec  la  bravoure  et  la  résignation  des  tribuns^  des 
centurions  ou  des  vétérans  de  l'ancienne  Rome  qui 
tombaient  sans  dire  une  parole ,  te  taltUaM  eœmm. 
Le  lieu  de  cette  terrible  exécution  est  fixé  avec 
quelque  certitude  par  les  actes  mêmes  des  martyrs, 
à  iÛ  milles  de  la  ville  de  Genève  et  à  14  milles  du 
lac  Léman,  où  coule  le  Rhdne.  Le  lieu  présumé 
du  grand  massacre  a  pris  le  nom  de  Saint-Maurice, 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui,  en  souvenir  de  cette 
scène  de  carnage  où  le  sang  des  chrétiens  coula  à 
flots;  car  l'insulte  à  César  avait  été  publique^  et  l'on 
craignait  peut-être  qu'elle  ne  se  liât  à  quelques  com- 
plots militaires  (2)  que  les  empereurs  redoutaient  de- 
puis un  siècle.  U  était  si  naturel  que  la  société  chré- 
tienne songeât  à  se  donner  elle-même  un  empereuri 
C'est  à  l'époque  de  cette  répression  vigoureuse 
de  toute  désobéissance  armée  qu'il  faut  placer  les 
actes  des  martyrs  de  Victor  et  de  ses  compagnons 
Alexandre,  Longin  et  Félicien.  Marseille  alors  bril- 
lait de  toute  sa  splendeur  hellénique;  cité  puissante 


(1)  I^s  principaux  étAionl  Exupère,  nommé  campi  dHctor,  et  Candi- 
diuit,  senator  miiitum,  [Act.  Maw'it.^  apud  Bollaod.,  ii  sept) 

(2)  Grégoire  de  Tours  décerne  ù  cette  légion  de  martyrs  le  titre  de 
/Hix  frgio,  fr1i\  eretcitus,  {Act.  JHawit,  a  S,  Euch,  seripia.) 
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comme  Rome^  elle  avait  son  temple  de  Diane,  sou* 
venir  de  la  Syrie,  ses  palais  de  marbre,  ses  villas 
aux  grappes  de  raisin^  aux  figues  succulentes,  non 
loin  du  grand  bois  des  druides  (1).  L'empereur 
Maximien  vint  visiter  la  colonie  grecque,  et  lei 
sacrifices  furent  offerts  en  son  honneur  divin  par 
les  archontes ,  magistrats  de  la  cité.  Les  soldats 
durent  se  couronner  de  fleurs  et  jeter  l'encens 
sur  le  trépied  sacré  pour  glorifier  la  fortune  des 
césars;  Victor,  l'un  des  tribuns,  dignité  supérieure, 
s'y  refusa,  en  déclarant  sans  hésitation*  qu'il  était 
chrétien.  Placé  sur  son  tribunal,  tout  incrusté 
d'ivoire  et  d'or ,  Maximien  (cette  béte  atroce  (2)^ 
comme  disent  les  actes)  invita  d'une  manière 
pressante,  impérative^  Victor  à  sacrifier,  et  celui- 
ci  refusa  obstinément  (3);  la  discipline  était  violée, 
et  le  tribun^  lié  de  cordes  et  de  dures  courroies^ 
fut  traîné  par  toute  la  cité,  offert  ainsi  aux  ou- 
trages du  peuple  de  Marseille,  cité  trè^-dévouée 
aux  dieux  du  paganisme  grec.  Rien  n'ébranla  son 
courage  et  il  fut  conduit  de  nouveau  devant  le  pré«» 
toire  :  «  Victor,  sacrifie  donc  aux  dieux  dont  la 
majesté  rayonne  dans  les  temples,  dont  les  bienfaits 


(1)  Aigottrd*hiii  montagne  pelée,  connue  mus  le  nom  de  la  Vierge 
de  û  Garde. 
(9)  «Traculentioraliestia.» 
(3)  Act,  S.  Victor.;  Àct,  sine,  martyr. 
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wnt  sentis  par  fani0  (1).  »  Et  rintrépide  tHbun  ré- 
pofictit  :  <x  S'il  s'agissait  de  défendre  César  et  la 
républiqne,  je  serais  prêt  adonner  ma  Yîe;  mais  set^ 
YÎr  des  diedx  mentetirs  ou  imptiissaitts^  les  divini^ 
Mé  des  cloaques  et  des  ordures  (t)^  je  ne  le  dois 
pas^  je  Ile  le  puis  pas.  »  Victor  ftil  jeté  dans  une 
«Hnfcrre  prison ,  sorte  de  sèuterrain  sur  la  rite 
gauche  du  port^  près  de  la  montagne  druidique. 
Les  chrétiens  persécutés  ataient,  à  Marseilte,  feurs 
catacombes,  qui  passaient  sous  la  mer,  pour  réunir 
les  deux  rites  josqu^à  la  (3)  porte  de  Jules  et  au 
temple  de  Diane,  mjèvtd'hui  la  Major;  Gonflé  à  la 
gnrle  de  trois  centurions,  Victot*  panrint  h  les  con-^ 
taincre  de  la  sikbiimité  de  ht  foi,  et  tous  trois  deman^ 
dérent  le  baptême.  «  0  m^  chefs  camarades^  leiir 
dtsait-'tl  en  exaltant  le  mirtyre,  nMtititenant  H  est 
besoin  de  courage;  maintenant  il  est  besoin  db 
toute  force  (4).  >  Les  trèîs  gardes,  touchés  de  Cette 
nMignanîme  résolution,  s'avouèrent  chrétiens.  In^ 
itaruit  de  tant  d'audace^  Maximien  les  fit  comparaître 
à  son  tribunal  {  devant  l'empereur  inflexible,  les 

(I)  «  Qnonnn  maniiesU  miyestas  fulgeret  îd  templis,  quoram  beoe- 
iMà  #efltt^0nttlr  a  cùndî».  n 

(S)  Les  Actes  disent  Deas  stercutios.  Ces  Actes  font  raisonner  et  pres- 
que disserter  saint  Victor  en  philosophe  contre  les  dieux  du  paganisme. 

(t)  l*ai  souvefll  visité  Cf9  mpti^s,  diint  une  |»ottloii  «st  miiliileiiaut 
fermée  dans  la  crainte  «réboulements.  Ce  sont  de  petites  cataeoinbes. 

(4)  ((  0  fortissimi  comititoues,  opus  est  atiktiM,  nuilc  0|>«l  efl  tttta 
fortitiuline.  » 
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pratifêë  allient  ffereiké  liri  ««tel  à  Jttf^ifet*  tCHgëtf^i 
aféc  tes  attribtttd  dil  pèn  dei  éleiix,  ral^è  ël  IM 
foirdiiB  eh  mains^.  «  lîoldais^  s'éiiHâ-441^  jete^  dé 
retieenssur  ee  tféjpied,  apail»^  Itlpîlè^,  et  vous  »éH6i 
iia8.aiiiî«(i).  i  Alors,  ifiteitHMit  ëiniibè  et  d«M  CM 
œcêsde  colère  H  d'itidigtmtioti/  Yictoi'^  dtiû  ûô\ip 
de  pted^  retiVefsà  l'autel^  pufeii  r^^a  fiteMAit 
Gésà^  aa  tnilieti  des  pontifes  indignés  dé  eettè  ïil« 
dace  saeiitége.  On  attendait  l*èc!at  de  te  foudmdeî 
dieux  ;  Jupiter  resta  muet  \  Maxîmien  ohlofina  «|M 
le  pied  du  tribun  fttt  coupé^  et  Viétor  ne  pKMirsÉh  ptA 
un  seul  cri,  ne  jeta  pas  uneiiBiite  plainte  tu  milteii  dUk 
foufffaiioés!4t  Apaise  les  dteux^  misérable  !»  s'èfcrfiÉ^ 
r^mpeneiir^  1«  irigourettil  atMète  ne  répondit  pêAi 
et^sur  un  ^gne  de  Maximien,  le lictêâf*  lui  trATtcha DÎ 
tète.  LA  légende  ajoute  que,  pendant  ^es  éôUlétiriÉ^ 
lé  martyr  entendait  lide  toix  du  ciel  Itii  tviélt  f 
«  Courage^  Victor^  tu  tM  tainbu  la  bf^te  (2).  é  AiNif^ 
ail  milieu  de  ieui^  souffrances,  fes  opiniôm  pei^^ 
ctftées  sentent  cette  révélatioi)  intime^  de  Fiitt^ttj 
et  cest  ce  qui  le;^  maintient  dam  le<èr  i^iVrdrtMt 
et  dalw  leur  force. 

Il  faut  profondément  étudier  tiesr  actëfi  ééé  ttKlf^ 
tyrs  militaires,  si  multipliés  à  la  fm  êtt  Ui^  ètède^ 


(1)  «f  Houe  thura,  plaça  J  ivem,  et  noster  amicus  e»U).  » 
(S)  «f  VicUti,  Victor,  brutam  vkisti    »  Cet  acte  de  martyre  e;it  de 
tSO  à  801. 
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pour  comprendre  le  sens  et  la  portée  de  la  yaste 
persécution  dont  Dioclétien  fut  surtout  k  mam  in- 
flexible. Si  au  point  de  vue  de  l'écrivain  du  chris- 
tianisme^  justement  fier  d'avoir  vaincu  les  fausses 
divinités  et  le  culte  de  Tancien  monde^  la  violence 
religieuse  du  polythéisme  suscita  seule  ces  cruautés, 
d'au  très  considérations,  prises  dans  l'ordre  politique, 
se  révèlent  à  l'historien  impartial  et  sérieux.  Il  est 
évident  pour  lui  qu'une  conjuration  militaire  se 
{^réparait  déjà  contre  les  empereurs  païens;  les 
chrétiens  étaient  trop  nombreux   pour  souffrir 
longtemps  et  toujours  la  persécution  en  silence. 
Des  légions,  des  cohortes  entières  appartenaient  à 
oes  idées  fortes  et  nouvelles,  et  il  UHsii  tous  les 
liens  de  la  vieille  discipline  pour  les  contenir  dans 
le  devoir  absolu  et  résigné  (1).  Tel  fut  le  der- 
nier mot  de  ces  persécutions  en  masse,  sorte  de 
répression  contre  l'esprit  nouveau  de  Tarmée;  elles 
marquèrent  surtout  les  règnes  de  Maximien  et  de 
Dioclétien,  annonçant  ainsi  la  période  constantine. 
Était-il  possible  que  l'empereur,  chef  militaire  des 
liions,  supportât  la  désobéissance  à  ce  point  que, 
lorsqu'il  ordonnait  un  sacrifice  aux  dieux  immor- 
tels, des  tribuns,  des  centurions^  des  soldats  pussent 
s'y  refuser,  avec  des  expressions  bruyantes  et  des 

(1)  BoUandittes,  M  septembre. 
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offenses  publiques  aux  institutions  nationales?  Dana 
le  système  de  l'antique  pagaixisme^  la  vie  civile  était 
constamment  liée  à  la  vie  religieuse;  les  empereurs 
avaient  les  honneurs  divins^  avant  même  que  la 
mort  les  eût  élevés  au  Panthéon  :  sacrifier  à  César 
était  un  acte  de  devoir  militaire^  un  culte  res^ 
pecté  des  soldats;  les  idées^  les  coutumes  se  mê- 
laient entre  elles;  la  statue  de  Caliguta  était  à  côté 
de  celle  de  Jupiter  dans  le  même  temple  :  souvent 
même  les  attributs  de  TOlympe  se  reflétaient  sur 
les  images  de  César  (i).  Celui-ci  se  faisait  repro* 
duire  sur  Tivoire  et  le  marbre  prêt  à  lancer  la 
foudre^  ou,  comme  l'ÀpoUon  Pythien,  un  carquois 
sur  l'épaule  et  la  lampe  du  colosse  de  Rhodes 
à  la  main;  celui-là  était  Mars  ou  Hercule,  et  la 
foule  abaissée  leur  offrait  l'encens  des  sacrifices. 
Dans  les  idées  de  la  hiérarchie  impériale^  ce  refus 
d'adorer  César  n'était-il  pas  un  acte  de  rébellion 
militaire?  Si  le  soldat  ne  voulait  pas  charger  sa  tête 
de  la  couronne  de  chêne  et  d'olivier  aux  jours  de 
fête,  c'était  révolte  contre  le  prince  ou  dédain  de 
l'hommage  qui  lui  était  dû  ;  s'il  refusait  de  jeter 
l'encens  sur  le  trépied  sacré  pour  la  prospérité  de 


(I)  Voyex  Tadmirable  ouvrage  de  Winkelman  sur  Tart  antique.  Au- 
jourd'hui encore,  on  trouve  des  statues  d'empereurs  sous  |es  attributs 
des  dieux  immortels,  et  tellement  confondus  qu*on  ne  peut  les  distinguer 
qu'aux  traits  de  la  physionomie. 


Fempire^  c'était  (encore  rébeliioti  :  il  li'aitnait  donc 
péB  la  Rome  antique,  la  cité  des  ancêtres  qili  com- 
mandait au  monde  !  il  en  rêvait  une  autre  bous  une 
loi  étrange,  nou?elle  et  antisociale  !  et  lorsque  c'é- 
Mit  un  parti  nombreux,  actif,  qui  se  refusait  à  ces 
tétHoignages  légitimes,  on  devait  craindre  une  con- 
juration contre  le  pouvoir  lout  entier.  De  là  ces 
(Mères  implacables  des  magistrats  (1)>  animés  d'ail- 
leut^  par  cette  opinion  populaire  ^  que  la  cause  de 
toutes  les  ruines^  de  tous  Ls  malbeun»  de  l'empffe^ 
venait  des  chrétiens  (2).  » 

L'époque  de  Dioclétien  est  la  période  d'un  grand 
chutigement  dans  les  principie^  et  l'administration  de 
l'empire  (3).  Quand  les  trois  empereurs  Carus^  Ga^ 
fînus  et  Numerianus  furent  frappés  de  mort  par  les 
soldats  dans  l'espace  de  moins  de  deux  années^  tes 
légions  reconnurent  deux  empereurs,  et  les  empe- 
reurs deux  césars.  Gains  Valerianus  Aut^lius,  né  II 
Dfoclée,  en  Dalmatie,  parmi  la  race  barbare.  Tut 
élevé  à  la  pourpre  sous  le  nom  de  Dioclelianus,  qu'il 
dut  à  sa  irille  natale;  caractère  indompté,  mais  po^^ 


(I)  Voyei  les  Acta  sincera  martyr,  et  la  préface  de  Ruynard. 

(i)  a  Scimus  et  apuJ  uos  terrœ  nootum  fartuin  iu  locis  quibus^dain  et 
factas  fiiisite  >|ii>i9dani  ruinai  ita  (^st  qui  eraat  impii  extra  ftdpin ,  rausam 
terre  motûil  dicbrent  chrii^tiailo».  »  (Oriffèue  in  Marth.,  hotnM.  xxrii.) 

;S]  M.  Bïftudèt  a  ^1)l?é  nii  bon  Kvre  sur  les  étlan^'emeiii^  opérée  ûtna 
tniites  te»  pÉrcttHr  dé  Vadminhitrttfnn  dé  rettttifrè  ifwnéik  m»  léê  rè^iHHt 
de  Dioctétien  et  de  Goustantin ,  Paris,  tSiV* 
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litique  habHe^  il  d'a^socia  MaxhnHien  Hercutè  (I), 
son  compagnon  de  travaux  et  de  yictoire,  et  detié 
électidtt  simithanée  eut  pour  mobile  à  la  fois  ta  peii^ 
sëê  qu'un  aussi  vaste  empir6  devait  elfe  partagé^ 
pour  être  toieux  défendu,  et<)u*îl  fallait  satisfaire  te 
plus  d'ambitions  possibles^  afin  d'éviter  lessecouaaeé 
et  les  luttes  de  la  guen*e  civile.  Cette  idée  de  paHagv 
dans  radtoritè  {î)  et  dèns  le  gouvernement  d'un  em^ 
pjrfe  îminense  «e  révèle  encore  par  le  choix  des 
deux  cé^rs  CkHtstance  Chlore  et  Galère  Maxime^ 
Tous  voht  recevoir  une  autorité  circonscrite  dans  un 
tefritoire  Hnrité  :  à  Constance  Chlore  (3),  les  Gautes 
et  l'Angtétorre,  pays  de  conquête,  d'adniimstratioé 
active  )  à  MàximÂien  Hercufe,  rhaKé  et  l'Afriifues^ 
FltaKe  at6c  Rome^  le  vieux  sénat  ^  ta  ms^flstrature 
impuissante  et  le  culte  des  dieux  dans  le  Pantbétmf 
à  Galère,  la  Thrace  et  l'IUyrie  indomptée.  Pour  lui^ 
DîOdlfttiefn  se  réserve  tout  l'Orient^  depuis  Babylône^' 
rËgypte>  l'Assyrie^  jusqu'à  la  Bithynie;  sa  résidetlcë 
est  désormais  à  Nicomédie.  Chaque  empereur  ^ 
chaque  céstfr  a  sa  capitale,  seb  palais>  ses  gatdel^ 
sei^isdaves,  ses  affranchis  couverts  du  kUidaVe  et 
de  là  fobe  prétexte. 

S)  a8i-3as. 
}  Cette  idée  de  division,  D?<k:1^tién  là  pmà  m  IMn  qit*n  tnoréèln 
lei  VîeittcïT  tégffons  mêmes.  \a  hmeiise  \éf^  thébsine,  décimée  dnn» 
léi  Alpe^,  m  dfvWiéê  i<>ii  (rois  :  U  iO VIA  FCLtX  tHEBORVKl ,  1*  MAXU 
HTAhA  THMORVW.  tt  DlOntBTIA^A  THimORVII. 
(3)  %\o(»  ,Vle>  blond ,  blême. 
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Cette  pensée  de  âivisioa  s'explique  encore  par 
Tétat  des  esprits  et  la  grandeur  des  dangers  de  Tem- 
pire.  Deux  éléments  corrosifs  tendent  au  partage  de 
l'autorité  dans  ce  vaste  ensemble  de  la  conquête 
romaine  (i);  le  premier  nait  de  l'impossibilité 
d'un  gouvernement  unique  avec  celte  immensité  de 
territoires  s'étendant  depuis  la  Bretagne  extrême 
jusqu'à  la  Babylonie  et  aux  cimes  de  l'Atlas.  Les  Bar- 
bares commençaient  à  se  montrer  sur  tous  les  p  nnts 
des  frontières;  il  fallait  des  armées  et  des  chefs  tou-* 
jours  dans  les  camps  en  face  de  leurs  tentes;  il  y 
avait  guerre  à  la  fois  sur  le  Bhin^  sur  le  Danube,  en 
Ecosse  et  dans  l'Orient ,  en  Egypte ,  en  Syrie  y  en 
Perse.  Pour  répondre  à  tant  de  nécessités  impéra- 
tives,  il  fallait  des  chefs ,  des  empereurs^  des  césars 
partout;  de  là  le  partage  naturel  de  l'autorité  entre 
plusieurs.  La  division  territoriale  était  ainsi  une 
condition  invincible  de  la  grandeur  et  de  la  durée 
de  l'empire,  un  moyen  de  repousser  les  dangers  qui 
le  menaçaient  ;  elle  évitait  également  la  guerre  ci- 
vile, le  heurtement  des  armées  et  des  che&,  si  fré- 
quent dans  les  dernières  années;  si  eUe  laissait  sub- 
sister debout  l'image  antique  et  vénérée  d'un  empire 

(1)  Les  empereurs  eax-mémes,  dans  cette  préfoytnce,  araient  cherdié 
à  y  mettre  des  bornes,  et  ropinion  générale  était  que  les  destins  araient 
fixé  aux  bords  da  Tigre  les  limites  de  Tempire.  Compares ,  sur  te  règne 
de  Dioctétien .  Auréiius  Victor,  Eutrope  et  la  collectioB  des  historiens 
de  répoque  augustale. 
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romain  tel  qu'Auguste  Tavait  fondée  par  le  fait  il  y 
aidait  quatre  empereurs  et  quatre  circonscriptions  de 
territoires  (1). 

À  cette  division  matérielle  venait  se  joindre  la 
séparation  morale  des  deux  opinions^  des  deux 
croyances,  qui  alors  invinciblement  s'opérait  avec 
la  victoire  nécessaire  de  Tune  sur  l'autre  :  est-ce 
que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  pouvait  vivre  sam 
détruire  la  vieille  société  et  l'antique  religion? 
Quels  que  fussent  les  coups  durs  et  répétés  de  la 
persécution,  le  christianisme  avait  grandi  avec  une 
telle  rapidité  depuis  un  siècle  surtout ,  qu'il  était 
devenu  une  force  considérable,  même  au  point  de 
vue  exclusivement  politique.  Les  chrétiens  for- 
maient désormais  un  grand  parti ,  et  ce  parti  orga- 
nisé devait  trouver  tôt  ou  tard  son  chef ^  son  césar, 
son  empereur  ;  c'était  la  marche  naturelle ,  inévi- 
table des  faits,  et  le  paganisme  en  avait  le  pressen- 
timent, comme  on  l'a  toujours  des  causes  de  sa  dé-* 
cadence  et  de  sa  ruine  (2),  contre  lesquelles  en  vain 
on  se  raidit.  De  là  ces  complots  supposés,  ces  con- 
jurationa  sourdes  dont  on  accusait  incessamment 
les  chrétiens;  sans  doute  ils  ne  conspiraient  pas  dans 

(I)  Montesquieu  n*a  tu  ce  changemcni  qu*avec  l'esprit  d'antithèse  qui 
surtout  le  caractérise.  Gibbon  Ta  systématiquement  étudié. 

(S)  Aussi  les  oracles  continuaient-ils  à  dénoncer  les  chrétiens  comme 
les  seuls  et  les  grands  ennemis  de  l'empire.  Ceaxd'ApoUon  ne  cessaient 
de  s'ciclamer  contre  la  peste  chrétienne. 
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le  sew  d'unQ  révolte  Arniâe^  dont  les  martyrs  re^ 
poufliaient  la  pens^  caiipabl^  ^n  mouraot  sans 
murmures;  mais  ils  conspiraient  par  leurs  esp&r- 
raiieesy  leur  joie,  par  cette  action  morale  et  Gprle 
d'un  parti  à  la  veille  de  d^veqjr  a^jorité  et  qui  a  le 
sentiment  de  lui-même.  La  présence  seule  d'une 
opinion  déjà  puissante  et  néanmoins  porsépulée  de* 
vêii  nécessairement  amener  nne  l^tte  terrible^  dont 
le  résultat  serait  la  desiruclion  de  Tune  de^  deui^ 
i4)inions  si  visiblemenl  hostiles. 

Ce  pressentiment ,  Dioclétien  féproiive  au  plus 
haut  point,  et  c*est  ce  qui  explique  peut^tre  la  vîo^ 
lance  de  ses  persécutions,  qui  se  produisent  ai^  un 
caractère  régulier»  universel  sous  «on  règne;  il  a 
voulu  en  v^in  rester  calme,  impartial ,  il  ne  le  peut 
pas  (I).  A  peine  le  partagi  de  rempila  était^l  aer 
compli,  que  tous  les  oracles  du  polythéisme  dé- 
noncent avec  unanimiié  les  chrétiens  comme  la 
cause  de  toutes  les  calamités  qui  pèsent  sur  la 
monde  :  Apollon  à  l)elpbes,  Jupiter  Ammon»  Diane 
à  Êphèsa,  déclarent,  avec  les  accents  les  phw  tristes 
M  les  plus  solennels  :  n  que  la  secte  des  abrér 
tiens  est  ennemie  des  césars,  et  que  l'antique  gloire 

de  Rome  est  perdue,  si  la  superstition  nouvelle 

(1)  Uo  éflt$  de  |a  première  ^mée  de  son  règne  oe  reut  pas  qu*on 
pounaife  les  cbrétieoi,  à  moioi  d'mi»  déiMfiici#lioa  p^bUqtie. 


—  m  - 

o'est  poii)t  étouffa.  19  Pour  détûur^t^r  cçf  pré^içr* 
tioqs  tristes  et  fatales  ()eç  oracles ,  Dipclétien ,  le 
pésar  Galère  et  Maxiipilien  rnuiliplient  Ips  avertis- 
s^qaents  solennels  aux  cbrétiepS|  aiîp  (jn'il»  abaa-* 
4(tnnent  la  supersUtJQn  ennemie  4e§  dieux  et  dp 
rempire  :  les  édjts  de  pefs^ution  squJ  cj^jà  prépi^n 
ré?,  annoncés  presque  pubjiqqepient  (1),  Iprsquç 
ton  ta  coup  le  pillais  de  Nicomédie,  si  chéri  de  Dio- 
clétien,  devient  la  proie  des  dantme?  :  les  \astas 
portiques  que  Tart  grec  avait  embellis^  ces  jardins 
suspendus,  ces  bains  splendjdes  tout  de  marbre 
furent  incendiés,  comme  Borne  sous  Néron;  ^t  alpm 
^ne  semblable  açcqsatioq  se  fit  entendre  contre  )es 
fidèles  :  «  eux  seuls  avaient  mi^  le  feu  a^  palais  de; 
Dioctétien  pour  le  frapper  au  mijien  4^  ||^|))es.  » 
(]çt(e  9/Ccusation  d'oi^  venaiMJtc?  |^  cbrétjeps, 
^ssez  forts  ppur  prendra  riniti^tive^  s'é^i^ql'il^ 
spuievés  pour  arrêter  Tédit  de  persécution  et  .prpn 
te.Ster  a|nw  par  1$  vjolepçeî  Qu^nd  un  parli  consi- 
dérable est  poussé  à  bout,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
se  venge  (12).  Aucun  monument  authentique  ne  con- 
state que  les  chrétiens  fussent  le^  ^l^t^urs  de  Tin- 
cendie  :  on  les  accusait,  cela  suffit  dans  un  temps 
où  les  préventions  irrHée^  signalent  une  opinion 

(I)  Diticlétien  voulait  inériler  le  litre  qu'on  troufe  sur  quelques  mé- 
Ufiilleb  :  HKO  NOMIMB  GURISTUMORVH  DELETO. 
(i)  Ledit  de  pentécutiou  est  de  r«n  «M  de  Jéfot-ClirliU 
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hostile.  1^  rude  main  de  Dioctétien ,  soldat^  césar  et 
empereur,  s'étendit  sur  tous  les  partisans  de  la  foi 
nouvelle,  sans  épargner  même  sa  famille.  Sa  propre 
(ille  Valéria,  chrétienne,  et  l'eunuque  favori  de  son 
palais  (les  progrès  de  la  foi  étaient  si  grands!),  ne 
furent  point  épai^és.  Dioctétien  frappa  sans  pitié, 
sans  distinction,  par  grandes  masses  d'hommes,  de 
femmes^  d'enfants  (I);  les  inscriptions  tumulaires 
qui  subsistent  encore  ne  sonl  plus  individuelles, 
elles  comprennent  des  hécatombes  de  martyrs, 
vastes  holocaustes  humains  sacrifiés  aux  dieux  dans 
le  même  supplice  et  ensevelis  dans  le  même  sépul- 
cre. Des  témoignages  irrévocables  constatent  la 
cruauté  immense  de  la  persécution  et  l'inflexible 
rigueur  des  édits  (2). 

Le  caractère  spécial  de  cette  persécution  de  Dio- 
clétien,  c'est  qu'elle  est  moins  encore  dirigée  contre 
les  personnes  que  contre  le  système  chrétien,  alors 
assez  puissant  pour  inspirer  de  sérieuses  inquiétudes 


(1)  Les  sépultures  indiquent  les  martyrs  par  milliers  : 

MARCEIXA  ET  CHRISTI  MARTYRES 

CGGCX:  L 

HVFnNVS  IT  CHRISTI  MARTYRES 

CL  MARTYRES  CBRISTI 

(2)  Aussi  Prudence  s*écrie-t-il  dans  son  hymne  Utpt  2Tt^ocv«jv  : 

Innumeros  cineres  sanctorum  Romula  in  urbe 
Vidimus,  o  Christo  valerian  sacer 
Incisos  tumulis  titutoa 


let  déni  la  ^pensée  ^  réfvèle'^mme  unie  subYarrion 
deTÉtat  Dioelétien,  qui  veul  éteindre  le  principe 
€t  les  élémento  de  la  foi  {!),  s*en  prend  aux  libres 
de  doctrines^  aux  hommes  publics ,  aux  évèques> 
aux  diacres  et  aux  assemblées  des  chrétiens  qu'il 
entend  proscnre  (2).  Dès^  la  fin  du  ii^  siède/il  est 
constant  que  les  livres  apostoliques,  les  évangile»^ 
les  épttreS;  les  apologies  étaient  très-répandos-dans 
le  monde  polythéiste,  étudiéspar  les  savants  conime 
lés  traditions  des  doctrines  orientales^  et  par  le 
peuple  compte  les  témoignages  d'un  culte  nofi« 
veau.  Les  philosophes  alexandrins,  les  sceptiques 
et  les  stcnciens  eux-mêmes  connaissaient  la  vie  de 
Jésufr-Christ,  les  livres  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament,  témoin  le  railleur  Lucien  d^mle  Phite^ 
pairix  et  la  biographie  du  philosophe  Peregrmus.  Ces 
livres  avaient  foit  une  certaine  impression  isur  Tèfk 
prit  des  polyttiéistès  les  plus  acharnés;  la  morale  en 
était  si  belle!  un  caractère  de  noble  simplicité  se 

(i)  De  là  cette  mscriptioii  triomphante  : 

DIOCLBTUN*  CiBS.  AV6. 
QALUUO  Uf  OaiENTB  ADO^T» 
SVPSRftTlTIOlfX  GâlST.  - 
YBIQVB  niLBlA. 
BT  CVLTV  DBOB« 
P^ipPAGATO.       .    . 

(S)  Optatos  dit  de  cette  penéciiKoo  :  4^  Qso  tenpore  Diocletiani  fue- 
rant  impii  jndices  bellam  Christian^  Domina  iBfèrentes;  i^  cogebantar, 
fempla  Dei  iW\  8iibvert4»«»  aUl  GbrialMBi^i^gare,  aUi  divina  lege  in- 
eondere,  alil  fhura  poilerc.  » 

tf.  H 
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ffttiliît  liaM  la  motndre  de  an  doefarmes,  et  Vem 
«vfeii  ¥«  »if  me  des  grands  pomUfia»  et  dei  hiénh» 
phantea  seeouer  le  bêtement  impur  des  sacrifices 
peur  tenir  à  Jésus4Ihrist^  Diedétien  y  par  un  pre» 
ttiier  édit ,  ordonna  que  tous  les  litres  etuétiem 
fussent  brûlés;  les  soldais  fouillaient  les  btbliotliè-^ 
quea  privées,  recherchant  les  reuleaus  de  papyrus 
«D  caractères  grecs,  syriaques  ou  latins/ct  les  fidèlss 
lurent  obligés  de  cacher  les£yangiies  jusqu'aux  etf-* 
treilles  de  la  terre.  De  là  cette  rareté  desmanuscrite 
qui  remontent  au  lem^  de  TËglise  prinutite  (1). 
On  en  sauva  qu^ues*-utts  en  les  eadiant  dans  les 
catacombes  <hi  sous  la  pierre  des  sépulcres  béante* 
Un  second  édit  ordonna  la  démolition  des^ises, 
et  cette  diqmsition  inflexible  suppose  que  àé^  sous 
les  précédente  emparsurs  d'un  pm  plus  de  tolè» 
rance^  des  basiliques  avaient  été  consacrées  à  Dieu 
par  les  évèques.  Sknls  le  règne  de  Sévère^  la  croix 
étmt  sortie  des  catacombes  pour  bàUer  à  la  lumière 
du  jour  (2)*  Autour  du  tombeau  de  martyr  qui 


(1)  «  Atqae  est  WM  fgiiiiaHg  ami  fa  periecwtione  Diocletiaa.  co- 
ânèm  Mcri  qurereotur  <t  tgmbm  w  Mtii ,  fcifiniltsiraul  acU  martjrian 
inultorum  unaque  combailB  lUit  »  (Artiihe,  Ut.  V.) 

(1)  Prudence  dit  des  calicaMfcei  : 

Inde  nbi  progressa  fticite  higreecere  tist  est 
I^M  MMÉBfa^  loo  p6f  f^ecnnf  MMNgMni 
UecwpmiR  OMie  MMMltÉ  fonuttine  tscw 
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ftirvtti  d' wiel^  on  avait  ékiFé  «m  eneainte  liéèp  à 
J'inûtatiop  das  temple»  paieas,  aiiee  qoel^pMB  teul^ 
tures  grossières  qui  rappelaieat  les  priimpaiix  trail| 
de  ViHitom  du  €hmt  (f  )«  Par  FordndeDieclèMen 
e4  du  césar  Gak^^  tow  on  édifices  furent  déBiali% 
afin  d'empêcher  la  réunkm  dea  fidèles  tmtour  d| 
Tautel  de»  martyrs^  cenfare  commua  de  la  lot  nû» 
vëHe^  l'empereur  presonvît  encore ies  étéqnes^  Ici 
prêtres  qui  rdfusaiont  de  saerifiar  aux  dieua  immola 
tels^  «afin  d'effacer  les  dernières  traces  de  laénpet^ 
stition  msansée.  m  Les  woieos  édite  qui  prohibaièttt 
tes  asedcialions  religieuses  et  polttiquôs  où  les  eow 
ciliabules  secrète  furent  remis  an  vigueur  avef 
beaucoup  de  sévérité)  et  let  proconwls  dans  las 
provinces,  tes  projirétoiirs  à  Eoaoe^  dia-ent  tante  M 
main  à  leur  mflei^Ue  enbédutioto  {i)*  TaÉt  eae  n«N¥ 
sures  forent  générâtes^  activée,  pmissaiites,  qùè^  taà 
un  monument  de  pierre,  on  troiive  «ne  insorqptian 
antique  qui  annotiee  te  destruction  absolne  de  te 
SBperstittoB  des  èhiétieM  )  flattnfe  jetée  peni^toa 
à  la  puissance  absolue  des  césars  par  l'adulation  de 
quelques  magistratede  province,  ^tfceite  super»(i'- 
tion  sublime,  loin  d'êtfe  éteifité^  ^^ait  rayon- 


(1)  Il  parait  aujoard*bui  constaté  par  ricooocfrifiille  Aré^éiHiê^fÊÊt  tiê 
peintores  sont  de  la  plot  tMe  anflqaMé  dins  la  primitive  ËgU». 

(S)  Les  césars  avaiafrf  foqiotfft,  an  reéle,  ferl  eiéealBr  #rec  rigueur 
les  édiU  contre  les  sMéMt  séofSeél.  Ma  lèlMK  à  «ad  eMRes  de  oo»- 
spiratSon. 


nante  à  ses  grandes  destinées.  Les  pouvoirs  soutent 
s'imaginent  aTonr  tué  une  opinion  parce  qu'ils  l'ont 
piersécutée  et  proscrite. 

En  ne  prenant  du  reste,  dans  les  Actes  desmar* 
tjtBj  que  la  partie  authentique  et  certaine,  on  voit, 
pw  la  variété  et  le  nombre  des  supplices,  tous  les 
raffinements  de  cette  procédure  romaine,  le  plus 
abominable  jeu  entre  magistrat  et  bourreau.  Ici 
c'est  le  supplice  de  la  croix,  châtiment  des  esclaves, 
et  qu'on  réserve  aux  chrétiens;  là  lé  feu  qui  pétille 
autour  de  la  chair  vivante  et  la  consume  lente- 
ment :  des  tenailles  énormes  sont  attachées  aux 
pieds  des  martyrs,  suspendus  à  des  arbres  (1);  ce 
ndsérable  corps,  lacéré  par  le  fouet  et  les  coups  de 
lanière,  est  couvert  de  miel  et  exposé  aux  insectes; 
on  broie  les  muscles  des  vierges  et  des  jeunes 
hommes  autour  d  une  roue,  on  brise  leurs  os  à 
coups  de  lames  de  fer,  on  leur  verse  du  plomb 
fondu  dans  les  veines,  on  les  expose  à  la  morsure 
des  scorpions  et  des  serpents,^  on  les  livre  aux  bêtes 

(1)  Vinctum  retoriii  brachiis 

Sanum  ac  âéonmm  extendito 
Gompago  donec  oishiiii 
Dmiïsa  membratim  crepet 

(Prudent.,  Y*  hymne.) 
Kl  U  ijoote  (X«  hymne)  : 

Vertat  ictâffl  carnifex 

In  os  loquentis,  inque  mixIUas  maaom 

SiUcosqae  aocQlos,  et  Sdiciilas  traoslenl 
Verbttriutis,  vt  rnmpttiir  loeii% 


^  1«5  — 

féroces  dans  le  cirquo.  Suria  demande  dtt  peupli^ 
même  (1  ),  on  déchire  le  sein  et  les  mamelles  des 
jeunes  filles  et  des  mères  ^a^vec  une  cruauté  iiMH 
tiable  et  les  railleries  de  la  foule.  C'est  ce  queceo^ 
statent  les  actes  dressés  sous  le  r^ne  de  Diodétieor 
par  les  témoin»  oculaires,  membres  de  lacorniiiiiH 
nauté  chrétienne;  et,  si  la  douleur  a  pu  lesexagé^ 
rer,  il  y  règne  un  sentiment  de  Térité  triste  etrésî^ 
gnée  qui  ne  peut  ni  ne  veut  tromper.  Jamais  témoif^ 
gnage  plus  authentique  que  la  réunion  des  piertéfe 
sépulcrales  et  des  chroniques  dressées  par  les  firèits 
et  les  amis  des  martyrs  (2).  D'ailleurs  la  civilisatioii 
romaine  n'était-elle  pas  impitoyid)le  et  sanglante? 
Si  l'on  parcourt  les  comédies  de  Plante  et  dé  Héh 
rence,  on  peut  voir  à  quels  affreux  supplices  étaieiit 
condamnés  les  esclaves  pour  les  moindres  fautes^ 
au  milieu  des  applaudissements  du  patriciat  et  du 
peuple  romain  (3).  Le  nombre  de  martyrs  futii 
multiplié,  le  sang  avait  coulé  avec  tant  <Fabo»^ 
dance,  que  le  glaive  des  licteurs  en  fut  émoussé,  et 

(1)  «  Si  cUraore  populariam  poitaUtam  in  circo.  »  (Cyprtao.» 
epist.  ux.) 

(il  Cepésduii^  récelé  pfote^nte  nie  c|ée  le  nenîbrè  des  maHyrl  «H 
été  aussi  considérable  que  le  croit  VÉglise  catholique  (tùyei  Dodw^, 
Gibbon,  Bayie);  mais  comment  alors  expliquer  tés  tdmfoes  iépuierakè  qoi 
annoncent  que  des  milliers  de  martyrs  ont  été  enaetelis?  ■    ^"^ 

{%]  Plaute,  dans  VAsinariaf  dit  :  .1 

Qni»idfersini  «tiaiulos^  lamifwsermeeiqve  compediaqaé 
Nerfos,  catenas,  carceres,  miuielar|.peAîotny  iMijai  -      •  •  *  ^^ 


«fton,  comme  après  toutes  les  grandes  proscriptiom 
MMMsiées,  Dioclétien  adopta  le  système  de  Peiîl  en 
masse  et  de  travaux  aux  mines  de  l'empire  (t).  Le 
fise  ea  avait  de  considérables  en  Asie^  dans  la  pro- 
tioce  d'Afrique,  qui  formaient  une  partie  du  revenu 
•t  dont  la  dure  exploitation  était  confiée  aux  es-» 
ebiyes.  Les  chrétiens  conduits  dans  ces  nouvelles 
oitacombes  travaillaient  avec  résignatîoQ  au  milieu 
des  ténèbres;  il  yiivait  aux  mines  des  prêtres,  des 
dîteres,  et  tous  assistaiept  aux  exhortations  des 
évéquesi  souvent  relégués  aussi  dans  ces  sépulcn» 
vivants.  Ce  que  le  monde  sensuel  et  polythéiste 
COPiidéfait  avec  impatience  et  colère,  c'était  cette 
admirable  patience  qui  plaçait  le  chrétien  au-dessus 
des  tourments,  et  hii  €aîsaît  braver  la  mort  avec 
iinlifférence  ;  Dieu  était  toujours  présent  pour  en- 
Murager  les  sacrifices  et  donner  un»  palme  à  la 
douleur  :  or,  dans  cette  préoccupation ,  il  hllait 
éviter  les  mauvaises  œuvres  et  les  désirs  impurs  (B). 
Qe  n'était  pas  seulement  par  la  parole  que  les  chré- 
tiens étaient  vertueux,  mais  encore  par  les  actes  (3)^ 


(t)  Pim  lai  9ttvm  40  iMni  Cf  prita  ««  .y^U  phaàêmt  épitra  qui 
mil  éçmiu  ^  moÊ^ 

xctt  «Tro^fi^ruptvM»  foniXên  tp)«<«  fu«p«c  tmSô^iic.  (EpH.  Citm.  )pap., 

(S)  0%  9fi|p  Ifi^fPH  t^^i^^i/mtm^m»  ulùm  tyCm  mfwêè^  finaux- 


ce  qui  leur  diMipaii  une  kmneiiie  force  dans  la  fk 
et  deaCla  mort. 

.  La  terrible  persécution  de  Dioclétien  tnanqM 
son  but,  et  le  zèle  de»  fidèles  ne  s'attiédit  pas;  au^ 
cune  crainte  ne  vint  à  leur  toie;  il  se  fit  même  des 
conv^^rsions  admirables  qui  chaque  jour  agrandie* 
saient  le  domaine  de  la  foi,  que  l'empereur  procl^âi 
mait  à  jamais  extirpée;  ledespotàime  n'a  aucune 
puissance  sur  les  cœurs*  Soutent,  dans  le  eirqud^ 
au  pied  du  tribunal  de  mort  ^  un  gentil ,  tout  à  cottp 
éclairé  par  des  inspirations  soudaines ,  Vécmit: 
«  Je  suis  chrétien!  »  et  courait  s'offirir  en  faolo-* 
causte.  Mais  ce  qui  arrita  en  présence  de  l'empa» 
reur  Dioclétien  fut  plus  étrange  encore:  comme 
un  d^  moyens  railleurs  destinés  à  éteindre  le 
christianisme^  Dioclétien  avait  choisi  la  vîeîUe  oh 
médie,  le  t||àtre  tel  que  Plahte  et  Térence  l'avait 
jeté  sur  la  scène  :  le  peuple  aime  tant  ces  sortes  de 
spectades  !  On  représentait  donc  devant  la  multi^t 
tude  les  mystères  et  les  cérémonies  des  chrétiens^ 
Parmi  les  comédiens,  il  en  était  un  du  nom  de  jG#« 
niès(l),  le  mailre  de  la  troupe  (2),  qui  exceUaît 
dans  l'art  dm  oaimes  pour  reproduire  les  cèofee^ 
seurs  et  les  martyrs;  quand  Génies  paraissait  sur  la 

(1)  U  niarlfre  detatat  Oeuiis  est  ptocé  à  TouiéeSSS. 

A.atîiit  Qmièt  étaU  à  Amm  mtgmtÊr  mkmi  IkcmÊJm^êtfJK, 

6i^1l«  figmfie  oomédie  (or»  oMfiaoa}.       -    .  '*'>  -      'f 


aeèoe^  c*était  un  riie  ioearfiiiguiMe  parmi  les  i^ieo- 
tateurs  à  l'aspect  de  son  visage  pàle^  trigte,iifcifiir 
par  le  jeûne.  Nul  ne  raillait  mieux  le  baptême, 
Feucharistie,  Textréme  onction  surtout,  le  viatique 
des  mourants;  on  avait  beaucoup  parlé  de  Génies  à 
Dioclétten,  qui  désira  voir  une  parodie  des  dogmes 
chrétiens  sur  la  scène.  Mandé  au  palais,  en  pié^ 
aence  d'une  foule  vivement  émue  par  le  plaisifëu 
théâtre  et  l'ivresse  des  festins,  Génies  annonça  qu'il 
allait  reproduire  le  baptême,  l'eucharistie,  le  àet^ 
nier  adieu  donné  à  la  terre  par  ces  impurs  et  <;es 
pauvres  d'esprit;  il  s'étendit  donc  sur  un  lit  de 
pourpre.  <  Eia ,  s'écria  le  mime,  je  me  sei»  mdade, 
0t  je  voudrais  m'alléger.  —  Et  comment  l'alléger, 
répondirent  les  autres  mimes,  si  tu  es  lourd  de 
tes  fautes  (1)?  »  Le  peuple  éclatait  paf  des  «gnes 
bruyants,  car  cette  absolution  des  péiSËJk,  symbole 
et  mystère  chrétien,  était  tout  à  fait  en  dehors  des 
idées  et  des  coutumes  du  polythéisme,  qui  re^ 
poussaient  la  résurrection  des  corps  et  une  rému- 
nération étemelle.  Génies  continua  :  <x  Je  désire 
mourir  chrétien.  »  Il  dit  ces  paroles  avec  un  tel 
accent  de  conviction ,  un  visage  si  enflammé  de 


(t)  «  Eia!  graTem  me  sentio,  letem  m%  Sert  folo  :  iUi  respondemnt  : 
Dsomodo  te  letem  faciomi  si  gravis  es?  Numqaid  nosfabri  snmm  et 
•iYttneiaani  t»  miMoras  aunia.  y  (Act.  martyr.  7.)  C'est  id  le  Itli»  du 
Ibéâtre  et  de  U  YieiUe  comédie.  .- '^.    / 


désir,  que  le  théâtre  entier  (remUa.  woviS  les  ap^ 
plaudf ÉÉÉnents  ;  l'imitation  était  si  parfaite  1  On; 
réunit  autour  du  lit  d'autres  acteurs  vêtus  en  prèn 
très  et  en  diacres  peur  lui  administrer  le  baptême 
et  Feucharistie;  il  reçut  sur  le  front  les  ablutions 
saintes  :  or,  Tœil  fixé  au  ciel,  le  mime  Geniès^con* 
tiniMiit  à  s'écrier  avec  enthousiasme  :  «  Je  suis  cbré* 
tien  I  je  suis  chrétien  !  j'ai  reçu  la  grâce  du  bap- 
tême !»  Les  spectateurs ,  s'expliqui^t  cette  perses 
yérance  par  l'immense  talent  de  l'acteur,  crurent 
d'abord  qu'il  s'identifiait  parfaitement  avec  son 
rôle  et  que  son  génie  se  révélait  par  l'inspiration; 
les  applaudissements  continuèrent  donc  jusqu'à  Ce 
que  Génies^  déchirant  ses  vêtements  de  mime  à  la^ 
face  de  Fempereur,  répéta,  en  frappant  sa  poitrine  : 
«  César,  je  si|||  chrétien ,  je  suis  chrétien ,  et  j'ai' 
reçu  la  gr^du  baptême  (1)!  »  Dioclétien  le  fit 
frapper  de  verges  avec  rage ,  et  Génies,  persistant 
dans  cette  subKme  exclamation  :  «  Je  suis  chrétien  !  » 
fut  condamné  au  supplice.  On  lui  déchirâtes  flancs 
avec  des  ongles  de  fer,  on  lui  brûla  les  entrailles 
avec  des  torchés  ardentes;  quand  la  dotileur  fut  à^ 
son  comble,  le  licteur  lui  trancha  la  tête.  Ainsi,  le' 
christianisme  entraînait  ceux-là  même  qui  insul- 


(I)  La  coBf enion  de  saîtit  Genièi  est  ra^pMlée  daiu  lei  Acta  situer. 
martyr.  ElU  t  bit  le  tui^  diÉÉ  éKvÊé  di  Rotroa. 


—  Ma- 
taient phUtqiienirat  les  dogmes;  il  dominait  éga^ 
lament  ta  penéGuâm qui  proscrit  et  la  raîHmgili. 
méprise,  diose  peut-être  plus  difficile. 

Ces  conversions  subites^  inattendues,  étranges^ 
n'étaient  pas  rares  à  la  face  du  paganisme^  et  lui 
firisaient  (Ure  que  cette  foi  obstinée  pénétrait  comme 
uneoontagion  jusqu'au  sang  et  aux  os  (1).  Souwiit 
les  courtisanes,  couronnées  de  roses  et  de  feuilles 
d'acanttie,  quittaient  les  lieux  et  débauche  pour 
eourir  à  la  pénitence  et  au  baptême,  et  leur  cœur 
était  dam  une  telle  surexcitation  d'amopr  divin  » 
qu'elles  préféraient  te  fouet  du  bourreau  aux  lasf^ 
dfe  emlMrassements.  Dans  le  cirque,  quand  le  sang 
ruisselait  et  que  les  membres  des  martyrs  crar 
quaient  sous  b  dent  des  bêtes  féroces,  on  voyait  se 
lever  sur  les  gradins  hommes  et  feisiaes,  enfants 
et  vierges,  qui  s'écriaient  :  «  Nous  sièimes  phré-* 
tiens  I  »  courant  ain«  à  la  mort  avec  liberté  et  unç 
sorte  de  bonheur  indicible  :  aujourd  hui,  c'était  un 


(f)  Oh  trouve  daAs  les  pierres  lëpaleralet  et  dani  lei  IfMripUMift 
IgBNiUilrei  knlff  lei  pnelM^fu  p«nni  \m  mertyn.  Voici  Vé|Mt«pli« 
é*mk  méd^cia  mirtirisé  : 

n  ne  ax 

9.«I8C1T  Msaicss 

M  a  x 

CVH  PLVaiK 

u  r.  G.  Q.  I,  s. 

.  IN  Sk  4à  ■• .   > 


^  iTi  — 

aénateur  de  ta  yieîlle  Rome;  le  lendemaitl  ^  on 
ék^t,  ttti  affirainehi ,  tendrement  aimé  des  empe<* 
reun;  quelquefois  leurs  nièces,  teurt  femmes  «t 
même  leurs  filles  :  un  autre  jour,  c'était  un  tient 
soldat  (1),  tribun  ou  centurion,  et  cette  obstination 
sublime  soulevait  des  tempêtes  dans  le  cœur  dei 
eésarS)  accoutumés  à  trouver  partout  Tobéissanci 
et  la  servitude.  Après  la  grande  persécution  pré^ 
pirée  par  Tédit  de  Nicomédie ,  Ténergie  de  Wù^ 
cléti^i  s'était  affaibHe,  comme  le  glaive  s'était 
teiOttSBé(2);  un  dégoût  de  l'empire  le  saisit  subi^ 
tement  au  retour  de  son  expédition  d'Egypte,  et  il 
résolut  d'abdiquer  la  souveraine  puissance  pow 
se  retirer  dans  ses  brillants  jardins  de  Salonè;  m 
désabiisement  avait  sa  cause  dans  l'aspect  moral 
du  pouvoir,  qui  succombait  au  milieu  de  la  lutte 
engagée  contre  le  christianisme.  L'édifice  politique 
que  Dioclétien  avait  élevé  péniblement  déjà  me- 
naçait ruine;  k  suprématie  qu^ii  espéMût  sur  ms 
collègues,  il  lie  l'avait  point  obtenue  dans  l'exercice 

(1)  Voici  rinscripUoQ  tamiaîre  d'im  aéldit  tf«c  te  ptkm  ^  H 
ptnogiiiMie  d«  Qirii4  i 

FmcnsiHVs  mLBS  a  ^vi  lAivir 

UXORBM  TBCLAH  IN  PROVINCIA   HISPANIGA  ' 

vtxiT  Am.  9.  M,  Lxv  ■  m  atf  K 

KA|«^  OCT.  IN.  ^« 
(S)  Dioclétien  ne  eesH  p«s4^A4r«  U.  aroleç^iur  de  U  Yieille  religion  : 
veterrimœ  religionU  cmiûsinuii  c^rg(9f  (9ff^  AureL  Victor.,  de  Cœ- 
êorièiu,  SS  ) 


^  «71  — 

de  son  autorité  (1);  en  ^ain  il  ayait  youIu  éblouir 
Rome  par  le  spectacle  d'un  grand  triomphe  où  les 
images  et  les  dépouilles  des  rois  et  des  peuples 
vaincus  étaient  données  en  spectacle.  Dioclétiea> 
on  le  Yoit^  n'est  plus  maître  des  idées^  du  gouver- 
nement et  de  la  société;  dominé  par  lecésar  Galère, 
il  veut  laisser  l'empire  dans  des  mains  plus  jeunes 
et  plus  fermes  que  les  siennes  :  tout  lui  échappe 
donc  9  et  cette  religion  chrétienne  qu'il  a  toidu 
dompter  s*élance  vers  une  immense  destinée  (2). 
C'est  en  face  de  tant  de  déceptions  que  Dioclétieo 
se  résout  à  la  retraite  et  à  la  solitude  de  ses  jardins 
de  Salone  ;  l'idée  morale  et  la  force  matérielle  l'a* 
handonnent  à  la  fois^  ses  triomphes  annoncés  swr 
le  christianisme  sont  les  vanités  d'une  tyrannie 
sanglante  qu'il  n'a  pu  réaliser  même  à  travers  les 
plus  affreuses  persécutions  (3). 

Les  deux  têtes  énergiques  de  la  période  diodé- 
tienne  sont  Maximilien  Hercule  et  le  césar  Galère; 


(1)  Voir  le  trafail  de  If.  Ntudet  sur  les  changemeats  opérés  dans 
rempire  romaki  sous  Dlodétiea  et  Gonstaotio. 

(i)  Comparei  Liactance,  de  Mortib,  persecutor.,  et  Anr.  Tidor.,  tS» 
Ce  sont  les  bistwîaBS  de  dfl«x  partis  opposés  qnlil  faut  contrôler  Tiin 
par  Tantre. 

(S)  Les  inscriptioBs  de  martyres  sovs  son  règne  sont  très-ftréqoentes  : 

LANIIUS  X«t.l  MARTYR. 

HIC  BBQVISSGIT  8VB 

UOCUtUHO  I.  P.  S. 
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Mnimilien,  de  raoe  bidrbaare,  d'un  naturel  ftrooe; 
d'un  indomptable  courage,  pour  qui  là  force  est 
tout^  a  fidt  la  guerre  contre  les  peuples  des  Gtuleé 
sonleyés,  et  les  Bagaudes,  jacquerie  de  Fépoque 
romaine;  11  les  a  massacrés  autour  de  Parift  (1);  il 
a  contenu  par  la  i^ctoire  les  Bourguignons  et  les 
Héruies;  sur  son  ordre,  la  légion  thébéenne  est 
massacrée  pour  avoir  refusé  le  serment  pdyth^ste 
à  César.  Inquiet,  agité ^  il  abdique,  veut  ressaisûf 
l'empire^  et  s*étrangle  à  Marseille,  la  ^ité  de  soqf 
exil  (2)  :  n'y  a*t-ii  pas  toujours  une  force  invincible 
qui  s'élève  contre  les  systèmes  de  violence?  la  fièvce 
n'est  pas  la  vie>  et  le  ps^amsme  est  arrivé  à  son  dei^ 
nier  degré  d'exaltation  aveugle;  un  immense  chaiiK 
gement  se  prépare»  et  les  empereurs  «emMent  eà 
avoir  le  pressentiment  par  la  fureur  insensée  4e 
leurs  mesures.  Le  césar  Galère,  le  plus  ardent  dêa 
persécuteurs^  est  tourmenté  par  une  maladie  in-^ 
connue;  né  d'une  famille  de  pâtres^  aoldat  d'ori- 
gine comme  Maximilién>  il  a^té  le  conseil  et  le 
bras  de  Ûioclétien  (3);  c'est  un  esprit  obstiné,  im* 
placabie^.  qui  marche,  injdexiblement  à  sion  hnd. 
Mais  la  résistance  du  christianisme  est  partout  vive, 


(I)  805-4UO. 

JS)  Sexlus  Aoreliiis  Victor  (40).  Laclaoce,  de  Mi^tib.  periecuU 
(3).  Cpmpftrci  le  ptaégjr.  VI^  Zosiiuey  Uv.Jiy  toiyanrs  ca  kiny^ 
procbant  de  LaetaQCi».  .<  ,     .u    ...   .,        .         ^^  _ 
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(jkHiiiilaote  :  an  vain  Galère  iteai /réfeillar  les 
cles^  oMsiilter  les  4ieux;  ib  restent  iMrds  i  ea  xoijLé 
Ué  ctoittianÎHne  le  presee^  rattaque  et  n'aecepie  k 
penéeation  que  Gomme  un  iéau  paiiiger;  ia  ditiM 
foi  de  léeuf-Chriit  est  mainlenant  trop,  forte  peur 
être  yaincue  ou  désarmée;  sur  son  lit  de  aewt,  dé^ 
twé  par  une  plaie  immonde,  cette  pMisée  de  b 
piiinatice  du  christianisme  revient  inoessaoomeat  à 
Galère  ;  il  a  peur  que  ce  Dieu  immense  ne  se  vengé 
par  cette  flèche  de  donleùr  qu'il  lui  a  décochée,  et 
il  mnd  un  édit  pour  foire  cesser  les  poursuitet 
contre  les  chrétiens.  «  On  a  employé  vifr-à-vis  d'eui^ 
dit  ranperenr^  tonte  sorte  de  persécutions  sans  fé^ 
suHal ,  avec  la  sollicitude  qu'appelait  le  culte  des 
dîeui }  maison  ne  peut  changer  le  corar  des  homraea. 
B'aitteurs  on  s'est  assuré  que  la  religion  nouveHa 
n'a  rien  de  contraire  aux  lois  de  l'État  (1).  »  De  là 
Galère  condut  que  la  persécution  est  inutile;  aven 
tardif  qui  s^nale  l'impuissance  de  la  force  maté^ 
rielle.  Cea  années  910  et  31  i  sont  marquées  par  la 


|l)f  EttéHtt  i^ppMl»  eet  Mit  dase  mm  el^pNr*  xxfS,  iTre  Vllf ,  mM 

<faire  par  U  Palinodie  des  empereurs,  ce  qui  indique  Tespril  de  Tédît. 
Les  titres  que  prend  Galère  peuvent  donner  une  idée  de  ce  qu*était  alors 
U  puissance  impériale  :  Imperat.  Cœsar  Galerius  Maxim,  invict.  Angust. 
P.  M.  Thebaicus  Max.  Sarmaticus,  Persar,,  Germon.,  jEg^pHm.,  Ar^ 
meniot,,  etc  Pater  patr.  PtifOM.  et  imperat.  Cœsetr  Fie».  Vaief.  Coh- 
itmt.  Phte  fbHmmt.etkniet.  Awgmet.  ^ribum.  pot,  (Hctater,  ete.  Tom 
les  pouToirs  qui  i*ea  font  multiplient  leurs  titres 
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mort  des  deux  grands  persécuteurs,  Maximilien- 
Hercule  et  Galère  ;  tous  deux  commencent  leur 
règne  avec  la  ferme  volonté  de  triompher  du  chris- 
tianisme, la  sainte  conspiration  contre  la  vieille 
société;  ils  se  moçfawit  terribles,  sanguinaires  avec 
le  glaive  et  les  supplices,  et  ils  ne  peuvent  réussir  à 
dominer  la  foi.  La  main  de  Dieu  protégea  visible- 
ment sa  réf  élMion  ;  là  parole  du  YeriM  porta  tes 
fruits  :  seule  elle  fit  ces  admirables  dévouements. 
Au  point  de  vue  humain^  on  peut  ajouter  que^  lors- 
qu'une opinion  est  parvenue  à  un  certain  degré  de 
foro0  ei  de  po{Hilarité,  nulle  puissance  9e  peut 
Téteiudre,  lû  empêcher  s*  victoire  définitive;  elhi 
doit  ê'ewpêxw  de  la  sooiétè  uu  peu  plu»  tâ(  ou  im 
feu  plus  tard. 


ttmmèmm 


GHAPITEE  XIV. 


«lOQRàl  ^nS^  LE  TtlOMPIil  PO|iTiOra  1»  CBRISTURISliB. 
-»  AiSOIlft  ù%  SOIl  OlGANlSiTlOS. 


^  IjBi  conséquence  idYariable  des  systèmes  Tiolents, 
c^est  de  passer  TÎte;  quand  une  idée  de  penécution 
ttMve  à  son  paarotisme^  elle  est  bieht&t  morte ,  et 
beaucoup  de  sang  répandu  annonce  généralement 
la  délivrance  aux  proscrits.  U  en  avait  été  ainsi  du 
système  sauvage  des  empereurs  envers  les  chré- 
tiens :  les  cruautés  de  Dioclétien ,  de  Galère  et  de 
Maximilien-Hercule  avaient  dépassé  toutes  les  li- 
Imites  (1);  on  avait  détruit  les  livres  sacrés^  les 
églises  étaient  démolies,  les  catacombes  fermées  :  au 
cirque,  des  victimes  par  milliers  tombaient  immo- 
lées sous  la  dent  des  tigres,  des  léopards  et  des  lions 


(1)  LAciâiice,  de  Mortib,  persecuior.,  xx.  Voyet  aussi  dans  Ensèbe , 
lîf.  Vni,  cbap.  XIII,  ce  qu*U  dit  :  ïlîptXùàJtriQÇ EjaàniFitiçitpoê^pbn  tom 
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de  Mumidie.  (^  crif^utéi^  eestur^rs  mdiqiudçi^ 
fdûr^  de  h  p^t  des  césap^  plus  de  eniinte  que  did 
force,  plitt^  de  cojère  que  de  puissance*  Les  çhr^ 
tif^nsy  UÂa.  d'être  vaincus,  se  multipliaient,  ^t  rien 
de  plus  mensonger  que  cette  inscription  fastiieuife 
dont  j'ai  parlé ,  annonçant  que  «  la  supe»tîtioii 
malfaisante  des  chrétiens  était  détruite  (1).  »  Sou-* 
vent  les  pouvoirs  se  trompent  eux-mêmes  et  yeur 
lent  tromper  les  autres  dans  Tappréciation  de,  leur 
triomphe  sur  une  doctrine  d'oppoâtion  :  qnand  les 
empereurs  mouraient ,  n'élaient-ils.  pas  divinisés 
par  Je  peuple  et  les  pontifes?  La  vie  s'en  allait  de 
leur  corps  débile  et  putréfié  ,  et  les  sacrifices  leur 
étaient  offerts  au  Panthéon  :  ainsi  était  le  poljx 
théisme  sous  les  derniers  césans;  il  ne  vivait  plu» 
que  dans  sa  forme  extérieure;  il  marchait  par  l'in^ 
tation  et  la  violence,  coio^e  l'invasion  iporale  des 
doctrines  évangéliques.  ^^:m 

Cette  situation-  nécessairement,  victorieuse  du 
christianisme  se  rév^e  déjà  dans  ses  actes,  dan»  le^ 
écrits  suiloui  de  cette  époque*  Il  s'y  n^ontpe  im^ 
certaine  audace,  sûre  4!alleHEnème^  et  qui  ne  di^ 
simule  plus  ni  sa  force  ni  ses  projets.  Parmi  les 
apologistes^  après  Tertullien ,  déjà  si  fier,  n  plein 
de  la  grandeur  de  sa  mission  et  dé  Tavenir  ie  la 

(I)  svrnniTioiw  caum  .dbixta. 

n.  « 


Ibf^  VMht  AnMbe,  tié  dam  Ift  protincé  d'Afrique  (f  ), 
CA  il  «tait  ptûkêÊè  la  rhétorique  ;  païen  d'origkie  et 
ûê  nèisBance,  fc'éttdt  l'étude  du  chrisUanÎMlàie  même 
l|iri  Tavait  éclairé  sur  ses  térités  fondamentales  (S); 
H  atah  tu  la  foule  afecourir  autour  de  ses  autels^  les 
temples  du  paganisme  délaissés^  les  trépieds  sans 
encens,  les  tieilles  divinité» sans  puissanoei  et  oette 
désertion  populaire  de  latieillefoi  devient  poui*lui, 
ancien  polythéiste ,  un  sujet  d'accusation  contre 
Tantique  Olympe  dont  le  monde  ne  voulait  plus  : 
Amohe^  comme  tous  les  controversistes,  étagère  le 
tableau  des  ruines  du  système  qu'il  veut  détruire^ 
M  rimpuissance  de  le  relever  (le  polythéisme  était 
encwe  dans  Vesprit  des  masses  et  dans  lescouturoet 
de  l'empire).  Examinant  la  cause  des  grandes  cakH 
mités  qui  menacent  Rome,  Arnobe  (8)  s'-éerie  : 
«  Expliquez-^voiis  :  si  ce  sont  vos  dieux  qui  vous  pu-^ 
nissent  d'un  crime  qui  n'est  pas  le  vôtre,  ils  sont 
injustes;  si  c'est  notre  Dieu  qui  vous  punit,  les 
vôtres  sont  donc  impuissants?  Voyez  ce  que  voua 
rejetez  :  une  religion  qui  purifie  les  mœurs,  agran-- 
dit  les  idées  et  jette  à  pleines  mains  la  charité  au 


(f)  Am.  CMit  SSS. 

(tj  L*école  .d*ÀlexAiKJrie  f  Ytit  ?«  pltuieurt  de  Mt  philosophes 
Mflier  é|f«lfitieiit  te  chrfutitfnnne  pir  eofivietffon. 

(S)  L*Apolo)pe  d* Arnobe  date  do  rèpke  de  DiochHien.  H  compose  sept 
lifres  coBire  les  genlik;  la  première  édilioo  est  de  Borne,  IMS.  Il  existe 
à  le  Bibliolhèque  iMiiontle  dd  trè^^'vatkm  méaémrïî  é'Armké* 


il  â  éfé  jd^  t4f  t(iM  les  esprits  Mrfitlfc  nim  il 

iTDtfe  antftfoe  ei^âtieè  (1).  Cieémfi  l^a  SMH  d^fii 

rftill^rië».  Le  VOym-trâs  ni)01iiMI*)iill^  M  cttHë,  M* 
f)résèilté  par  dèk  hhtHoM  mt  \û  ifeètté,  et  ¥M  M^ 
tiités  détéîktiëi  déi  péliWtttl«%è!É  de  (ïcMfiMtèl  Hl 
Kôttifonherie^  de  leurs  paroles  et  de  ^ors  fioStttiMi 
tùM  pitié;  et  ëfî  ptësetïcé  de  eeé  tt»ttibitdës  8p«é^ 
tattes ,  toM  )[^6rséctite£  MCMi  les  dnrétlttfis,  tèM 
ibrrnez  les  liétix  rà  les  fîdèlês  se  fttSséiflbient  (f^^ 
Que  n'élèvent-ils  des  théâtres  ItcèndfeUï  e«iTffai«yoi 
hlstriôhs!  alors  \h  sèratéM  smtfSiMS.  Méh  le  làn^ 
gage  qui  se  feit  entendre  dtimr  Ms  aUéitibléès  Ml 
èetui  de  la  j^iideûr,  de  là  déeeuee^  de  la  efailrtiè;  «t 
foiti  6séË  nous  fr&iter  d'ifftpies^^  d^àthéesl  VôUiA 
ddtit  fes  diéât  dottttëttt  l'eiëmplè  de  toutes  lés  ^ 
siotts  mauvaises^  si  bien  qîfvth  de  vos  poHes  à  ptt 
dire  t  <(  Puisque  celk  convient  aui  dieux,  pourqtitff 
serait--ee  un  mal  pour  nloi  (3)T  »  Tous  tos  SftgeM  ért^ 
tAqiieAf  «t>tre  Olympe,  y  «otapHs  Bènëqué,  Fomdë 


(I)  U  décadence  du  pag^ÎMoe  commence  i  U  grande  lotte  de 
tiêÊle  iaMt  U  flptfMlitifé.  Ltt^lttf  ëe ftMM  IM  inin^  wm  lé.^ 
tfidàt 

(^)  Ces  paroles  font  allusion  aux  édiU  de  Dioclétien  sur  \ê  MMIMI 
ât»  égYUes^doBl  parte  Busèb6  :  Hlpi  mç  tm  msÙMwm  tiKÊmifà^êkèç , 

Uy.  YM,  cftap.  n. 

(I)  Le  système  dB  Ltlcfèctf  n'ett  que  te  détetoppement  éê  éeine  pMwée 
matérialiste. 


de  la  sageœe  (1)^:  et  les  cérémonies  immoiidef  vous 
fttraitfant  innoeçntes.  Vos  ^femmeft  et  tos  filles  asr- 
fisleiit  aux  si  chastes  initiations  de  Gérés ,  et  tous 
savez  ce  qu'en  ont  pensé  vos  poètes.  U  est  vrai, 
di)es-Tous,  mais  ce  sont  des  allégories  !  Vous  cou- 
vrez donc  d'un  voile  iminodeste  des  doctrines  puresl 
Singulière  méthode  pour  les  enseigner!  et  à  quelles 
fipsT  »  Ici  Âmobe,  profondéinent  initié  par  l'étude 
à  toutes  les  fiJe^les,  à  tous  les  mystères.du  paganisme^ 
en  déroule  le  tableau  philosophique  avec  une  verve 
riche  et  féconde  (2). 

Cest  donc  une  véritable  initiative  que  prennent 
désormais  les  défenseurs  du  christianisme  contre  le 
panthéisme  grec  ;  si  la  persécution  est  encore  un 
liiût  douloureux  qui  pèse  sur  les  corpç^  l'esprit  chré- 
tien^ ferme  et  audacieux,  profondément  convaincu 
de  son  prochain  triomphe,  se  prépare  à  la  pleine  et 
iintière  possession  du  pouvoir.  Le  plus  hardi  de  ces 
apologistes  est  Lactance  (3)^  qui  marque  le  passage 
de  la  persécution  au  triomphe,  car  il  a  vécu  dans 
les  deux  époques.  Il  faut  remarquer  qu'aux  périodes 


.  (1)  SéBàqae  éUH  tû  gnaëe  reoMuiiée  cbei  les  Fèrei  dé  rËgUse  : 
l'opiDian  générale  étmit  qa*il  afait  connu  saint  Pierre  à  Rome  et  saint 
Paîl  ea  Grèce. 

(S)  C'est  dans  Arnobe  que  Ten  trente  les  renseignements  les  plus 
précis  sur  l'histoire  des  mystères  et  des  initiations  païennes. 

(8)  Lactance  est  appelé  Cocilius  dans  quelques  écrits;  on  le  sur- 
nommait aussi  Firmanus. 


I 
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de  trafisîtion,  il  y  à'toujbork  des  esp^iti  <{ui  preii^ 
nent  le  devant  et  c^mbleiitrpressefitiry  par  Pintettr^ 
gence  et  tlntoitibn  supérieure  /  Hiie  vfctèire  cpA* 
n'est  encore  qu^un  Hotit  d'aVenir*  Tet  fut  Lactantiéf;' 
disciple  d^Âmofce  et  pialen  d'origine  comme  fui;  afM« 
pelé  d^Afrique  àNicomédie  (1),  il  àtait'assisté/nitael 
et  résigné,  à  ta  grande  'persécution'  de  Dioclétién  ; 
niais,  comme  dans  cette  crise  fatale  les  sopliîdtM 
Hiérodès  (2)  et  Porphyre  ayaient  raillé  les'dogmM 
chrétiens  pour  aider  tes  bourr^mt  (lès  pouvoirs» 
violents  ne  manquent  jamais  d'apok^ste^y  Lscp* 
tance  résolut  un  travail  sérieux  destiné  à  mettre  tf# 
parallèle  le  pagani^eét'le  christiftnisikie;  iltàl 
donna  le  titre d'#MthfMmiiNràM  (3),  livi^  comidé^ 
râblé  que  lé  temps  {R'ésent,  trop  en  dehors  des  quei^ 
tiôtts^rdigieuses,  peut  néanmoins  enccm  admirer 
Lactance  attaque  avec  mie  profonde  science  le  iens 
philosophique  dû  pa^nisme;  qui' n'est,  selon  Inr, 
que  la  déification  4e  là  matière  et  des  passiont^^ 
puis  il  détruit  son  fondement  traditionnel  et  httto4 


•». . 


(i)  Diodétien  Vafail  nommé  à  la  diairo  d'élo^pienee  à  Nicomédie.   . 

(ï)  Hiéroclè*  était  préddent  de  Bitfaym>;  et  MS  éerMi  préfÉràmtii 
jastiflèrent  la  persécution;  c'est  contre  Ini  que  Laietance  écrit  son  pre- 
mier livre  de  Opifieio  Dei. 

^X  Divinarum  ùisHtutiomfm ,  liK  TU.  Cet  8é^  Ifrrel  tbnt  ahti 
intitulés  :  !•  de  fàl$a  KsiiffUme,  9^^  de  Ori^ne  mwis,  9»  dehfaiiÊr 
Sapientia,l»  de  verA  Sùpieûtia,  5»  de  Mstkia,  9^  de^  vero  CirfWi, 
fo de  Vitaœt&na.  '    ^         /*  -         -.-^^t. 


rique,  iooertAÎo  oacont^sié;  enfin  UnûUe  les  ex^ 
pUtatloqs  que  U  philofiopbie  aU^rïque  d*Aloxa|i7 
cim  a  ¥9ulu  donner  i  l'e^it  du  {K>l}théiia)e.  Cette 
Qi|Kwti<m  IMte,  t^acUnce  n'késile  pas  à  mettra  eu 
pandlèie  avee  le  panthéon  gre«  le  cltristianismej^  «a 
anonJe,  «ea  tradition»i  m  loiai  et  il  demande  i. 
TiiMireri  impartial  «  les  idéea,  le  Quile  du  w^ 
«mo^e  ipnt  camparables  k  la  irive  lumière  de. la 
lètéliiiloa.  Sana  béaiter  devant  lea  plus  grandes  bar» 
dîeisei  (iaetanoe  Sertirait  sous  Diodélien},  il  abprdd 
le  pantbjmw  antique  et  le  dien  matièFe  d'Êpicwe^ 
idée  froide  qui  neiua  laisse  lana  atwuri  sans  char  i 
9Hé.  «  Yauleirveutsavatr,  diMl»  c^qu'e^  le  ebris^ 
tianisaieT  Cest  aimer,  aeeourir  soq  prqçbain,  wna 
même  distifigiier  s'il  le  mérite  et  a*it  npus  le  rend^ 
omis  eeosidéfons  rbumanité  comme  la  vertit  ipbé^ 
rente  à  notre  foi,  et  oe  mot  vous  est  absolMment  in- 
connu, avoua,  pantbéiste  raisonneur.  Aucune  laoe 
de  votre  culte  ne  correspond  à  Tainour  de  Tboinme, 
tandis  que  le  cbristianisœe  y  est  ad  bérent  par  tousses 
principes,  et  voilà  pourquoi  à  lui  est  le  monde  (1).  » 
Œuvre  capitale  et  hardie,  le  livre  de  Lactance^ 

(k  kMort  dei  pfTêkuteu/rê,  fut  commeocé  dan^  les 


•  (I)  Î<i0toim  »  écrit  uq  auvfpfe  ^rituel  contre  |m  épicuriéOs  sqqs 
Ml  titre  4e  Ira  Dfi,  Uf  J^^titutm^  à^  ÙcXmOfi  Q9I  <té  tr^uitei  d«j|s 
UiplM  lef  Ufi8ii«0|tMÇfi9tM|p«fs|iiai  ei^  ^Jmfti  Rjiïifie  td\  UQ  âbré^4« 
liutUutiomm  Epitkome.  VoyesTédit  MatbUs  PCùlT,  Pyif,  'lT(|r 
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tristei»  temps  de  Diçelétien  et  fioi  fiux  jours  pkw 
heur^x.de  Gaxtttantin;  U  tient  Av^  pitinpblet  hi$faH 
rique;  or,  quand  un  parti  arriva  à  ces  attaques  apt 
dentés  ccmtre  le  pouvoir  exis^int.  (1)^  e'^  qu'il  «« 
lent-bieu  près  du  fariomphe.  Lactance/veut  prou^ 
ver  la  fin  toujours  fatale  et  sipistj^  ées  empereur! 
qui  ont  persécuté  les  d^réMens;  il  prend  Thistoir^ 
4U  point  de  yue  exelu&if  de  la  croyance  nouvelle^ 
pour  arriver  néanmoins  à  la  vérité  absolue,  puiih? 
que  dans  ces  grandes  révolutions,  dans  c^  agita- 
tions soudaines  de  Tempire,  il  était  rare  qu'un  osit 
pereur  mourut  paisible  dans  son  Ul  do  pourpre jft 
d'or  :  celui-ci  était  massacré  par  les  légions  soûles 
v^;  uq  centurion  ou  un  tribun  d^ni^ai^  la  mort  à 
celui*là;  un  ^i^itre  quelquefois  se  &9ppf^t  de  sa  pror 
pre  main,  en  froid  stoïcien  fatigua  de  la  vie;  s  il  ocj 
périssait  pas  de  mort  violente,,  quelque  maladie 
houleuse  le  dévorçût. ,  Cet  emp^eui*  superbe  qui 

commandait  au  mpnde  agenpuiU^  s'éteignait  dans 
d'indicibles  souffrances;  le  sang  coulait  à  flots  d'une 
blessure  secrète,  ses  entrailles  étaient  rongées  d'un 
feu  inextinguible;  la  main  d'un  dieu  inflexible  s'è- 


(1)  Le  livre  de  Mortibus  permtutor.  de  LacUace  est  dû  à  une  décon^ 
▼erte  ffetothrement  moderne;  tl  fut  tràaVé  dans  leà  mannscrlts  de  fab- 
baye  de  lioissae  en  Poitou,  d*toù  il  ?int  k  h  Mllothèque  GofKiMn. 
Balise  l'a  publié  pour  U  première  fois  ea  1079.  dan^  m  MUetlUméa, 


tendait  ainsi  sur  lui  pour  le  châtier  (l)^es  persé- 
cutions qu'il  avait  fait  souffrir  mx  chrétiens.  Enfin, 
Rome  elle-même,  la  su^r6e,  qui  naguère  comman- 
dait au  monde  et  jetait  les  chrétiens  aux  bêtes,  était 
menacée  d'une  irruption  de  Barbares':  des  mains 
tengeresses  allaient  détruire  ces  cité$  abtmées  sous 
b  corruption!  N'était-ce  pas  te  signe  visible  de  là 
colère  de  Dieu?  Le  vieux  monde  avait  besoin  de  ^é 
régértérer  (2).  » 

Une  parole  assez  hardie  pour  attaquer  avec  une 
telle  vivacité  le  pouvoir  établi  devait  porter  avec 
elle-même  la  conviction  d'un  inévitable  triomphe; 
te  christianisme  sa^it  que  la  société  était  à  lui  ;  sa 
voÎK  désormais  était  hautaine,  et  Lactance  est  l'ex- 
pression de  la  foi  divine  et  victorieuse  (3)  :  ânllè 
fot*ce  humaine  iie  pouvait  plus  en  arrêter  les  pro- 
grès rapides  et  puissants;  pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  lire  les  douloureuses  plaintes  des  pontifes 
du  vieux  culte  délaissé;  la  foule  ne  remplit  plus 

-  il)  Lactance  s*étend  avec  énergie  sur  la  penécuUon  de  Diodétien  , 
dont  il  fut  témoin  oculaire.  On  attribue  à  Lactance  plusieurs  autres 
Urres,  et  Ton  peut  consulter  sur  ce  point  une  dissertation  très-curieuse 
de  Kortholt,  Dissertai»  de  Cicérone  christianOf  sive  Eloquentia  Lac^ 
tancii  eiceroniana,  Ge  nom  de  Cicéron  chrétien  lui  a  été  donné  par 
saint  Jérôme. 

(1)  Les  païens  disaient,  an  contraire,  ^ne  les  progrès  de  la  supersti- 
tion nouvelle  avaient  attiré  la  colère  des  d^eux  et  ies  malheurs  qui  ac* 
câblaient  Tempire.  ., 

(S)  Je  crois  même  que  le  livre  de  Morte  persecutor,  est  écrit  ^rèf 
l'avéuement  de  Gointantin;  c*est  rœnvre  d'une  époque  victorieuse. 


léûrâiempléSy  lés  oracles  sbnt  muets/ les  sacrifices 
stériles  (1);  si  quelques -victimes  sont  encore  offer- 
tes/les  dieiix  ne  font  entendre  que  des  paroles  W^ 
grès  ou  inquiètes  sur  le  triomphe  inévitable  «  dtti 
cette  divinité  étrange  venue  de  là  Syrie  et  de  la  Pé- 
lestîne.  »  La  multitude,  encore  attachée  au  pagà* 
nismé/  n'en  garde  que  tés  formes  extérieures  s&ûs 
cette  piété  fntime  et  profonde,  qui  est  \i  vraie  rë^ 
l%ion;  le  polythéisme  ti'est  plus  qù*une  habitude 
de  la  vie  usuelle V  dernière  force  d'une  croyance 
mondaine^  artistique;  en  vain  les  néôplatoniciëiâj 
pour  la  sauver,  veulent  l'interpréter  dans  un  senti 
làéÛ  en  dehors  de  la  mythologie  sensuâliste,  qui 
est  son  existence;  te  vieux  culte  est  dotic  viVeméi^L 
atteint,  le  ver  rongeur  est  au  côéuf  dtf  frtiit  élico)pë 
resplendissant  de  couleur.  Mais  souvent  une  id6& 
prête  à  mourir  se  réveille  avec  unie  nouvelle  fer^ 
veur  au  milieu  de  ceux  qui  lui  ont  donné  leur  foi  j 
là  cause  qui  va  tomber  s'agite  presque  toujours  avec 
violence  avant  dé  cesser  d'être,  et  ^lus  elle  est  affd- 
blie,  plus  elle  semble  se  donner  léS  allures  (2)  de  là 
puissance  et  de  la  colère. 


>  I    ♦    «, .  • 


(1)  Vojei  les  plaintes  des  pontifes  dans  la  plupart  des  Actes  de  mar- 
tyres :  Rujnard,  S7, 35,  88. 

(S)  An  reste,  pojjîr  se  faire  une  idéé^de  la  inoteoce  dè'ia  persécntitfà 
dîoclétSenn^,  {[  faut  lire  darfS'Êhsèbe  depuis  le  cb4pitrè  qu'fl  à  iptîtiilé) 
Ufoi  Tuv  ooK^ciguftyy  tov  9cov  uaprvpcjy  »ç  irovrk  roirov  CfrAigcocy  Tige 


La  loi  noi^YeMe,  que  les  oracles  d'Apollon  appe-< 
laient  a  la  croyance  tenace  dansxlcs  cœurs  d'^cier^» 
aifail-«Ue  à  san  tour  une  organisation  toute  pr^te 
peur  son  prochain  et  inévitable  triomphe?  Daqs  la 
yîe  des  partis  il  y  a  deux  périodes,  deux  situations 
h\e\\  distinctes,  1^  Texistence  d'opposition,  i^  la 
puissance  de  gouvernement,  dernière  épreuve  qui 
n'est  pas  la  moins  difficile;  souvent  un  papti ,  ad- 
mirable pour  attaquer  et  détruire^  bénite,  tremble^ 
9e  perd  quand  il  est  appelé  à  diriger;  le  christia- 
nisme, même  sous  ce  rapport,  semblait  plus  apte 
à  la  patience,  aux  douleurs,  au  martyre,  qu'aux 
Revoirs  de  gouvemeinept.  Sa  vie  k  lui  était  pour 
ainsi  dire  daps  la  mort ,  sa  puissance  dans  Içs  cata- 
combes; néanmoins,  appelé  par  ses  divines  deslir- 
nées  à  remplacer  ^i^tôl  le  polythéisme,  mèn^e 
cpmme  religion  d'État ,  il  dut  s'oi^aniser  avec  une 
certaine  unité,  et  dès  le  second  siècle  ce  travail 
s'accomplit  dans  les  proportions  d'une  habileté  re<- 
marquable.  Si  le  principe  de  la  dictature  n'était 
point  incontestablement  admis,  il  est  constant  que 
le  saint  évéque  de  Rome  (1)  exerçait  uoe  suprême 
puissance  de  direction,  et  Ton  peut  s'en  con- 


JusqH*tu  chapitre  :  Uipi  rv»  tik  txx>;a9ccc  wpoiâpwt  twv  to  ^viatov 
à-dire  lif.  VUl,  dup.  iv  à  xiii. 


YAÎQcre  par  la  çbrooolo^e  4«»  p9pe«  ;  A  saint  Ç»r 
lixte ,  le  premier  consécrateur  des^  ^}wç9  ymUo^ 
sQttsIeaoli^il»  quand  la  persécution  p'était^apaiiée  (i), 
a^ait  luçcédé  Urbain .  V^  (2)^  qui  tint  le  pontifiçM 
(jlafis  lea  tepups  calmes  d'Alg^ndre-Sév^e^  l'emp^ 
reur  «i  plçin^  d'impartialité  pour  le  chri^tianisinebi» 
Ppntien  Y^ut  dans  de^  jours  plus  difficiles;  il  moi^ 
rui  r^l^é  daqs  l'tle  de  S^rdaii^ne  (3).  Antèr«;  nft 
revêtit  la  tiare  du  pontificat  que  jmr  tember  fiYfi(} 
^rté,  la  tête  haute»  aous  la  main  s^n^ante  d9. 
Maximin  (4)-  Fabien  aoufifrit  Iç  martyre  ^  son  tour 
d»n$  4&  persécution  de  Pece»  et  ïfi  tenpeur  fut  M 
grande  que  le$i  fidèles  n'osèrent  pas  4tire  un  ooum^ 
éyéqnede  Upme  (5)*  Apr^  vingl-fàii  mois  de  va-, 
qmçean  sein  des  catacombes,  quand  les  (Qi^yet|(]fi 
n'avaient  pas  de  cesae  aufour  des  sépulcres  (§]»  Cofh 
neille  fyt  élnj  on  était  alors  sous  Tijiquiète  si^nreil- 
lanpe  <^e  (kllus^  l'empereur  défendit  ^  pr^sen<ç(i 
d  un  éyèque  ^  Rome  (7),  et  Cor»eille,  d'abord  e»iié 


m  Ce  IW  h:fi>ndf|^  4çf  |rt«^  ciw%«  ^*i  a<W*  «t»-^ 
(I)  «M-É8d;  '  ^     * 

(3)  a36-i35. 

jiyuMiaai 

(5)  896-850. 

(6)  Les  catacombes  oootîennent  encore  quelques-ânes  fit  «m  é|i|ft- 
phes  de  fossoyeurs  :  v 

SBBGIV8  ET  lYNIVS  FOSflORBS 
B.  N.  V.  IK  PACB  B180V. 

(7)  S»0. 
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à  Gentum  Cellus  (Givita-Yecchia)^  un  des  ports  que 
Trajdn  avait  environnés  de  gigantes(jpies  oufrages  (  i  ) , 
Corneille;  Tami  dé  Cyprien^Tadversairé  de  Dônat/ 
fut  comme  eux  livré  au  martyre.  Telle  fut  égale- 
ment la  sainte  destinée  de  Lucé/  d'Ëtiènhé,  de 
Sixte  (2) ,  durant  la  persécution  de  Galliisj  de  Và!é- 
rien;  triste  temps  oii  les  sépulcres  dei  "martyrs  iti- 
diquent  eti  traces  de  sang  là  fatale  persécution  t  Le 
pontificat  de  Denis  fut  plus  paisible,  et  pendant  dix* 
aons  il  put  composer  des  livres  et  gouverner  sans 
crainte  la  république  Chrétienne  sous  sa  dictk-* 
tore  (3).  Ainsi  fut  également  la  vie  épiscopale  de 
Félix  (4),  d'Eutichien  (5),  et  de  Gaîus,  tous  trois 
issus  de  (kmiHes  patricienbes  (6);  Gadus,  le  plus  il- 
lustre d'eux  tous,  né  à  Salone,  et  de  la  ^ce  de 
Dioclétien  même,  porta  le  titre  âBpmuifêx  maximu$/ 
comme  sous  Vancienne  Rome  lès  chefs  du  poly- 
théisme. Cette  illustration  du  pontificat  se  repro* 
duit  encore  dans  Marcellin  (7)^  de  la  grande  fa- 
mille augustale  des  Marcellus.  Le  christianisme 
s'élevait  ainsi  aux  races  d'aristocratie,  changement 

(1)  Les  fojageun  en  pevfeot  encore  contempler  ai^nTlilii 
débrU. 
(i)  ttf-ié9. 

(8)  S59-t69. 
(i)  S69-S7&. 

(5)  S75-SS8. 

(6)  lS3-i96. 

(7)  tM-90S. 
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qui  pKépwfi  ,sft:  victoire  j^Ktique^^içyp^  ^^at^^to 
terrible  persécution  de  Dioclétien ,  de  Gialè|f;e.et  de 
lllaxifflilieD-Qercule;  les^lises  furent  ^bifttMes.  Un 
édât  de  earoage  vint  porter  la  mort  au  sein  46. la 
société  chrétienne,  et  comme  si  une  grande  nais- 
fiance  était  incpmpatihle  avec  le  dévouement  absd}i| 
la,  souffrance  .et  le.  sacrifice,  quelques  traditions 
disent  que  MarceUin  faiblit  à  cette  épreuve^  et  que 
dans  la  vieille  Rome,  comme,  ses  ancêtres  les  pon-? 
tifes  sacrificateurs>  il  jeta  de  l^encens  sur  le  trépîe^ 
sacré  et  plaça  sur  son  front  la  couronne  de  buis  et 
de  laurier  deiprètr^  de  Cyb^He  (1). 

S'il  y  a  quelques  débats  parmi  les  érudit$  suc 
la  suprême  dictature:  pontificale  dans  ces  trois  pre* 
miers  siècles  de  l'Église,. il  n^en  existe  aucun  sur. 
la,  puissance:  eX  rantiqmté  de.  la  juridiction  épisço^ 
pale.  L'évêque  est  partout  inhérent  à  la  hiérarchie, 
c'est  le  çhef^  l'ancien,  l'élu^.  celui  qui  règle  la  foi 
et  la  discipline  entre  les  fidèles  (2),  et  que  la  per- 
sécution Drappe  de  préférence  à  la  tête  de  son  trou- 
peau :  celui^ci^  on  le  livre  ^ux  bêtes  du  drque; 
celui-là^  on  le  jette  aux  tniâes  de^Namidie^  et  par^ 


(I)  SaîDl  Aaguitki  péfùte  cettei  od^mBie.  U  mê  tat  pas  le  oonfondre 
avec  aaint  Marcel,  cpir  kii:8iiccé4li  (M).  Il  jBiitjp<^r  second  saceesseur 
saint  Ensèbe,  qui,  après  un  trè^rcpurl,  p<vUificat  (310),  mournt  en  Sicile. 

(i)  Les  évéques  exercent ,1e  sacerdoce  royal;  ils  sont  comme  le  clergé 
de  tkeu  :  B«ai>icoy  uAcCTtypoc  A^iôpoç  Toi»  ^ovl' 
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tout  Vhèeifiè  imttè  f  Mémpfe  dé  là  fètteèté  et  du 
c»urtge(1). 

LA  drrision  et  la  hiérarchie  pa^  dioeèse  fi*etfktellt 
(K)]tit  entotb  d'une  fttatiiètfe  Ûté  et  ratière  :  H  y 
a  des  évèques  d'une  Tille,  d'un  bourgs  d'une  con-^ 
trèe,  chefe  naturels  de  là  cottlflïuttauté  chrétienne; 
les  grandes  démarcatrons  (ar  diocèses  ou  paroisses 
ne  «e  régularisent  qu'après  s^ètiré  identifiées  àveé  fad- 
fhfnistratidn  dé  l'empire  (2);  datis  roriginë,  il  y  à 
infitee  des  évèques  des  champs^  dont  la  Juridictiotl 
h*a  pas  de  limites  territoriales;  ce  n'est  que  pftr  la 
marche  du  temps  et  îe  développement  des  besoins 
deîassodation  chrétienne  que  l'Église  se  r^Ittrise. 
Au-dessous  de  Tévéqué  sont  les  prêtres,  trtre  alori 
donné  aui  fldèles  les  plus  pieux,  aux  p)M  intimes 
jhfuistrè^  de  TÊvatlgiie;  à  ces  kemmes  dû  Seigneur, 
dè^  qu'ils  ont  reçu  la  consécration^  il  appartient 
d^r»f1Vir  lés  sacrifices,  de  présider  h  h  distribution 


(f  )  ta  ^ad^r  de  l'épifi^pftt  égt  eoittUtéé  pto  M  pldÉ  MfiqttA 
■nwmlH  in  Ut  mr  UB  oéoolaplie  : 

tutivs  bamg  tbbis  ssdxh 

TENVIT  HONORATVS  ANTlStXS 

CVIV8  &PHIITV8  ASTRA 

TXNBT  EVSEBIV8  PRB8VL 

nhBTS  QYl  «ASTm  ALf  Hllti 

GOILOIIVV  POÉTQYAV  IKMT 

BEATA  FSnt. 

(i)  On  troQfe  ani  temps  primitift  de  VÉglise  de«  démarcations  ptr 
àioutn^tç,  wmftMàm.  La  métropole  se  nomnie  «nyx^iu 
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dM  MeMftiéA»  T  lé  bafitéthe,  la  pétiitettéë;  rétteM- 
Hstie,  leÀ  tMis  phases  de  la  vie  du  chrètlefa,  ce  ^f 
le  grandit  et  le  foftifle  âMs  Tititiét^aife  d'id-bas. 
Leil  diacres  otit  nne  tnissidn  ambulante^  tdya- 
getise  (1);  ils  sont  les  fidèles  répartiteurs  du  paid, 
du  tin,  des  ofrrandcs  et  du  bien  commun  entre 
tous  les  fidèles,  et  ce  devoir»  limité  d*Rbord  àtiï 
choses  matérielles;  s'étend  peu  à  peu  jusqu'aux  sa^ 
crements  de  Téglise.  Lorsque  les  malades  sont  éloi- 
gnés du  siège  épiscopal,  le  diacre  est  chargé  de  âi^ 
tfîhmf  la  pénitence  et  le  viatique;  c*est  Itti  aussi 
qui,  bravant  ta  persécution,  va  partout,! travers  len 
cités  et  les  champs,  porter  les!  paroles  de  pâii  et  dé 
eonsolation  d'une  église  à  Tailtre  et  les  lamenta* 
Mes  éptfres  sur  la  mort  des  mâffyH.  Lé  diacre,  mi- 
nistre actif  de^  sacrements  de  l'àùmôfie  et  dé  Tégâ- 
lité  des  biens,  est  rotivrief  le  phrs  laborienk  dé  la 
communauté  (1). 

Les  sacrements  sont  à  la  fois  les  symboles  ûtH 
saints  mystères  et  les  '  formules  de  la  Isodété  non-» 
veile  qui  veut,  par  des  épreuves,  se  conserver  daifs 
la  fraternité  intime  de  ses  membres  :  elle  repousse 


(!)  On  \tÊ  dIstfirgQé  des  «pftfSvrf/Mc ,  le»  êûclé^,  tl  M  dut  pâà 
chercher  les  noms  de  diacre  dans  les  Actes,  où  roA  n*  tféufe  en&nê* 

(1)  n  y  à  dans  ces  feinps  due  certatae  coofiisioa  de  titres,  et  Itj^^z 
€vTi^  est  confondB  soufent  attc  fmoxoirec. 
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les  homm^  demauvaises  mœurs  et  de  irie  sensuelle, 
capables  delà  cou\rir  d'impureté.  L'eucharistie^  c'est 
le  sacrifice  étemel  du  Dieu  victime,  le  symbole  de 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  parmi  les  fidèles; 
la  confession  garanlit  à  la  communauté  les  cœurs 
purs  et  les  âmes  détachées  de  toute  souillure;  la 
pénitence  est  le  châtiment  de  toute  faute^  premier 
principe  de  toute  société;  le  baptême,  c^est  la  pu- 
rification par  l'eau;  le  viatique^  le  dernier  adieu  du 
chrétien  qui  abandonne  la  \ie  et  se  prépare,  par 
Textréme-onctioD,  à  l'éternel  Yoya^  de  la  ionbe, 
car  l'huile  fortifie  et  assouplit  les  membres  (1).  Tous 
ces  sacrements  se  reportent  à  la  société  primitive 
des  chrétiens  (2),  et  l'on  en  trouve  les  traces  dans 
les  Pères  de  l'Église.  Les  mystères  créaient  une 
sainteté  particuUère  pour  le  fidèle;  épuré  par  ces 
épreuves,  son  cœur  s'ouvrait  à  toutes  les  chastes 
aspirations  et  souvent  à  la  science  {gno$i$).  L'évé- 
que  à  son  tour  pouvait  exercer  une  police  morale 
plus  attentive  sur  tous  les  membres  de  la  com- 
munauté, dont  il  savait  les  fautes  et  les  erreurs  par 

(I)  Les  Mcrements  de  TÊglise  étaient  de  splendides  mystères  à  leur 
origine,  et  ceux  qui  les  enseignaient  des  sages,  des  pontifes.  Saint  Paul 
désigne  la  naissance  du  Christ  comme  un  grand  mystère  de  piété  :  fLt7« 

T10C  tVCt^iaÇ  liMÇnf'i^'»' 

(1)  Il  y  avait  même  des  fonctionnaires  de  l'Église  attachés  à  chaque 
célébration  des  mystères  :  Âxp«»opivoc ,   ocTÇVvTf ç ,    yovx^cvfivrcc  , 
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la  coafession  ;  U  lui  était  facile  de  surveiller  les 
mœurs,  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  diaque  con- 
scieoce  et  de  la  diriger;  la  vie  du  chrétien  deTait 
être  pure  et  transparente  comme  un  palais  de 
cristal  (1).  Depuis  Alexandre-Sétère^  la  plupart  des 
cérémonies,  nées  aux  catacombes,  étaient  deve-* 
nues  publiques,  sauf  dans  les  intervsdles  sanglants 
de  la  persécution  :  on  voyait  les  basiliques  remplies 
d'une  multitude  de  tous  rangs,  et  l'église  de  Nico* 
médie,  avant  même  le  grand  fait  de  l'avénenient  de 
Constantin,  pouvait  le  di^uter  en  richesse  à  tous 
les  temples  païens.  Diodétien  en  ayantordonné  la 
démdîtion,  dans  sa  colère,  pour  venger:  Tinceâdie 
de  son  palais ,  le  préfet  du  prétoire  fut  frappé  de  Ja 
magnificence  de  cette  basilique  qui  déjà  resplendis^ 
sait  de  peintures  et  de  mosaïques  byzantines. 

La  tendance  de  toutes  choses  divines  est  de  se 
mêler  à  l'humanité  :  dès  que  le  culte  chrétien  eut 
obtenu  la  faveur  d'une  tolérance  impériale,  il  s'ap^ 
propria  quelques-unes  des  formes  extérieures  du 
paganisme.  Dédaigneux,  dans  le  principe,  de  toute 
pompe,  il  sentit  bien  que,  pour  triompher  du  vieux 
culte  dans  l'imagination  des  multitudes,  il  fallait 


(t)  Os  -peut  conralter  sur  les  sacrements  chrétien»  plusieurs  ou- 
ntges  d*niie  grande  énidîUon ,  Sirmohd ,  Historia  penitenttœ  pMicàs; 
et  Bocbmer,  Ecdes,  antfq.  de  con/Merata -thriitianor,  dUdpHnû^ 
dissert.  8. 

II.  13 
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don  lier  quelque  chose  aux  flens^  à  Tart.  Déjà  dans 
la  vie  dea  catacombes  on  a^ait  orné  l'autel,  sur  le 
tombeau  des  martyrs  (1),  de  quelques  images  ou 
sculptures  grossières  qui  représentaient  la  croix, 
les  symboles  mystérieux,  la  face  du  Sauveur,  de 
saint  Pierre,  saint  Paul,  ou  bien  quelques  sujets  de 
TAncien  ou  du  Nouveau  Testament  (2);  puis,  on 
orna  ces  mêmes  autels  de  fleurs  naturelles;  on  les 
éclaira  de  flambeaux  de  cire,  la  nuit  comme  le  jour, 
soit  parce  que  cette  coutume  datait  des  ténèbres 
dans  les  catacombes,  soit  parce  que  les  cierges  allu- 
més offraient  l'image  de  la  lumièra  étemeUe  des 
vivants  et  des  morts  (/««  pmrpmua  ivuai  m) .  Le  chri»* 
tianisme  purifia  les  pompes  processtonnelles  si 
fréquentes  dans  les  mystères,  spécialement  dans 
ceux  dlsîs  où  Ton  portait  les  vases  et  les  corbeilles 
sacrées  ainsi  qu'on  les  voit  encore  dans  les  monu- 
ments de  rËgypte.  Si  donc  la  foi  nouvelle  se  con-* 
serva  austère  et  divine  dans  son  principe,  elle  se 
popularisa  dans  ses  formes,  et  pénétra  les  tuasses 
par  ces  pompes  extérieures  qu'elle  essayait  déjà  au 


tl)  TtA  tro«¥é  tiiîe  fluoré  dit  ChrM  fbit  JeuM  et  d*ttn  trèc-ttoù  ttylê 
dtm  un  cénotaphe  de  imrbre  tiré  du  câmetière  de  Saiul-Sébastien. 
(Voir  rAppeudix  ) 

(A)  Sur  fuelqiiM  wonuDMatii  chr^îiNU  ^ve  J*«î  copiés  ik  ftone,  il  7  « 
ém  vtMt  die  Smi^  un  CMidéUbre  à  tepl  brandiet,  «ne  «ocre,  ta  crèclit 
dm  SuvMT  et  «M  iwm|HiMi  :  Z£SVS  CRISTVS,  m  Meo  VINGEMTIA 
IN  PAGE,  ou  btan  encore  XRESTOG  (Vo&r  TAppendix.) 
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milieu  ^  la  {Mtnécution  n  Tiolènte  sout  rinflexihk 
Dioelétied. 

Puié  la  força  et  Tunité  an  mn  da  TËgliaa  aa  feiy 
mulatent  par  les  astemUées  des  aneîeiia,  appelèaa 
eonéileB;  même  dans  leurs  actes ,  oea  aiaembliéi 
n'afaîent  d*at>ord  aucun  caraetèra  d'univenalitè: 
dès  prescriptions  disciplinaires  {ormaiant  la  haae 
de  leurckoit  et  de  leur  mission.  Rien  ne  fait  mieiu 
connaître  la  tendance  et  Torganisatioii  de  VÉ^tiât 
que  ces  premiers  actes  du  pouvoir  régulatour  de 
tout  dogme  et  de  toute  police  eoclésiaslique.  Le 
èoncile  d* Alexandrie  (1),  sous  la  présidence  de 
Tévéque  Démétrius^  d^rada  Origèoe  pôtir  l'âtit 
soumis,  comme  les  prêtres  de  C]^l>èle9  à  la  mltilai!» 
tîoa,  chasteté  brute,  matérielle»  sa»  eombat»  af« 
freux  courage  né  de  la  faiblesse^  ear»  dans  la  peoiée 
cbrétieuBe^  la  chasteté  doit  aatlre  de  la  volonté.  A 
Iconium,  les  évèques  décident  qu'il  &ut  damier  le 
baptême  une  seconde  Ibis  à  eaux  qui  Vont  refu  hoie 
de  rtglise  (2).  A  Lambèse  (3),  en  Afrique,  quatre^ 
Tingtfdixévêques  frappent^'exil  rhérôtique  Privât  t 
ou  eeodanae  sadoetrineeteelledoréfêquedeBioail 
qui,  dans  son  examen  philosophique,  faisait  de  Je- 


(1)  En  831. 

(S)  Cétait  ropmîoa  des  (UmmOîiIm  (W)« 

(M  QaieiiBM  HilH'tm  (mU  cpofMiltt  o«à#  UffiMà  «tac  Uwhwr  •» 
Rràfence  (S4S). 
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tu6-Cbrist  un  simple  homme,  tandi»  qu'un  autre 
hérétique  niait  la  triplicité  des  essences  (1),  source 
première  des  uatitrinitaires  :  ainsi  la  lutte  de  doc- 
trines se  rattache  à  Torigine  de  tout  enseignement. 
Anathème  contre  ceux  qui  prétendent  que  les  âmes 
meurent  et  ressuscitent  avec  les  corps  (2),  contre 
eeux  également  qui  sonti^inent  que  la  souffrance 
du  corps  est  nécessaire  pour  le  salut  éternel ,  imi*- 
tant  ainsi  le  caractère  matériel  des  initiations  mi- 
tiiriaquesdont  la  force  était  la  douleur  «  Le  premier 
eoncile  de  Carthage  règle  les  formules  du  retour 
dans  rËglise  pour  les  fidèles  qui  ont  faibli  durant 
les  terribles  persécutions  (3)  ;  à  Rome»  Novat  fut 
condamné  avec  son  système  inflexible  qui  repous- 
sait tous  les  chrétiens  coupables  d'avoir  jeté  Ten^ 
cens  sur  le  trépied  sacré  pour  éviter  la  mort.  Les 
Pères  du  coiicile  font  la  part  de  Tentrainement,  de 
la  faiblesse,  loi  éternelle  dé  l'humanité;  telle  est 
également  l'opinion  des  évéques  d'Àntioche  et  de 
ceux  de  Carthage,  qui  posent  en  principe  «  que  le 
baptême  peut  et  doit  être  donné  aux  enfants  (4).  » 
Un  Butre  concile  de  Carthage  assure  la  plénitude 


(I)  tia^SiS,  concile  d'Ëphèse. 
{%)  DAraiMe,  147. 

(8)  Ui.  11  fut  présidé  par  saint  Cyi^rien. 

(4)  S5t-S58,  (teuzième  et  troisième  conciles  de  Carthage*;  les  conciles 
s*y  succèdent  i  moins  d'une  année  de  distance. 


•» 
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de  la  juridictkm  à  Févéque;  il  «e  peut  être  jugé 
par  la  supériorité  d'un  autre  évéqùe. 
'  Le  concile  d'Àntioche  frappe  Paul  de  Samosate 
qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ  (1)^  invasion  dé 
la  philosof^ie  critique  dans  la  révélation  ;  puis  to 
doctrine  de  Manès,  qui  faisait  pénétrer  dans  le 
christianisme  les  idées  orientales  de  la  Perse  et  de 
l'Inde^  le  dualisme  entre  la  lumière  et  les  ténèbres/ 
le  bien  et  le  mal.  Ces  assemblées,  au  reste,  étaient 
moins  des  conciles,  au  vaste  point  de  vue  des  réu^ 
nions  générales  et  postérieures  de  Nîeée  et  de  €on-^ 
stantinople,  que  de  simi^es  synodes  qui  décidaient 
des  points  de  doctrine  dans  des  localités  limitées  (2). 
De  là  quelquefois  des  séparations  particulières^  in- 
quiètes avec  la  suprématie  légitime  du  pape,  faits 
recueillis  phis  tard  par  le  jansénisme  comme  des 
arguments  contre  l'unité  catholique  de  Rome. 
Chaque  évèque  veut  garder  la  liberté  pleine  et  en^ 
tière  de  sa  juridiction.  «  Aucun  de  nous,  dit  saint 
Cyprien  au  troisième  concile  de  Carthage,  ne  s'éta* 
blit  évèque  des  évéques  et  ne  réduit  ses  collées 
à  lui  obéir  par  une  terreur  tyrannique^  puisque 
tout  évèque  a  une  pleine  liberté  de  sa  volonté, 


(I)  S6I-M9. 

(S)  Les  bénédictini^  qui,  os  le  Toit,  pencbaiettt  mi  peu  pour  le  JâiH 
sénUme,  ont  donné  le  nom  de  concile  à  la  moindre  petite  assembléf , 
et  les  ont  tontes  recœiUîet  dtns  l'Art  de  vérifier  Je»  iiutes. 


chaque  ton  (}u'U  n'y  a  point  de  caiMMii  univertel-^ 
lement  reçus.  Attendons  tous  la  jugemeot  de  Jésu»- 
Christ;  1^  protestation  indirecte  contre  la  volonté 
knpératiTe  du  pape  Etienne,  qui  souieTa  plus  4' une 
opposition  dans  un  temps  où  les  juridictions  n'a-* 
iMùent  rien  de  fixe^  et  la  hiérarchie  rien  d'assuré  et 
de  régulier,  fin  général,  les  sociétés  hésitent  long- 
temps dans  leurs  formules  avant  de  s'organi^r  dé- 
finitivement; r Église  se  perfectionna  par  la  main 
et  la  voix  de  Dieu(l).  Saint  Cyprien^  Tintrépide 
défenseur  de  la  prérogative  épisçq^ale»  vivait  à  une 
époque  où  l'unité  n'était  point  encore  absolue  dans 
la  communauté  chrétâennci  qui  cherchait  à  fixer 
sa  règle,  sa  discipline» 

La  première  assemblée  qui  établit  un  système  de 
pénalité  pour  assurer  les  bonnes  nuBurs  dans  TËgliseï 
ce  fut  le  concile  oonnu  sous  le  nom  d'Élovie  ou 
d'Ëlne,  en  RoussiUon,  lequel  arrêta  souverainement 
un  corps  de  règle  disciplinaire  en  quatre-vingt-un 
canons  (2).  Les  actes  de  ce  concile  supposent  Texis- 
tence  de  mœurs  déjà  très-relàchées  dans  la  société 


(ly  ÂUoeuHB  CypHoH,  eotÊcH,  Cùftha^.  fHârdMiii,  1,  p.  I5f.)  Le 
pape  Etienne  était  dans  le  droit  et  dan?  le  vrai ,  quoique  l'évéque  Fer- 
Jililien  de  Césarée  eût  osé  lui  écrire  :  (De  eptscopatu,  sut  loco  ^ioriatus) 
—  suocessiooern  Pétri  se  tencre  conte udit;  1*0  maj$is  nitror  tam  apertam 
et  oiauifattam  Stcpbam  atvItUiam.  a  Ferai«liaa.  Epùi.  md 
(Cyprian.,  epîiC  7S«) 

(i)  Ua  peut  n^oHar  le  eeMiM  d'BlM  è  Teasée  S4S. 


chrétieniie  et  parmi  les  clereSt  car  les  code»  ré^ 
preMilii  ne  sont  nécessaires  que  par  la  fréquence 
des  délits^  Ce  n'était  pas  assez  de  se  défendre  contre 
la  persécution  des  empereurs,  le  courage  de  la  mort 
était  la  vertu  des  chrétiens;  il  fallait  encore  offrir  à 
la  société  polythéiste  Texemple  des  vertus,  de  la 
charité  et  de  la  chasteté.  C'est  pour  contenir  les 
clercs»  les  diacres,  que  le  concile  d'Elne  proclame 
ses  canons  disciplinaires;  il  s'occupe atec  une  vive 
sollicitude  de  la  pénitence  des  diacres  et  des  clercs  : 
comment  seront-ils  réconciliés  avec  l'Église?  Les 
évéques  sont  très-sévères  sur  ce  point,  parce  qu'il 
fout  imprimer  les  sentiments  de  crainte  morale  ait 
cœur  des  prêtres,  souvent  portés  au)L  actions  mau« 
vaises  par  l'occasion  et  le  désir,  et  dont  le  cœur 
défaille  en  présence  de  la  persécution  sanglante  (!)• 
Dans  ces  assemblées  épiscopales  qu'on  a  qualifiées 
dé  conciles,  on  trouve  des  canons  tellement  spé« 
ciaux  et  des  exemples  si  personnels,  que  Tesprit 
universel  de  FËglise  ne  s'y  révèle  point  comme 
dans  les  réunions  oecuméniques  des  beaux  temps 
de  l'organisation  catholique.  Tel  fut  le  concile  de 
Zerte,  en  Numidie,  où  douze  évéques  se  réunb» 
sent  par  une  convocation  individuelle  :  on  sort  à 

(1)  Oa  soamet  les  clercs  généralement  à  la  péoUflocev  Etc^^>07i^iç. 
J^ai  dé\k  dit  que  les  divers  deiprés  de  i^éniiaqce^taiMll  i®  Uf99*)^^m4t 
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peine  de  la  terrible  persécution  de  Dioctétien  ;  dans 
ces  temps  de  crise  et  de  douleur,  on  a  compté  bien 
des  faiblesses;  ces  douze  évéques,  pleins  de  crainte 
devant  les  ordres  de  César  irrité,  avaient  livré  les 
saintes  Écritures  aux  magistrats,  afin  d'en  effacer 
tes  dernières  traces  dans  les  flammes,  crime  énorme 
ou  au  moins  immense  lâcheté  aux  yeux  de  la  partie 
haute,  exaltée  de  la  société  chrétienne.  Ces  douze 
évéques  s'étaient  donc  réunis  pour  s'imposer  une 
mutuelle  pénitence  (1)  et  s'accorder  ensuite  par 
réciprocité  le  pardon  de  leur  faute  :  était-ce  là  un 
concile  dans  le  sens  du  mot  ecclésiastique?  A  Car- 
thage,  Donat  s'élève  contre  ces  évéques  qu'il  appelle 
traditeurs  (2)  ;  le  crime  a  été  trop  grand,  selon  lui, 
pour  que  le  pardon  soit  accordé.  Donat,  esprit  au- 
stère, inflexible,  africain,  ne  faisait  point  assez  la 
part  aux  faiblesses  de  l'homme.  Dans  les  rudes 
temps  de  persécution,  qui  peut  se  dire  toujours 
impassible  en  face  du  danger?  L'Église  universelle, 
plus  indulgente,  pardonnait  beaucoup,  parce  que 
les  âmes  d'énei^ie  et  de  martyre  sont  rares  en  ce 
monde,  et  qu'il  faut  reconnaître  les  entraînements 
de  l'humanité  firagile  :  resserrer  le  cercle  des  adeptes 
est  une  grande  faute  pour  une  opinion  militante; 


(1)  Condl.  805-StS. 

(i)  Le  nombre  des  traditeun  arait  été  très-conndénble  dans  la  pre- 
TÎjKe  d'Afrique. 
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le  pape  et  les  évéques  orthodoxes  l'avaient  ainsi 
compris  et  proclamé  dans  leur  théorie  indulgente^ 
Les  donatistes  formèrent  une  secte  d'autant  plus 
imposante,  qu'elle  se  fondait  sur  la  gloire  et  Id 
grandeur  du  martyre^  la  palme  sublime  ;  elle  se 
développa  spécialement  sur  le  sol  de  l'Afrique  ok 
les  opinions  avaient  quelque  chose  de  plus  âpre,  de 
plus  ardent  (1).  Lorsque  l'Église  élevait  si  haut  ceux 
qui  avaient  couronné  leur  vie  par  la  confession  sanr 
glante  de  la  foi,  Mait-il  laisser  dans  tes  dignités 
les  faibles^  les  traditeurs  qui  avaient  sacrifié  aux 
dieux  et  livré  les  saintes  Écritures  aux  officiers  de 
Dioclétien?  En  cette  circonstance,  si  le  pape  se 
prononça  contre  les  donatistes  (2),  ce  fut  par  ce 
motif  juste  et  habile  :  a  Que  les  vertus  surhumaines 
sont  rares ,  exceptionnelles ,  et  que  les  exiger  de 
tous,  c'est  ne  pas  connaître  l'esprit  des  générations*' 
La  rigueur,  qui  exclut  toujours,  ne  fait  plus  d'une 
grande  opinion  qu'une  famille  étroite,  égoïste,  qui 
se  perd  et  se  dévore  elle-même.  Il  y  avait  tant  de 
chutes  en  présence  des  supplices^  qu'il  fallait  nne 


(I)  Dans  le  troisième  concile  de  Garthagc,  Donât  s'opposa  &  l'électîon 
de  GicélieD,  sotu  prétexU  qu'elle  était  faite  par  les  traditeurs,  ^totuèh 
qucmmeiit  nulle.  Ce  fut  Torigine  d'un  grand  schisme.  (Goncil.  SIS.) 

(i)  Ce  fut  le  pape  Marcellin  surtout  (MO-301)  qui  condamna  les 
inflexibles  rigueurs  des  donatistes;  aussi  ceux-ci  l'accusèrent-ils  d'avoir 
sacrifié  par  faiblesse  aux  idoles.  Saint  Augustin  a  pris  aa  déÇHite,  Ad^ 


amnistie ,  comme  après  toutes  les  orîses  daaa  k 
société  agitée. 

Les  inflexibles  partisans  de  Donat  ne  faisaient 
toutefois  qu'une  secte,  qu'un  schisme  disciplinaire 
né  au  sein  de  l'Église.  Pour  eux,  il  ne  s'agissait  pas 
de  prodamer  un  corps  de  fausse»  doctrines,  mais 
d'appliquer  une  règle  de  pénitence  plus  ou  moins 
rigoureuse  ;  ce  n'était  pas  là  un  danger  immense 
pour  le  christianisme ,  comme  était  celui  de  Thé* 
résie  pénétrant  dans  les  entrailles  mêmes  du  dogme. 
Nous  avons  laissé  l'Église  travaillée  par  deux  écoles 
primitives  qui  attaquaient  son  unité  et  son  uni** 
versalité  par  des  points  extrêmes  :  1*  celle  des 
dirétiens  qui  voulaient  retenir  la  foi  nouvelle 
dans  les  conditions  vieillies  de  l'hébraisme,  sous 
le  nom  de  Naxaréens,  d'Êbionites,  école  chaque 
jour  effacée,  et  qu'on  pouvait  considérer  comme 
impuissante  ou  éteinte  (1);  S^Técole  qui,  s'exal-* 
tant  dans  la  philosophie  et  la  science  antique  ou 
imagée,  dédaignait  dans  son  orgueil  le  christia- 
nisme simple  et  naïf  des  Évangiles;  les  gnostiques, 
dont  le  dernier  enseignement  donné  par  Yalentin, 
avaient  pris  depuis  une  large  place  dans  l'école 
d'Alexandrie»  Plotin  les  déAnit  «  des  hommes  qui, 


<1)  0«  0i  tfMfè pl«!«  tn»4hs  H  Uf  tîècla  4m  NcCi^cov;  ImI^ 
foUaaprâaad  les  retroufer  ai^|mrd1uM  daot  te  dmitiiniiM  9à$êmm* 
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Migrant  les  idées  dePkton»  imagiii^rfDt  um  divi-* 
iiité  qui,  dans  le  repos,  contenait  tout  en  elle^  une 
multitude  infinie  d'émanations  dans  le  monde  in-» 
telligent,  de  ces  hommes  qui,  dans  leur  oiigueiii 
méprisaient  tous  les  philosophes  de  la  Grèce  et 
soutenaient  même  que  Platon  n'avait  paë  entendu  h 
nature  de  Dieu  (1).  »  Les  gnostiques  étaient  dono 
de  grands  orgueilleux  en  matière  de  religion  et  d# 
philosophie,  des  hommes  qui  se  croyaient  en  pleine 
poflsemon  de  la  science.  A  cette  définition  dictée 
peut^tre  par  le  dépit  de  se  voir  dépassé^^  Porphyre 
ajoute  :  «  Les  gnostiques  sont  des  chrétiens  ou  autres 
iectes  dune  philosophie  ancienne,  disciples  d'Âdel*- 
phe  et  d'Aquidinus  (2)>  »  De  ces  témoignages  du 
polythéisme  il  semble  spécialement  résulter  que  les 
gnostiques  avaient  Torgueil  d'eux-mêmes,  à  ce  point 
de  dédaigner  tout^  les  autres  écoles;  dans  leur  ir^ 
résistible  tendance  vers  le  mysticisme,  seuls  ils. 
croyaient  apercevait  la  nature  réelle  de  Dieu ,  au 
moyen  de  cette  philosophie  intuitive  qui  conduisait 
la  matière  intelligente  jusqu'à  la  ressemblance  de  la 
nature  divine,  en  partant  d'un  être  antérieur  àDi^u 


(1)  Plotin,  Enead,,  H?.  VIII,  S. 

(SQ  riyovoac  ^t  xocuru  Wrôv  tom  Xpttfnoty  va»  froWoc  fov  xoct  oc^oc 

Xflu  AKo^tvov.  Je  ne  sais  quels  étaient  ces  deux |»hilÔ90plie« JUtelpUi*  il 
Aqaidinas  doat  parle  Porphyre.  ''^ 
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luK-méme  et  restant  dans  la  sotitude  de  son  unité» 
Les  gnostiques,  à  ce  point  de  Tue,  étaient  plutôt 
une  secte  abstraite  et  philosophique  d'illuminés  que 
les  adeptes  d'une  croyance  pratique  se  maniiestant 
par  un  culte  extérieur  dans  la  vie  religieuse  du 
christianisme.  Aussi  voit-on  presque  tous  les  sys- 
tèmes gnostiques  se  fondre  dans  les  diverses  sections 
du  néoplatonicisme  aux  écoles  de  Syrie  et  d'Alexan- 
drie :  ils  ne  prennent  des  chrétiens  que  leur  nom 
jeune  et  progressif,  sans  adopter  l'empreinte  aus-* 
tère  de  la  croyance.  On  n'aperçoit  même  pas  qu'aux 
grandes  crises  de  la  persécution ,  les  gnostiques 
aient  montré  une  vertu  particulière  en  «'exposant 
au  martyre  avec  les  délices  d'une  conviction  pro- 
fonde ou  d'une  ftme  dépouillée  des  souillures  de  la 
diair  (1);  ils  cachaient  alors  leurs  doctrines  au  sein 
des  écoles  sous  la  protection  du  syncrétisme  tolérant 
d'Alexandrie.  Pour  juger  le  véritable  sens  et  la 
portée  réelle  du  gnosticisme,  il  faut  en  rechercher 
les  détails  dans  les  deux  historiens  des  hérésies  : 
saint  Irénée,  qui ,  écrivant  à  l'époque  où  ces  doc- 
trines sont  dans  toute  leur  action  et  leur  puis- 
sance {i),  les  combat ,  les  réfute  comme  chose  se- 

(I)  Les  (oostiquei  diiUngaaient  Tâme  en  principe  de  TÎe,  "f^ncn  , 
et  en  principe  d'intelligence,  irviv/ioc;  ils  proclamaient  la  destruction 
irréparable  des  corps  composés  d'ane  nmtière  animale,  fmvofavoç 

(S)  180-ilO. 
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Heuse  et  très-redoutablë  pour  l'Église  orthoéûaie. 
Saint  Ëpiphane,  écrivain  d'nn  siècle  plus  tard  (1), 
se  raille  de  ces  idées  Tieillies,  sans  morale,  sans  re- 
ligieusetè;  il  les^xagère  même  dans  leur  sens  phy- 
sique et  dans  leur  portée  philosophique.  Le  gnostî- 
cisme  perd  chaque  jour  de  sa  grandeur^  de  son  en* 
thousra^me  depuis  le  iii^  siècle.  Il  se  cache  dans  des 
sociétés  secrètes  et  mystiques  qui  se.  confondent 
ayec  l'enseignement  général  de  l'école  d'Alexan-* 
drie.  Toutefois^  jusqu'à  Tarianisme^  c'est  le  plus 
immédiat  danger  pour  l'Église. 

Une  grande  branche  de  la  doctrine  orientale,  te- 
nace et  pénétrante,  survit  encore  dans  l'hérésie  du 
manichéisme,  dont  la  plus  forte  existence  se  ratta'- 
che  à  la  fin  du  nr  siècle.  À  ce  moment  se  formule  (2) 
son  vaste  système  de  philosophie  dogmatique  :  fl 
n'y  a,  d'après  Manès,  «  qu'un  seuL  être  parfait,  ab- 
solu,  divinité  suprême ,  lumière  vivante,  immaté* 
rielle,  dans  la  soKtude  de  son  unité;  autour  de  lui 
se  groupe ,  dans  la  hiérarchie,  un  nombre  infini 
de  pures  émanations  dont  la  masse  forme  le  inonde 
éternel  et  comne  la  substance  de  INeu  (3).  Ces  in- 


(1)  Da  iy«  siècle. 

(S)  Le  plus  curieux  àe»  monuments  Sur  les  doctrines  des  mttiidiéén.4; 
ce  sont  les  Actes  de  U  dispute  même  de  Manès  contre  AfcHébus.  {Ad. 
dispiii.  in  opp,  Hipaiit.,  edit.  Fabricio.) 

(3)  Voyes  les  Kyres  de  saint  Augustin  coolre  Portunatiis,  Adimaff» 
tua,  Fnistns,  et  de  Act,  cum  ftih.  (IIt.  IV  ùtOïKy,      .. 
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telligenceSy  tous  fe  titre  d'Êont^  rendant  dans  le 
soleil  comme  éclat ,  dans  la  lune  comme  sagesse, 
dans  Tair  comme  force,  dans  Teau  comme  épura*- 
tion.  En  flice  de  ce  pricipe  bon,  inieUîgent,  il  est 
aussi  ^  comme  expression  du  dualisme,  une  puisn 
sance^  matière  ténébreuse,  qui  prend  le  nom  de 
démon  j  et  forme  les  mauvaises  parties  de  T homme, 
les  animalités  de  la  nature,  sous  le  grand  chef  des 
puissances  malignes.  Dans  l'origine,  la  lumière  et 
la  matière^  essences  antipathiques  Tune  à  l'autre, 
ne  se  connaissaient  pas;  les  divinités  ténébreuse^ 
virent  la  lumière  brillante  comme  les  pierreries 
et  Tor;  éblouies  par  cette  pénétrante  clarté^  ellea 
tentèrent  de  l'envahir,  et,  dans  cette  lutte,  elles 
s'emparèrent  d'une  partie  de  la  lumière,  et  la  fusion 
étrange  s'opéra.  L'esprit  à  son  tour  reçut  un  froid 
baiser  de  la  matière  (1);  il  enchafaia  quelques-uns 
des  démons  dans  les  airs,  d'où  naissent  les  tem-» 
pètes,  la  peste  et  les  maladies  contagieuses.  Dans 

(1)  Tù  parlé  d^è  da  dialogiM  de  Ifanès  contre  Archeiftût  oMinie 
eipressfon  de  ces  doctriaet;  il  existe  à  la  BiMMièqae  naliaiialc, 
à  la  HMla  des  o^frea  da  Nifié|)àora  le  CottaiMiiM>palitaiB ,  plotiaBis 
lettres  origiuales  de  Uaoès  lui-même  :  elles  sont  écrites  à  Zilena  » 
Scjtbidnus,    Eudorus    et    Oddn      En    voici    quelques    fragments  : 

...    loV^OlUV  j30VÀ0|ACVUV  irOTC  *Al00(7fltt  TOV  X/MVTOV,  MU  T19C  Tiq/»0^<#- 

iM«c  «VT«M  T«y  raV^o  H(  s/Mvoy  «yoTCcv  s^cCc  0'«fOi»ç  thv  «vrov 
OHMS»  «TM  mmnmo^  y^n^ç  wac  wa  fuoôç  ocvT«iv  tiv^tA^  ovk  «i^ro, 
9  yaowiiMç  ftopfiQt  ffva;^i9|i«7ccrflUAsyi  tv  sc^oc  v%ç  ffi^X^  optotiq  /acv 

ra  ouXav,  te  xsu  vvfmçitfm^t  fiapfm.* 


ce  mélange  de  ténèbres  et  de  tutière^  véritable 
chaos,  le  démiurge  ou  dieu  créateur  pensa  qu^il 
pouvait  concevoir  quelque  chose  de  parfait  au 
moyen  4" une  ordination  régulière,  d'une  mixtion 
avec  les  parties  de  la  substance  céleste  encore 
intactes;  il  en  forma  le  soleil  et  la  lune,  les  étoiles 
qui  brillent  au  firmament.  La  partie  la  plus  eicel-» 
lente  de  la  pure  intelligence  tombée  dans  la  ma^ 
tière  forme  les  âmes;  le  corps  voulut  les  retenir 
par  le  plaisir^  et  les  démons,  mélange  de  ténèbres 
et  de  liunière,  leur  donnèreYit  les  douces  sensft<^ 
tîons  (1),  les  émotions  ravissantes  qui  vous  lient 
à  la  terre  par  mille  liens  de  plaîatr*  Depuis  ce  mo^ 
ment ,  les  âmes  vaguent  de  corps  en  corpK,  t<Hi<it 
jours  retenues  par  l'invincible  attrait  de  la  conouf*» 
piscenoe.  Quoique  profondément  unie  à  la  matière, 
l'àme  connaît  le  bien  et  le  mal;  elle  n'a  pas  telles 
ment  bu  dans  la  coupe  de  l'oubli,  qu'elle  mécoiw 
naisse  son  origine  :  hélas  1  au  dernier  temps,  elb 
l'avait  effacée  de  sa  mémoire,  et  voilà  pourquoi 
Dieu  le  lui  a  rappelé  par  l'organe  des  prophète»  et 
en  lui  envoyant  son  fils  bien^aîmà  (2).  » 


ua  des  plus  habiles  et  des  plus  spirituels  maoichéens.  Dans  la  ieUm» 
9wyiMU  (W  Uaate  k  Scjtbiawis,  oa  lit:  ...  Oiê  t9v  cu^um  fo^aç 
wac  fuy  4^<ay  ova'iay  sy  tm  ^v  tfontftèatv  ou  #ua  tftàn»  fvaii^  fX)  « 

(S)  C*est  le  développemeat  de  la  éÊtÂtiae  M  ffiriitiinii,  ^'tt  m  keà 
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Ici  commençait^  pour  le  manichéisme^  la  par- 
tie chrétienne  de  son  enseignement;  dans  sa  poé- 
tique explication  de  rÊvangile,  la  venue  du  Christ 
n'avait  été  qu'un  moyen  de  rappeler  aux  âmes  leur 
céleste  origine,  les  causes  de  leur  triste  captivité 
dans  la  matière  et  les  moyens  d'une  délivrance  par 
le  rachat,  a  Après  avoir  étonné  la  terre  à  l'aspect  de 
ses  miracles,  Jésus  lui  montra,  par  sa  crucifixion 
mystique,  qu'il  faut  mortifier  son  corps;  par  son 
ascension  et  sa  résurrection  (image  et  fantôme), 
que  l'hemme  ne  se  he  point  invinciblement  à  sa 
dhair.  En  dehors  de  ce  sens  imagé,  la  vie  du  Christ 
n'était  qu'une  illusion,  et  Jésus  une  ombre  sans  réa- 
lité tangible  (1);  il  n'était  point  né  d'une  vierge, 
dans  une  étable,  comme  l'homme;  un  rayon  de 
Dieu  était  sa  seule  essence  émanée;  la  résurrection 
de  la  chair  même  n'était  qu'une  figure  dans^le  sens 
oriental  des  Évangiles.  Comme  la  purification  des 
âmes  est  souvent  impossible  durant  une  seule  vie^ 
elles  passent  de  corps  en  corps  jusqu'à  l'absolue 
séparation  d'avec  la  matière  impure  et  froide.  Si, 
par  des  habitudeslicencieusesou  abruties,  elles  n'en 

jamib  t^tarer  de  eelte  de  Manicfaée,  dont  il  est  pour  êJmak  dire  la  pré- 
corteor. 

(I)  C*ett  ce  que  Bardetane  afait  d^i  dit  des  anges  qui  TÎfiîtèreot 
Abraham  :  Eyft»  fV/^c  fnt  ^vmp  u  x^yt^oc  ru  h^p€Mik  xoi  tfv/ov  xotc 
tniov  xat  a>yc)iiQc  wr»  xot  6  X/iC9toç.  Bardexane  et  Ifanidiée  se  lient 
entre  esi,  ainsi  qse  J#  Tar  dit  d^. 
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sont  pas  âisceptibles,  les  âmes  restent  enfouies  et 
éternellenient  confondues  dans  la  mati^  et  les 
ténèbres;  si  elles  sont  pures  et  chastes  aprèë  diver- 
ses migrations,  elles  s'élèvent  dans  le  ciel  sublime 
et  se  confondent  avec  la  naiure  ignée,  Tàme  de 
l'univers.  Dans  ce  vaste  panthéisme,  ce  qui  s!appli- 
que  au  corps  de  l'homme  s'étend  à  toute  la  ma- 
tière; lorsque  les  âmes  seront  toutes  détachées  des 
corps  (1)  (ce  qui  arrivera  à  la  fin  des  «iècles),  un 
feu  dévorant  sortira  des  entrailles  de  la  terre, 
l'ange  qui  soutient  le  monde  le  lancera  dans  l'es* 
pace^  au  milieu  des  éclats  de  la  foudre.  Ce  sera  k 
grande  de&tructi(m  de  la  matière,  car  ce  qui  est 
grossier  ne  peut  pas  vivre  éternellement.  » 

C'est  par  cet  ingénieux  et  hardi  panthéisme  que 
Manicbée  avait  séduit  d'ardentes  intelligences  et 
des  imaginations  vives  et  colcH:*ées  qui  voulaient 
expliquer  la  lutte  (|e  l'esprit  et  du  corps^  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres;  enfin  la  coexistence  du  bien 
et  du  mal ,  doute  éternel  qui  abtme  les  imaginar- 
tions  et  brise  la  pensée.  Le  manichéisme^  conû"- 
déré  dans  ses  doctrines,  mélange  de  légendes  orien- 
tales ,  se  résumait  en  un  système  haineux  de  la 


(1)  Voyez  les  explications  que  Beansobre  (Histoire  du  Manichéisme) 
donne  de  tous  ces  dogmes.-  Beausobre  est  on  froid  sceptique,  mais  trèt- 
érudit.  > 

II.  iV 
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ftiftlfèr^Êt  difsiiffitinets^iisiMtHMeèderhoMtnej  h 
ehair  n'était  qif*un  Acddent^  qu'une  défigufâtion 
de  Id  destinée  des  âmes.  JétM«€briet  n'ataît-4  pas 
dit  :  «  Mon  rdrjaunle  n'est  pas  de  ee  niondeT  é 
Le  manichéisoiey  sans  proscf  ife  le  inartage^  le  toyak 
atec  défiance  et  wmtM  un-  irtfai blissetneitt  de  là 
personnalité  humaitie(1)t  il  défendait^  ainsi  qne^ 
pythagoriciens^  Tusage  excessif  des  tinndeè  et  dfi 
'Tin:  [dus  les  plaisirs  étaient  spirituels^  plus  ils  se 
rapprochaient  de  la  noble  destinée  de  l'homnie  : 
Tuslge  des  parfoms^  le  doux  ëdat  de  la  lumière^ 
les  harmonies  du  chant  ^  étaient  des  plaisirs  que  le 
manichéieme  plaçait  au-dessus  de  tous  les  «otrea, 
parce  qu'ils  préparaient  par  mille  sensations  tnystéh- 
rieuses  à  une  purification  spirituelle^  sut  eniii^fe- 
Inents  de  là  pensée^  aux  extases^  le  patrimoîoe  elK 
elusif  du  vrai  maniebéeri^ 

A  l'exception  de  leur  théorie  sur  l'avènement 
de  Jésus^Cfarist  oint  de  Dieu^  les  partisans  de  la 
secte  orientale  de  Manichée  n'étaient  pas  vrai- 
ment chrétiens }  leurs  fêtes  et  leurs  cérémonies 
étaient  plus  persanes  qu^ortbodoxes  ;  elles  se  célé^ 
braient  le  dimanche  en  l'honneur  du  soleil,  et  le 


(t)  Saint  Augustin  a  fait  un  livre,  de  Manfms  mantchteor.  Il  les  avait 
bien  acmnot,  paisqn'il  «Tait  été  affilié  à  leur  «celé;  mais  it  fout  atlé- 
ii««r  tes  aocusilioiis,*  aeaveal  ariJaale^  ear  il  était  dev«i«  le  fgnnû 
adversaire  des  manicbéeof . 
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hindi  était  eonsacFé  à  ta  lune  (1)^  Leur  fête  princi-^ 
pale,  nommée  Berna ^  était  destinée  S  pleuBer  le 
marlyr€f  de  Manichéô^  ses  sectaires  xélés  avaient 
leurs  temples  ^  leurs  autels  t  leurs  cérémonies }  ils 
pHaient  en  tournant  la  face  vers  le  soleil ,  coutume 
empruntée  aiix  disciples  de  Zoroastre.  A  ces  usages 
polythéistes^  les  tnanichéens^  toutefois^  loigament 
quelques-unes  des  pratiques  chrétiennes  2  fat  célé^ 
bration  de  la  pàque^  les  abstinences  4u  ^r6me^  (i 
baptême  ou  purification  par  l'eau.  La  hiérarckîe  de 
l'Église  était  même  parfaitement  imitée  :  le$4li8»î« 
ehéetiB  avaient  un  mattreou  érèqiie  6u|N*ânie9  image 
de  lésus^hrist;  douze  tnaitres  régulateurs  qui  rw 
présentaient  les  douze  apôtres  (2);  puis  s^ri tantes 
douze  évéques  inférieurs  par  souvenir  des  disciples^ 
et  ceux-ci  éotnmandaient  à  tout  Tordre  des  prètrtâi 
^^Si  les  maniehéens  étaient  cHrétiens  par  ie  non) 
du  Christ  toujours  évoqué  et  par  quelques^uBti 
des  formes  extérieures  d'un  eulte  d^à  très-popift-% 
lahre,  au  fond  ^  la  doctrine  de  Manicbée  n'étaît  qu4 
le  dualisme  persan  mélangé  de  panthéisme  ^  sys^ 
tème  alors  en  honneur  dans  l'école  des  nouveaux 


(1)  Oompurei,  sur  Im  céréniofiies  dM  mâiiiebéifliiia,  PhoUiiSi  liv.  A, 
Cmtfn  maniak,;  Pétri  Stcul.  Histor.  manick.,  6iW<»tf,  dêm  sadissMw 
tetlon  si  renuinittable,  deMmieheimi,  Beatisubi^  est  toniours  le  plut 
étendu ,  quoique  avec  des  préventions  philosofihiqaes« 

(S)  Saint  AttgMtin'^  de  MmiintêrmmiektB9r.,  |  IS. 
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platoniciens,  et  dont  les  mithrîaques  étaient  peut- 
être  Tune  des  expressions  mystérieuses  (1). 

Les  hérésies  donc  qui,  à  cette  période  de  FËglise, 
pouvaient  avoir  une  certaine  puissance  d'action  sur 
l'avenir  du  christianisme,  c'étaient,  d'une  part,  le 
manichéisme,  dont  la  théorie  reposait  sur  le  double 
principe,  l'antagonisme  du  bien  et  du  mal;  de  Tau-» 
tre^  l'enseignement  rationnel  et  philosophique  de 
Ifeul  de  Samosate,  qui  partait  de  la  négation  abso- 
lue de  la  divinité  de  Jésus4]hrist,  pour  arriver  à  ce 
résultat  de  ne  plus  voir  4ans  l'Évangile  qu'un  en-» 
seignement  de  haute  morale  (2),  et  dans  le  chris- 
tianisme  qu'une  école  de  philosophie  qui  révélait  le 
bon  et  le  bien  à  la  manière  des  anciens  :  Dieu  n'a- 
vait qu'une  seule  nature  et  une  même  essence  dont 
il  faisait  descendre  un  rayon  sur  l'esprit  de  l'homme 
par  la  mission  de  Jésus  ;  le  Christ  n'était  le  Verbe 
que  dans  le  sens  figuré;  Dieu;js'était  révélé  en  lui 
comme  sa  pensée,  mais  il  ne  s'était  point  matériel- 
lement incamé;  doctrine  d'autant  plus  dangereuse 
qu'en  laissant  au  christianisme  sa  force  morale^  sa 
destinée  de  haut  enseignement  pour  les  hommes, 


(t)  Le  panthéisme  et  le  dualisme,  lumière  et  ténèbres,  deTonaient 
alors  les  deux  grandes  explications  religieuses  données  par  la  philoso- 
phie. Voyez  llosheim ,  moins  dans  son  Histoitr  ecclésiastique  y  qui  n*eat 
qa*un  compendium ,  que  dans  sa  dissertation  Commentarimm  de  reàu9 
Christian,  ante  Constantin,  magn. 

(i)  Panl  de  Samosate  toi  patriarche  d'Antioehe  Tors  i60. 
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elle  le  dépouillait  de  toute  empreinte  supernaturelle 
et  des  miracles  de  la  révélation. 

Les  évèques  orthodoxes  ayaient  compris  ce  dan- 
ger immense  dans  leurs  réunions  en  conciles  (f  ), 
et  ils  s'étaient  hâtés  de  censurer  l'orgueilleux  et 
immoral  Paul  de  Samosate  avec  des  paroles  pleines 
d'anathème  qui  révèlent  la  popularité  mensongère 
de  son  enseignement  :  a  Paul  y  dit  le  concile  d' Ao^ 
tioche^  s'est  donné  de  magnifiques  louange^  non 
comme  évèque^  mais  comme  sophiste,  et  en  tout 
point  c'est  un  imposteur;  il  a  aboli  les  psaumes  que 
jusqu'ici  on  chantait  à  la  louange  du  Sauveur,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  été  inventés  depuis  peu,  et  il 
en  a  (ait  chanter  d'autres  par  des  femmes  à  sa 
louange  le  jour  de  Pâques^  ce  qui  a  donné  de  l'hor- 
reur à  ceux  qui  l'ont  entendu  (2);  il  a  refusé  de  con- 
fesser avec  nous  que  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  du 
ciel  et  que  le  Christ  est  ressuscité  de  la  tombe.  Que 
dirons-nous  des  femmes  que  lui ,  ses  prêtres  et  ses 
diacres  introduisent  auprès  d'eux  sans  scrupule  t 
L'évèque  et  le  clergé  doivent  le  bon  exemple  à  tous. 


(1)  Concile  d'Antioche,  M4-M7. 

(I)  Cette  coatane  de  chanter  des  bymiiet  était  admise  cbes  les  ma- 
nichéeiis;  il  ne  finit  pas  oublier  que  Paul  vivait  en  Syrie  auprès  de  la 
reine  Zénobie,  à  la  fois  chrétienne  et  juive  :  le  synerétisme  par  eicet- 
lence  est  polythéiste.  Voir  le  U«  vol.  Coileci,  Patrum,  Ensèbe  est  fort 
eurieux  à  consulter  dans  son  chapitre  xxvii,  liv.  VU  :  Ucpt  Oav^ou  rov 
Zfff(09«rcMC  x«tt  Tia(  f y  kr^vo/juti  ffvc«aioc  uir  siutov  çup€9Mç^ 
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Cômiuaiit  un  hooiRie  qui  mène  toujours  deux  ou 
trois  femmes  avec  lui  pourra-t-il  corriger  les  autres? 
C'est  pourquoi^  cootinueut  les  évèques,  nous  avons 
retranché  de  notre  communion  cet  homme  quî^ 
ayant  déclaré  la  guerreà  Dieu,  refuse  de  reconnaître 
sa  faute  (l),  et  nous  avons  établi  à  sa  place  Domus, 
fils  de  Démélriusy  qui  a  toutes  les  qualités  d'un  évè^ 
que  catholique.  » 

C'était  par  ces  actes  de  police  sévère  que  TËglise 
ehrétieone  cherchait  è  se  mainlenii*  dans  sa  force 
et  dans  sa  pureté  au  moment  difficile  et  pourtant  sî 
rapproché  de  son  triomphe*  Elle  avaitÀluUercoof* 
tre  plusieurs  influences  coptradicloires  ^alem^i 
fatales  à  son  unité  et  ^  sa  durée  :  les  corrupteurs  de 
doctrines,  les  philosophes  rationalistes^  H  ie^  e^-r 
prits  infleiihles  qui  ne^  voulaient  {>as  uisr  de  la 
moindre  induigeoce  ou  consentir  la  plus  légère 
eoncessipn  envers  les  relaps  di  les  tombés  auy^  tristos 
jours  de  la  persécution  (^).  Les  corrupteurs  de  doc«- 
trines  venaient  en  générai  de  FOrient^  s'ils  accep-^ 
taient  le  qom  et  la  mission  du  Christ ,  ils  en  aJté-r 


(I)  C'est  sous  la  forme  épistolaire  ^n^  ïa  cotmiê  «f  H*  ^us^  Euièbe 
a  MB  ahifMir^  «iir  c^  UMtu  :  U«^i  TXtÇ  «axa  nfituXdv  i^iaioktiç  twv 
unnotmttt  liv.  VU,  ck,  zxi.  Otnf  l'école  wmiitfhiéfuiiie  oi  syruqa«s, 
Im  Cemneu  J4Hijeot  lov^tturs  un  grawl  iéU*- 

m  Ainsi  Crois  éûiitt,  lo  it$  g oottiques,  %§  les  «rieiit,  S«  iei  4o* 
naÉiâtof,  ai  inS^bUi  eoitên  iM  fédinmn,  u^'UM$ê  9tmhmm  4ll 
chrisli 
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raîeqt  repiseigttêiiiaEtt,  qu'ik  trouvaient  trop  simple^ 
trop  iiniforipe,  mal  uiterpi^  surtout  par  l'ÉgUie 
traditionoella  (1);  ils  voulaient  lui  imprimer  usa 
plus  poétique  couleur,  celte  de.  la  ^ienee  de  la 
gnose,  ù  renominée  à  cett^  époque  de  rénofation 
dans  Técole  d'Alexandrie  surtout..  A  leiir  orgueil 
suprême  de  doctrines,  les  gnostiqu^s  joignaient 
une  grande  et  malheureuse  dépravation  de  mœufs, 
et  eet  aspect  d'une  secte  immorale  devait  compro^r 
mettre  la  destinée  du  dogme  en  général,  à  moins 
que  Fimmoralité  ne  fût  elle-piéme  que  h  noépris  de 
la  chair  par  i'abus  du  s^fwalîwn^r 

Les  philosophes  rationalistes  daw  }e  sein  du 
ehfistiafiisme  formaient  upe  autre  école  bien  dan^ 
gereus^,  papee  qu'elle  veiiatt  troiihler  la  quiétude 
sejnpine  des  croyances  et  la  sainteté  légendaire  de  la 
dpctriae  évangéli^,  ce  pieux  s^pematuralisme 
^ui  environnait  la  splendide  chronique  du  Christ, 
sa  yie^  sa  résurrection  du  towh^u^  G^tt^  mf^  qui 
s'çsf#ie  déjà  $o)i^  P«)il  de  ë^ammate  deviendra  le 


<M  i^M  évtngflM  gnmli^es  ont  un  texte  particiiUer.  On  en  a  pré- 
9firyé  lies  friLgipeMU  :  «insi  i^iÈài^»m4f(vat9^'  H^  iftfH0j^mi^, 
Btœ;  Evangel,  secund.  Egyptos.  Pour  en  donner  une  idée,  Toici  un 

fra^'ment  de  celui  d*Ève  :  Otc  cotijv  cm  opovç  v^i}>>ov,  xou  (t^ov 

cry^^irov  ^ox/DOv  xac  a'X>.ov  xo^^iStv ,  r.Qi^  Ypcovaoi)  j^^ic  ^vi}v  S^vr^ç 
x«u  ityyi^^  TOv  oxouotc  xai  rXa^iiors  npoç  pf  x«i  ciircv  cyû  ou  xou  çv 
fyu  xoft  9nw  tainpç  tyoi>  txcc  U|u  ;  ic,flt(  fv  «^fli^f]!^  uim  K^f'y^" 
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danger  de  l'Église  sous  Anus,  rimpie  négateur  des 
mystères  et  de  Tincamation  diirîne.  Enfin  ^  le  ca- 
tholicisme doit  également  se  défendre  contre  le 
rigorisme  de  Donat,  qui  procède  par  exclusion  in-^ 
flexible  contre  les  faibles  et  les  tombés  durant  la 
persécution,  ceux  que  les  évéques  appellent  libel- 
listes,  qui ,  pour  se  sauver  de  Tobligation  de  sacri- 
fier aux  dieux^  avaient  acheté  des  libelles  ou  certi- 
ficats de  sacrifice,  moyennant  quelques  deniers  d'or 
donnés  aux  prêtres  (i)  du  paganisme  et  aux  sacri- 
ficateurs des  idoles  (2). 

Dans  cette  situation  forte,  mais  agitée,  le  chris- 
tianisme s'était-il  préparé  à  saisir  le  pouvoir  et  à  le 
diriger  dans  toute  la  splendeur  de  sa  vie  morale? 
La  révélation  sainte  avait  Dieu  pour  elle,  et  avec  le 
Seigneur  toutes  les  forces  d'une  destinée  providen- 
tielle; Jésus-Christ  devait  régner  par  son  Église. 
Toutefois  rhistoire  calme,  philosophique,  doit 
ici  distinguer  la  puissance  d'enseignement  d'avec 
l'organisation  gouvernementale.  Oui,  le  christia- 
nisme était  prêt  pour  la  grande  mission  de  régir 
et  de  dominer  la  société  ;  le  dogme  était  suffisam- 
ment connu  dans  sa  magnificence,  avec  ses  trois 


(f)  Cette  inflexibilité  des  donatistes  était  un  peu  soutenue  par  saint 
Cyprien  lai-même,  très-dessiné  pour  les  opinions  sévères. 

(i)  Voir  les  œuvres  de  saint  Oyprien  sur  la  pénitence  des  libeUisteç, 
IV. 
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conditious  de  liberté^  charité,  égalité;  le  genre  hu- 
main, fatigué  de  toutes  les  fables  de  l'ancien  monde^ 
était  avide  d'une  révélation  jeune  et  forte.  Mais  si 
le  christianisme  était  dans  toute  sa  puissance  d'a- 
venir comme  système  humanitaire,  comme  moyen 
de  guérison  pour  les  plaies  profondes  et  incurables 
du  vieux  monde,  était-il  complètement  organisé  par 
sa  hiérarchie^  quand  il  lui  fallait  entrer  dans  une 
période  nouvelle,  subir  l'épreuve  la  plus  difficile, 
passer  de  l'opposition  à  l'état  et  aux  devoirs  de 
gouvernement?  La  conversion  de  Constantin  fai- 
sait d'une  doctrine  persécutée  une  opinion  triom- 
phante! 


CHAPiTRE  XV. 


PROGRÈS  DE  L*1DÉB  CaRÉTIENNE  DAM8  LE  GOUVBRlfEVEBIT. 
—  PREMIÈRE  PÉRIODE  COflSTANTllflENNE. 


U  i^ui  biea  distinguer  dans  Tbi^^ii^  4^  doc- 
trines (je  viens  de  le  dire)  leur  force  d'oppo^i^OM 
vive,  ardente,  et  leur  destinée  ou  leur  mission 
de  gouvernement;  souvent  il  arrive  que  certaines 
doctrines  ont  une  immense  influence  sur  les  masses, 
et  que  le  pouvoir,  néanmoins,  les  repousse,  parce 
qu'il  les  hait  ou  les  craint.  Â  la  fin  du  iii^  siècle, 
telle  était  un  peu  la  situation  du  christianisme, 
fort  de  jeunesse,  d'avenir  et  de  la  multitude  de  ses 
adhérents.  Déjà  sous  Dioctétien,  Eusèbe  fait  un  ta- 
bleau très- riche  de  couleur  sur  la  puissance  et  la 
liberté  chrétienne  en  parlant  de  ceux  qui  en  pro- 
fessaient hautement  la  doctrine,  a  On  voyait  les 
évêques  honorés  et  chéris  par  les  peuples  et  par  les 
gouverneurs  de  province  :  qui  pourrait  diœ  com- 
bien de  personnes  venaient  chaque  jour  faire  pro- 


fOi^p  ^  la  foi?  pombien  on  éleiait  4*àg|i^a6  4«û& 
toutes  les  viU^s^  al  avec  qi|e|  ooDcour^  1^  peuplas 
rendaiant  4  Di^u  leur  ^omoiage ,  4e  sorte  qiie^ 
les  anciens  bâtiments  n'étant  plus  suCGsapts  pouir 
les  contenir,  ii  aa^  fallait  faire  toujours  de  nou^ 
yeaux(l)?» 

Ce  progrès  yisible  du  christianisa^^  ud  moipent 
comprimé  par  la  persécution ,  avait  pris  un  déve<f 
loppement  immense  depuis  un  siècle  :  certains 
eippereurs^  tels  que  Philippe,  avaient  été  mêma 
soupçonnés  de  professer  le  christianisme  ;  Alexandre^, 
Sévère,  4^nsson  syncrétisme,  lavait  placé  ia  Christ 
à  côté  d  Apollonius  de  Thyane,  peut- être  comn>^ 
fantaisie  philosophique  (2),  sans  qu'il  y  ^û(  j^opri- 
tion  publique^  avouée,  de  la  doctrine  chrétienne 
comme  religion  d'État,  J^a  révolifliop  dont  je  vais 
retracer  spécialemapt  j'histoira  a  pour  résultat  dér 
fînitif  de  substituer  progressivement ^  mai^  néap^^ 
moins  d'une  mapièra  efScace,  la  raligipn  ç^ré^ 
tienne  au  polythéisme  grac  pt  romtint  <î'ast  wp 
spectacle  d'une  grandeur  immense  que  cette  lutte 
vivace  de  deux  puissantes  doctrines  ;  et,  tout  en  ado- 
rant la  main  de  Dieu  qui  a  jeté  la  vérité  féeonde  eu 
chrifttiaaîsme   au  milieu  lies  aoeiélôs  modsrnM, 


il)  pjwèbç,  liy.yiH,cl>jip,|. 
(t)  Voir  chapitre  Y^. 
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comme  élément  de  vie  et  de  solennelle  épuration , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  sentir  un  mélancolique 
intérêt  à  Taspect  de  cette  religion  des  arts  qui  dis- 
paraît de  la  face  du  monde  avec  ses  d<^mes  si 
pleins  de  la  vie  sensuelle^  ses  divinités  gracieuses^ 
son  Panthéon  de  marbre^  d'ivoire  et  d'or.  Si  Lu- 
crèce et  les  philosophes  du  sf^cle  d'Auguste  ont 
brisé  le  prestige  du  dogme  païen  y  ils  en  ont  res- 
pecté les  riantes  coutumes;  le  christianisme  ren- 
verse tout  l'édifice  sans  en  épargner  le  moindre 
débris,  et  la  croix  s'élève  sur  les  idoles  abattues. 

L'histoire  de  cette  révolution  remonte  à  Con- 
stance Chlore  (1),  le  père  de  Constantin,  que  l'ab- 
dication de  Dioclétien  avait  élevé  au  rang  d'au- 
guste; quand  Maximilien  et  Dioclétien  résolurent 
de  choisir  deux  césars  pour  répondre  à  tous  les 
périls  de  l'empire  envahi  et  foulé  déjà  par  les  Bar- 
bares y  ils  avaient  désigné  Constance  et  Galère,  va- 
leureux soldats  qui  pouvaient  conduire  les  armées 
à  la  victoire  (2).  Constance  fut  adjoint  à  Maximilien^ 


(1)  Easèbft  dit  que,  depuis  m  plus  extrême  jeunewe,  remperear 
inclinait  poor  U  vraie  foi.  Cependant  Constance  laissa  abattre  une 
partie  des  églises  sar  Tordre  de  Dtêdétien,  tout  en  blftoHUil  œax  qui 
abandonnaient  le  christianisme  pour  sauver  leurs  biens,  ce  qui  était  un 
grand  égoîsme. 

(t)  Ils  ne  furent  pas  seulement  désignés  comme  césars,  ils  reçurent 
encore  le  titre  d'empereur,  seulement  dans  le  sens  militaire,  impera^ 
tort$  cœmrtsque  noitri.  {Paneg.  veter.,  Ul,  4-iS.) 
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dans  les  contrées  de  FËspagne,  de  la  Mauritanie, 
des  Gaules  et  de  la  Grande-Bretagne  ;  c'est  peur 
remplir  ce  devoir  que  le  césar  établit  ses  Yastes 
campements  militaires^  tantôt  sur  les  bords  du  Rhîn 
jusqu'au  Danube,  tantôt  à  l'extrême  frontière  de  la 
Grande-Bretagne,  sur  le  territoire  des  Pietes^  et  des 
Scotts.  La  mission  de  Constance  était  gueqriènl 
voyageuse,  incessamment  en  face  des  Bari^ires,  qu'il 
devait  vaincre  ou  repousser;  dans  cette  vie  d'action, 
Constance  transportait  les  aigles  de  Rome  elles 
autels  des  dieux  sur  un  point^  sur  tm  autre  des 
Gaules,  de  l'Espagne  ou  de  la  Grande-Bretagne, 
au  milieu  des  villes  alors*  toutes  remplies  de  chré- 
tiens, qui  déjà  construisaient  leurs  basiliques  avec 
liberté;  ceux-ci  formaient  un  grand  parti  actif, 
uni^  et  Constance,  dans  ses  projets  d'ambition,  avait 
tout  intérêt  à  les  ménager»  Soit  habileté,  soit  dé- 
faut de  hardiesse,  le  césar  n'adopta  pas  publique- 
ment les  opinions  des  chrétiens,  mais  il  protégea  Ift 
croyance  et  même  les  églises  de  la  foi  nouvelle  (1)  : 
nuUç  persécution  dans  les  provinces  soumises  à  sa 
puissance;  le^évèques  gouvernèrent  librement  les 
associations  de  fidèles,  sans  que  le  martyre  cou- 
ronnât leurs  pieux  efforts.  La  société  chrétienne 
étonnée  en  rendait  grâce  à  Dieu.  Les  récits  con^ 

(t)  Eusèbe,  de  Vita  Constant.,  97. 
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lértiporfliM  même  ftolythéisted  ttjmiteflt  ir  que 
Omistânce  Césftf /  rejetant  TOlythpe  fabuleut,  pro- 
fessait hautement  le  culte  d^un  seul  Dieu  ;  »  transe 
tioA  tiattifelle  et  très^fréquente  alors  dû  polythéisme 
ail  dogme  chrétien  ;  on  arrivait  de  la  iritiHîpli^ 
cité  artistique  des  dieux  do  TOlympe  à  l'unité 
aimple  et  sétère  d'un  «eul  être  (créateur  dans  sa 
iplendfde  domination  (1).  Constance  donc  croyait 
à  ce  seul  Dieu  y  mattre  du  ciel  et  de  la  terre^  et, 
néanmoins,  pour  Tie  pas  heurter  les  coutumes  des 
«DÈétres^  il  remplissait  publiquement  toua  les  de- 
voirs envers  la  religion  de  l'Étal  :  les  sacrifices  aux 
dieux  comme  pontife  suprême,  la  consultation  des 
migures  et  des  aruspices  dans  les  temfdes  !  sa  poli«- 
tiqiie  était  celle  d'une  tolérance  absolue  et  bien^ 
teillante^  pour  faire  contraste,  sans  doute^  à  cet 
affi*eux  système  de  persécution  du  césar  Oalère 
contre  la  société  des  chrétiens^  si  vivement  émue, 
et  trop  puissante  pour  souffrir  toujours  (2). 


(t)  Comparei  Eutrope,  X,  i;  Eusèbe,  de  Vita  Const.,  \,  13,  ti,  fS; 
luttnie,  H;  Gottilince,  de  Mùrtiè.  penecui.,  cflp.  lî;  Victor,  Sjniom^f 
40,  p.  193.  U  existe  quelques  inscriptions  païennes  où  se  réTèle  d^à 
le '(fournie  d*on  .«eul  dieu.  At  reste,  les  motiuments  de  Gon«tiince  con^ 
strreoi  «»  ctractère  tout  paioti  ;  on  voit  une  oMdaille  où  GONSTAN- 
TIVS  NOB.  GiES.  est  représenté  sous  les  traits  de  Mercure. 

(t)  Qirlère  était  «nicl  de  sa  nature  :  flls  di  um  pàtrè ,  midât  limlê  »« 
fie»  il  avait  Tiropassibilité  d*un  tribun  romain  en  face  du  sang.  Il  mou- 
mt  on  311.  11  faut  lire  le  livre  de  Ijictance,  de  Mortibus  prrsecut.,  pour 
coniudtre  les  derniers  instants  wrtost  de  cette  YÎe  de  colère. 


ti'élUft  ce  césar  €omtance  ()iM  Dioclélfef}^  par  wn 
abdioation^  élevait  I  la  pourpre  des  augastee,  a^ 
ie  gouvernement  des  mêmes  provinces;  et  à  cette 
époque  commence  à  se  montrer  Constantin  (1)> 
son  fils  atné,  dont  la  destinée  allait  être  si  grande, 
puisqu'il  devait  proclamer  Tiiiimense  than^ement 
opéré  pAt  le  christianisme.  A  quelle  époque  Go^ 
staatin  ëtaii*il  né  au  milieu  dés  feamps;  romains t 
On  fixe  la  date  incertaine  de  sa  naissance  entre  272 
et  274  (2)  ;  rien  de  plus  obscur  que  ce  berceau  sat- 
iné par  les  acclamations  militaires  >:  let  uns  le 
placent  en  Bithynie^  les  autres  en  Angleterre^  tafH 
dis  que  les  critiques  1^  plus  exacts  font  ndttre 
Constantin  à  Naisse ,  en  Dardaniei  âa  mèt%^  nom*» 
mait  Hélène^  de  condition  royale  selon  qoekpies 
hiètorielis^  et  de  très-obK^ure  origine  selon  d'ao«^ 
très  (3)  ]  Hélène  ne  fut,  au  reste^  que  la  eoneubîm 
de  Constance  Chlore*  Mais^  datis  le,  droit  romain, 
ce  mot  n'avait  pas  l'impure  acception  des*  temps 
modernes;  la  concubine  était  comme  l'épouse  libre 
et  de  seconde  main  de  la  loi  des  Douze  Tables^  ee 
qui  était  très^égitime  sous  l'empire  det  vieHIe^ 
lois  de  Rome.  Le  mariage  était  réser^  àox  rrtces 


(1)  C.  Fkrriits  Valéri«s  GiynftenUmra. 

(2)  Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c*f8t  que  GoMteiice  éteit  fort  fieift  Itrt- 
qit*il  ««I  GonMintin  t  icp9i  rir^  >lirfli^  V^' 

Mm  éb9curiori  loéo. 
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palricienaes  et  dans  les  conditions  très^reslreintes 
%M  constituaient  l'aristocratie^ttl  mariage  augus- 
tal  que  Properce  et  Catulle  célébraient  dans  leurs 
épithalamesé  Â  sa  naissance^  le  fils  de  Constance 
et  d'Hélène  s'appela  Caius  Flavius  Va|erius  Aure- 
lius  Claudius  Constantinus  (1)  (le  petit  Constance)  ; 
élevé  avec  un  soin  attentif  par  son  père,  Dioclétien 
le  prit  auprès  de  lui,  soit  comme  gage  d'amitié, 
soit  comme  otage  de  la  fidélité  de  Constance^  alors 
âevé  au  titre  de  césar;  Constantin  suivit  Dioclétien 
dan»  ses  longue»  campagnes  en  Egypte,  en  Syrie, 
jusqu'aux  sables  du  désert  {2).  Le  service  des  légions 
embrassait  sdors  le  monde,  et  l'Église  conserve  le 
souvenir  de  cette  cohorte,  levée  à  Thèbes,  qui,  tra- 
versant les  glaciers  des  Alpes  pour  accomplir  la 
guerre  dans  les  Gaules  et  la  Germanie,  fut  décimée, 
comme  chrétienne,  par  l'ordre  des  empereurs. 

Dans  cette  expédition  d'Egypte,  Constantin  fut 
élevé  au  rang  de  tribun  de  première  classe,  c'est- 
à-dire  chef  d'une  légion  d'élite  (3)  ;  il  avait  alors 
vingt-cinq  ans;  sa  taille  était  moyenne,  son  corps 
vigoureux,  quoique  sa  santé  ne  fût  pas  toujours  par- 
faitement bonne;  il  avait  le  visage  large,  vivement 


(1)  Ammien  Marcel.,  xxii.  Eotèbe,  de  VitaComt.,  liv.II,  cbap.  vu. 
(i)  Prtxagorts,  ftragnienls  dans  la  Biblioth.  grœc.  de  Phatins. 
(3)  JuUen,  dani  set  Céêors,  est  plein  d^amertaine  contre  Constaalin. 
Kusèbe  Tafterçut  dans  la  Palestine  se  placer  i  la  droite  de  Dioclétien. 
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coloré^  peu  de  cheveux  et  de  barbe^  le&  yeux  grands, 
le  nez  grec,  h  cou  élJes  épaules  un  peu  hautes^  4v 
enfin  que  les  monuments  et  les  médailles  le  mon* 
trent  encore  (1).  Dioelétien  le  conduisit  partout 
avec  lui  comme  le  fils  de  son  césar,  et  quand,  fati- 
gué par  Tàge,  le  désabusement  des  grandeurs  ou 
par  la  lutte  impuissante  contre  une  civilisation 
nouvelle,  Dioclétien  cessa  ses  expéditionslointaines^ 
Galère  prit  dans  ses  rangs  le  jeune  tribun^  qu'il 
soumit  à  toutes  les  fatigues,  à  tous  les  périls  de  la 
guerre  des  Sarmates(2).  Ici  se  déploya  Tintrépide 
courage  de  Constantin,  terrassant  de  ses  mains  le 
chef  le  plus  fort  des  Barbares;  à  cheval,  et  sur 
Tordre  de  César,  il  traverse  des  marais  inconnus^ 
ou  lutte  contre  un  lion  indompté  (3),  si  bien  que 
Ton  disait,  sous  les  tentes  romaines^  qu'en  expo- 
sant Constantin  à  de  si  grands  périls,  Galère  avait 
le  secret  dessein  de  se  débarrasser  d'un  fier  com- 
pétiteur à  l'empire.  En  comparant  les  trois  grands 
témoignages  de  cette  époque,  tous  écrits  sous  des 


(1)  Les  médailles  de  Constantin  ne  sont  pas  rares;  l'anonyme  qu'on 
IroQTe  à  la  suite  d*Ammien  MarceUin  dit  de  lui  :  Utteris  minus  in-' 
structu», 

(%)  Cette  guerre  est  de  S96.  Compares  Eumioe,  Paneg,  veier,^  0,  rfi  S; 
Prtxagoras  dans  Photius,  et  Lactance,  de  Mottihus  persmitor, 

(S)  Le  souTenir  de  cette  action  héroïque  a  été  évîdéaiment  conservé 
par  la  médaille  qui  reproduit  Gonstanlin  sous  lea  6raitii  d*Hercnle  avec 

cette  légende  :  CONSTANTINVS  NOB.  CJFJS flERGVL  CONSBR- 

VATORI  CiES. 
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iHHMikioM  dwnw.  Lachmce,  Zoziihe  et  Tailo- 
Hf  me  de  k  collectionne  Yaloii^  on  peut  hautement 
dire  que  e*e0t  à  regret  que  Galère  laissa  partir 
Constantin  pimr  rejoindre  l'armée  de  Constance^ 
alors  destinée  à  une  eipéditioo  dans  la  Grande-* 
Bretagne.  Constantin^  ee  sépannt  ainsi  de  Galère 
Auguste,  prit  la  fuite  à  traters  TUlyrie  et  les  Alpea, 
et  il  arrita^  tout  haletant,  auprès  de  soh  père  (1), 
le  jour  même  oik  la  flotte  romaine  mettait  à  la  toile 
du  port  de  Boulogne.  Constance,  alors  auguste^ 
proelaBMi  Constantin  son  césar,  et,  lorsque  la  mort 
▼int  à  lui  au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre,  Tar* 
aaée  de  Bretagne  salua  Constantin  du  titre  d'an- 
gusle  ;  il  fut  revêtu,  presque  malgré  lui,  de  la 
pourpre  et  élevé  sur  les  boucliers  des  légiont  (2). 
Tonte  la  y\e  de  Constantin  jusqu'ici  avait  appar-» 
tenu  au  polythéisme;  dans  ses  campagnes d'Orioat 
et  contre  les  Sarmates^  avec  toute  l'armée  romainOf 
il  avait  saeriflé  an%  dieux  immortels;  Constance  lui- 
même,  malgré  sa  tolérance  pour  la  doctrine  chré-- 
tienne^  était  mort  dans  toutes  les  conditions  et  les 

(1)  Comparei  Zoiime,  IW.  II ,  chap.  vtii  ;  Victor  le  jeune,  EpUom^ 
Eumène,  Panegyr.^  vu;  Constance,  Augusiœ,  7-S. 

(S)  Comparez  Iqs  témoignages  de  Lactance,  de  Mortibus  persecuiw,; 
Ubaniuff,  Oro/.  S,  et  Julien ,  Oral»  %,  Euaèbe  dit  :  Ov  fnov  ml^oLvikovtoç 

TMDf  ir«rptx(uy  o^xwv  nponti  ^mp  tC  ocva€cMCM>c  ràv  nmxipm,  ^tc- 
Xiovra  âi  catiTov  ^tixvic  rocc  Trao'iv. 


foptned  du  paganismie  ;  mv  loi  ataitdécerhé  leë  hon^ 
neui^  diviîis  comme  è  CéMr  ou  Aligu«le^  et  les  tiié^ 
daitles  de  ce  (M^nce  portent  la  légemie  otâimiire 
Mvo  coNstAirrto^  téitioignagê  de  éon^aradère  rn^fé 
M%  yeux  des  ffolylbélste»  et  de  sa  ercryafice  dantla 
foi  des  ancêtres.  Céftistantin^  son  Méeesseur,  éteté 
aux  honneurs  de  la  pourpre^  ne  pouvait  ak>#9  atoir 
àlicutié  prédilection  pouT  m  culte  nou^au  dont 
la  grandeur  lui  était  |ir6sq«ie  inconmi&au  titUieiideft 
eamps;  comervanf  même  un  earactèro  de  paga- 
fyt9mé  saurage^  il  eX(iosa  ttux  bètek  le»  rois  franco 
€t  idiètfnânds  qu'il  atait  ftriiprMoniiiera^t);  Oori^ 
slmtin^^vait  pu  voin  en  Orient^  les  profilas  «t  te 
déTeloppement  du  chtMianisme  et  tdfniter  M 
ferftieté  des  martyrs  dans  les  stip^flices;  il  pouvait 
èstlMer  jmtensfent  ces  bellos  matirties  jetées  aii 
monde  par  l'Ëvangile^  ou  mèweoanlempier  l'ordre 
parfait  que  les  évéques  faisaient  régner  partout  soin 
ses  yeut  dans  le»  mtinidpes  des  Gaules^  èvéc  les 
principè^de charité  et  de  fraternité;  mais^  jusqu'ici^ 
Gonstantifi  Ti'avait  rendu>  par  ses  édits,  mciin^té^ 
mo^Éiage  ftttomble  aut  chrétiens^  Daaa  i'4^t  de 
lutle  des  esprits,  en  contemplant  la  situation  réelle 
des  faits,  retot>ereur  put  se  (îOntaiîicrè,  tpntêfitris^ 


(t)  Comfam  Bntrope,  IW.  Xy  5;  Iiieeiti  pan.,  no»  16  et  17,  el 
Eumène,  p.  vu.  « 
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que  les  chrétiens  formaient  un  grand  parti  dans 
TËtat  qui  ne  demandait  qu'un  chef  militaire 
pour  l'entourer  de  sa  force;  en  un  mot^  que  le 
chrktianisme  voulait  et  pouvait  gouverner  la  société 
avec  des  formes  jeunes  et  puissantes,  et  qu'après 
avoir  si  longtemps  souffert,  il  voulait  enfin  ré- 
gner (1). 

Cette  réscrfution  déjà  réfléchie  dans  la  tète  de 
G>nstantin,  il  ne  faut  jamais  la  séparer  de  ce  sys- 
tème atroce  de  persécution  adopté  par  Galère  contre 
les  chrétiens,  et  dont  elle  fut  peut-être  le  contraste 
et  la  censure.  Héritier  des  répugnances  et  des  haines 
de  Dioclétien,  Galère  suivit  la  même  voie;  Eusèbe, 
témoin  oculaire  de  ces  tristes  temps,  en  retrace  en- 
core la  déplorable  histoire,  comme  contraste  aux 
jdes  de  TÊglise  sous  le  règne  de  Constantin  : 
«  Alors  plusieurs  évéques  souffrirent  de  cruels  sup- 
plices (2)  avec  une  constance  invincible  ;  les  uns 
furent  déchirés  à  coups  de  fouet,  les  autres  avec 
des  ongles  de  fer  ;  il  y  en  eut  qui  moururent  au 
milieu  des  tourments,  d'autres  éludèrent  le  com- 
bat ;  quelques-uns,  pressés  de  se  souiller  par  d'abo- 


(1)  Lactance  dit  même  qa*an  des  premiers  actes  du  pouvoir  de 
Canstantin  fat  d*accorder  ta  liberté  chrétienne,  de  Mortibus  persécuter  , 
cap.  XXIV. 

{%)  Voyex  dans  Eusèbe  le  contraste  qu'il  présente  de  Constantin, 
chap.  xxYii,  liv.  I  :  Ori  Btoç  t<uv  %^wt  utho^t^v  xo^yçTfvov  fCt>c- 
ÇecTo.  (De  Vita  Constontini,) 
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minables  sacrifices,  étaient  ensuite  mis  en  liberté 
comme  s'ils  eussent  exéeuté  les  ordres^  d'autres 
souffraient  cette  fausse  accusation  de  sacrifice  sans 
rien  dire,  ou  bien  ils  étaient  traînés  par  les  pieds 
et  soufiletés  par  les  soldats.  Un  tribun  de  l'armée 
romaine  ayant  recherché  les  chrétiens  qui  étaient 
p»rmi  ses  troupes,  et  leur  ayant  laissé  l'option  de 
sacrifier  aux  dieux  en  conservant  leur  rang,  ou  de 
le  perdre  s'ils  refusaient  d'obéir,  la  plupart,  accla*^ 
mant  le  nom  du  Christ,  abdiquèrent  leur  dignité 
aux  yeux  du  monde  (1).  »  On  doit  remarquer  par 
ce  témoignage  d'Eusèbe,  que  si  les  édits  de  persé- 
cution lëmanés  des  empereurs  étaient  implacables 
dans  leur  prescription  et  leurs  termes,  l'exécu- 
tion en  était  dcTenue  plus  faible,  plus  incertaine  (2). 
Si  bien  des  chrétiens  fléchissaient  sous  les  édits  ou 
fiaisaient  le  semblant  d'obéir,  en  opposition  arec  les 
premiers  fidèles  si  fermes  et  û  purs^  les  persécu* 
teurs,  à  leur  tour,  se  contentaient  de  ces  faibles  té- 
moignages pour  s'abstenir  de  torturer  les  masses  ; 
seulement,  afin  de  constater  l'exécution  des  èdits, 
ils  frappaient  de  mort  ou  d'exil  les  seuls  évéques 

(1)  Ettsèbe,  IW.  VUI. 

{%)  On  peat  en  tout  un  exemple  par  Tédit  de  Maximin  qui  fut  affiché 
et  déchiré  dans  Antiocbe  :  on  a  trouTé  un  autre  édit  de  cet  empereur 
incrusté  sur  une  colonne  d'airain  s  Amyfmfoif  tpiuvulobi  mç  MoiCi- 


influents.  Le  nombre  des  chrétiens  était  akNrs  trofi 
considérable  pour  que  la  persècutioB  osàl  les  formes 
hardies^  dédaigneuses,  du  temps  de  Néron  ou  ëa 
Domitien  ;  il  se  faisait  même  dans  les  cités  des  pro- 
testatioûs  hautaines  contre  l'obéissance  due  aux 
édit»  des  0mperi3iirB9  ee  qui  suppose  une  volonté 
de  résistance.  «  Aussitôt^  continue  Ëusèbe  (1)^  que 
redit  contre  les  chrétiens  eut  été  exposé  f^iblique-p 
ment  à  Nioomédie^  un  des  plus  oonsidérables  de  la 
fille^  transporté  par  Tardeur  de  sa  foi,  IVracha  et 
le  déchira  devant  tout  le  monde,  comme  un  édit 
injuste^  impie,  bien  qu'il  y  eût  dans  la  cité  deux 
des  empereurs,  dodt  l'un  tenait  le  premier  rai^et 
l^'autre  le  quatrième  (S),  j»  JI  est  vrai  qu'Eusèbe 
ajoute  «  que  ce-  chrétien  iiit  immédiatement  livré 
au  supplice;  •  mais  cette  actioo  en  eUe^oftêmet  en 
accordant  qu'elle  fut  réprimée  vigoureusement, 
suppose  une  certaine  énergie;  une  véritable  audace 
de  parti.  Puis^  si  l'on  remarque  la  dignité,  l'im* 
portance  des  martyrs  chrétiens,  firappés  en  Egypte^ 
en  Syrie,  eu  l^nicie,  jusque  dans  la  Tbébaide 
(ici  UB  officier  de  palais,  là  un  philosophe,  un 
évoque  considérable)  (3),  on  peut  en  conclure  que 


(I)  VoyM  fiiui^,  liv.  VIU,  cbap.  ¥  :  ÏU(d  tuv  xocra  vuofiiQ^siflo. 
(i)  Kasèbe  nitt  dans  hk  hoache  4m  obcélien  iip  4mvm  IrôMia^* 
(3)  Voyei  Lactance,  de  Montiàus  persecutor,,  8. , 


—  tst  — 

la  foi  chrétienne  avait  pm  une  force,  un  dévelop^i 
pement  que  rien  ne  pouvait  plus  contenir  ;  ce  quNS^ 
constate  d'ailleurs  la  hardiesse  d^  ses  écrits.  Ce  ne 
sont  plus  ni  les  pauvres  d'esprit,  ni  les  pauvres  M 
fortune  des  temps  apostoUques  ;  le^  fidèles  sont  de 
riches,  d'opulents  citoyens,  des  soldats,  des  nu^ 
gistrats,  de  savants  et  pieuji  évéques,  et  l'école 
d'Alexandrie  compte  des  philosophes  dirétiena 
parmi  ses  esprits  les  plus  éminents  {i). 

Cette  eiistence  de  force,  de  grandeur,  une  foia 
constatée  pour  le  christianisme,  on  s'ei^pliquo  trèsr* 
bien  que,  dans  les  vaetes  et.  sanglantes  luttes  qui 
vont  s'engager  entre  les  augustes^  Constantin  puisse 
compter  sur  Tappui  du  parti  chrétien  avec  d'autant 
plus  d'intelligence  et  de  rœson  que  tialère  s'est  dé»- 
claré  leur  ennemi  implacable.  D'abord,  Constantin, 
dans  la  première  période  de  sa  vie,  suit  la  politique 
de  son  père  Constance,  qui  ne  permit»  durant  son 
règne ,  aucune  poursuite ,  aucune  insulte  .  aux 
prêtres,  aux  évéques,  aux  Églises  ;  U  méni^e  i'ae-^ 
tien  immense  d'une  opinion  qui  partout  débwde; 
il  pressent  que  bientôt  elle  pourra  lui  assurer  la 
prépondérance,  et  il  se  montre  tolérant  (2).  La 


...  ■  «        ■     ^  » 

(1)  11  y  afait  iioe  section  eiclusifem^ot  chréiimme  (Uiu  Véeé^ 
d*Aleiaodrie,  et  ,\à  révélatioa  évaogéUque  y  domiiie* 

^  C'est  l'opiiûM  d'ËHsèbe,  qui  rayorie  peiilr4l|çi)  i^v  p^  irctp  ^tml, 
le  ohrôtiiiititm  ^  Cwiljii^t 
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lutte  entre  les  aagustes  va,  désormais,  prendre  un 
caractère  religieux  :  Galère  représentera  l'&ncien 
mondé  et  le  paganisme  ;  Constantin ,  par  la  force 
des  choses,  se  fera  Fittiage  du  nouveau  culte  et  du 
monde  nouveau.  La  guerre  civile  se  prépare  par 
l'élévation  de  Sévère  et  de  Maxence,  tandis  que 
Constantin  porte  la  guerre  parmi  les  peuplades 
franques,  qui  déjà  désolaient  les  Gaules  par  leurs 
invasions.  Cette  tendance  chrétienne  et  modérée, 
Constantin  ne  la  montre  pas  exclusivement  ;  en  de- 
hors il  conserve  les  coutumes  et  les  pensées  païennes 
qui  sont  inhérentes  aux  mœurs  de  Tempire.  Le  pa- 
négyrique d'Eumène,  qui  seul  raconte  les  pre- 
mières guerres  de  Constantin  contre  les  Francs^ 
ne  manque  pas  de  noter  tous  les  témoignages  que 
ce  prince  alors  donna  de  son  amour  respectueux 
pour  ta  forme  polythéiste,  les  sacrifices,  les  fêtes 
dans  les  cirques,  où  il  parut  couronné  de  fleurs.  «  0 
dieux  immortels  (1)^  s'écrie  Eu  mène,  quand  ferez- 
vous  luire  ce  jour  où  ce  dieu  (il  désigne  ainsi  Con- 
stantin), après  avoir  donné  la  paix  au  monde,  ira 
parcourir  les  bois  consacrés  à  Apollon  ?  César,  ton 


(1)  «  Dii  immortales,  quando  illum  dtbitis  dieni ,  quo  pra^ntissi- 
mut  hic  deus  omni  p9C€  composiU,  illos  qaoque  ApoUiab  lucos  et 
sacra  sedes  et  anheta  fontium  ora  circuraet.  »  Cette  phrase  a  son  carac- 
tère évidemment  païen.  Constantin,  avant  son  adhésion  an  christîa- 
nUmc,  avait  une  dérotion  particulière  pour  ApoUon  :  on  lit  celte 
l^j^ende  nir  quelquet-uoea  de  ses  médaillée  t  SOU  INVIGTO.    - 
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passage  laisse  après  lui  plus  de  vSle^  et  de  menu* 
ments  que  le  pas  de  Jupiter  et  de  lunon  ne  fai- 
sait produire  de  ileurs  à  la  terre  (0*  ^  C'est  dans^ 
ce  pan^yrique  aussi  que  se  trouve  le  récit  de  la 
guerre  civile  entre  Constantin  et  Maximilien,  son 
beau-père^  qui  finit  par  le  siège  d'Âries  et  de  Mar~ 
seille,  les  cités  impériales...  Après  la  mort  de Maxi« 
milien**Auguste,  Constantin  revint  sur  le  Rhin 
pour  continuer  une  guerre  vigoureuse  contre  les 
Fi'ancs  :  à  Cologne,  il  construisit  un  pont  magni- 
fique ;  il  embellit  Trêves,  sa  résidence^  de  splen-^ 
dides  monuments  (2);  il  releva  les  murailles  en 
ruine  de  cette  cité,  ordonna  de  bâtir  un  grand 
cirque  comme  celui  de  Rome,  des  bains,  une 
place  publique,  et  le  sophiste  Euraène,  en  invo- 
quant les  dieux  immortels,  prononça  son  panégy- 
rique et  lui  donna  encore  le  titre  de  divin.  Toute 
cette  première  partie  de  la  vie  militaire  de  Constan- 
tin^ active,  puissante,  merveilleuse,  ne  cessa  pas 
d'être  païenne  ;  il  est  à  la  fois  dans  la  Bretagne,^ 
dans  les  Gaules^  dans  la  Germanie  ;  il  combat  les 
Pietés,  les  Calédoniens^  et  cette  guerre,  il  la  mène 


{i)  Paneg.,\n,nù%%, 

t^  Constantin  avait  cétébré,  dans  les  formes  païennes,  le  Jour  dé  la 
fondation  de  TrèTes  :  «  Gojns  natalts  dies  tna  pietate  celebrator,  »  dit 
Eiunène  dans  le  panégyriiiue  qn*il  a  intitolé  :  Gratiarmn  actio  Càn^ 
stantino  Àugntto  Fiaviensum  nomme  Pmwger.  VJIJ. 
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vigoureuse  jusqu'à  la  mort  de  Galère^  événement 
qui  grandit  la  force  impériale  de  Conslautin.  Ce 
prince  se  préoccupe  alors  d'affermir  son  pouvoir 
dans  les  Gaules  et  son  autorité  sur  ses  propres  lé* 
gions;  il  en  devient  le  maître  absolu,  parée  qu'il 
les  mène  incessamment  à  la  victoire  (1),  et  que^. 
d'ailleurs,  le  parti  chrétien  déjà  l'appuie  de  toutes 
ses  forces  :  or,  ce  parti  est  si  puissant  alors,  qu'il 
impose  non*seulement  la  tolérance  à  ses  ennemia 
les  plus  imj^acables,  mais  encore  une  sorte  de  té- 
moignage de  sa  propre  destinée  persévérante  et 
victorieuse. 

Sur  son  lit  de  douleur  et  de  mort^  Galère,  après 
avoir  invoqué  en  vain  les  oracles  d'Apollon  et  d'E^ 
culape  pour  calmer  se$  affreuses  douleurs,  avait 
promulgué  un  édit  de  tolérance,  ou,  pour  parler 
phis  exactement,  de  justification  sur  ses  mesures  rér- 
pressives  contre  le  christianisme,  auxquelles,  enfin, 
il  allait  renoncer.  Après  Ténumération  de  ses  titres 
pompeux,  de  sa  puissance  œnsolaire  et  tribuni- 
tienne,  l'empereur  César  Galerius  Valerius,  invin- 
cible., auguste  (i),  disait  ;  •  Parmi  tous  les  soins 

(I)  Compare!  les  quatre  panégyristes  de  Constantin;  tous  sont  païens, 
et  c'est  pourtant  la  seule  source  un  peu  détailla  de  st  vie  militaire. 

(S)  Ei^aèbe  coiuervfB  eo  grtc  le  teite  dt  cet  édit,  ainsi  iuUtiUé  : 

ttpXjLtpfinàç  iM^piffoCt  etc.  a  s  a  Imil  ij^^m  d«  tilNt  «l  de  suciwaM  im- 
périaux. 
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que  nmiiEt  aurons  prfe  pour  le  bifia  eomm^u  àé  tenë) 
BOUS  avom  résolu  4e  rétablir  toutes  ebosea.  eeloo 
les  presiières  «outume^  et  raBci^BM  4isaipliae4#: 
nos  anoètres,  oous  efforçant  de  faice  en  sorte  quo 
les  chrétiens,  qui  s'étaient  éloignés  de  la  religion  ei 
des  cérémonies  de  leurs  pères  reifinssent  i  uo  meil- 
lefiur  seatisieat.  Us  avaient  choisi  des  beux  deréu-p 
nioû  seioii  leur  caprice  (i)  et.  tenaient  des  assenwi 
blées  par^ciilières  ;  Tédit  par  lequel  nous  avion» 
ordonné  qu'ils  observassent  les:  coutumes  da  leur» 
ancêtres  ayant  été  publié^  ils  ont  été  exposés  à  de 
grands  périls  pour  leur  désobéissance^  et  plusi^ur» 
d^entreeuxont  été  exécuté»  à  mort  de  diverses  ma^ 
nieras  (2).  ^fant  donc  i*emarqiié  que  boMicoupy 
persistant  4»iis  leur  folie,  refusaient  de  rendre  aux 
dieux  immortels  le  culte,  qui  teur  est  dû,  et  n'avaient 
plus  la  liberté  dans  l'exercioe  de  leur  religion,  l'haï- 
bitode  que  nous  avoB»  contractée  de  faire  sentir  4 
tous^  indisliMtemenl^  les  effets  de  notre  clém^aea^ 
nous  a  porté  à  le»  traiter  favcHrablement  et  à  leup 
permettre  de  faii6  leur»  assemblée»  ordiBàiies  sans 
attcun  troubla.  Cette  indulganoe  dont  aQu».tt»aa» 
env»*»aux  les  oblige  de  finer  leur  Dieupouv  tta*M^ 
santé,  pour  la  prospérité  générale  de  l'empire,  et 

la  loi  romaine. 
(S)  Cétait  la  légalisation  (ti  am^ç^  It^'SII^CMNl  ^imim^' 
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pour  la  sûreté  particulière  de  nos  families  (1).» 
Ce  curieux  édit^  qui  nous  a  été  conservé  dans  ses 
termes  et  sa  pensée,  est  évidemment  une  concession 
au  christianisme  ;  le  prince  veut  justifier  ses  me- 
sures sanglantes  contre  ces  hardis  novateurs  par 
ce  motif  de  politique  générale  :  «  qu'il  faut  avant 
tout  préserver  la  coutume  sacrée  des  ancêtres;  au- 
jourd'hui les  chrétiens  persistent  dans  leur  foi  avec 
une  telle  volonté^  qu'on  doit  user  d'indulgence  en* 
vers  eux.  »  En  d'autres  termes^  la  force  a  été  impuis- 
sante,  le  glaive  s'est  émoussé  ;  les  chrétiens  forment 
un  grand  parti  :  dans  l'impossibilité  de  les  briser,  il 
faut  les  satisfaire,  leur  laisser  la  liberté  naturelle  de 
se  réunir  et  de  prier  en  commun.  Après  la  sédi- 
tion, c'est  l'acte  d'amnistie.  A  ce  témoignage  il 
faut  joindre  celui  de  Lactance,  qui  explique  Tédit 
de  Galère  par  les  affreuses  douleurs  que  Dieu  lui 
infligea  comme  châtiment  :  voilà  pourquoi  il  invo- 
quait les  prières  de  ceux  que^  naguère,  il  avait 
proclamés  les  ennemis  de  l'empire  (2). 

Cet  acte  impérial^  dicté  au  lit  de  mort,  dut  être 
exécuté  par  les  proconsuls  et  les  gouverneurs  de 
province.  Sur  Tordre  de  Maximin,  le  préfet  du 


(1)  Ainsi  remperear  admetUit  U  divinité  du  Ghrât  et  l'efficêdté 
des  prières  dirétiennes.  Cet  édit  ri  curieux  est  rapporté  par  Busàbe, 
IW.  VIII  ad  fin. 

(B)  LÉCtance,  de  JÊcriibm  perseeuior,^  S4. 
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prétoire  Sabin  écrivait  à  ces  magistrats  :  «  Nos 
princes  (i)^  ne  jugeant  pas  que  leur  cléiiience^  m 
leur  pitié,  puissent  souffrir  que  leurs  sujets  soient 
exposés  aux  derniers  périls,  où  quelques-uns  se  pré* 
cipitent  eux-mêmes  avec  une  ténacité  pleine  d'à- 
veuglemenV  m'ont  commandé  de  vous  écrire  de 
ne  plus  inquiéter  les  chrétiens  surpris  dans  l'exer- 
cice de  leur  religion ,  le  temps  n'ayant  fait  que  trop 
reconnaître  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  vaincre  leur 
obstination.  Avertissez^onc  les  juges  et  les  officiers 
particuliers  de  ne  plus  en  £aire  aucune  recherche 
sur  ce  sijyet  (2).  »  A  travers  les  expressions  de  pitié 
et  de  dédain  pour  le  culte  nouveau,  cet  acte  for- 
mulait néanmoins  un  édit  de  tdéraiiee^  dont  l'exé- 
cution suivit  immédiatement.  Les  choses  marchent 
presque  toujours  ainsi  dans  les  luttes  d'opinions; 
on  persécute  d'abord^  on  tolère  ensuite,  et  le  trions 
phe  des  persécutés  est  le  but  et  la  fin  nécessaire 
de  ce  combat  :  les  proconsuls  et  les  gouverneurs  de 
province  mirent  en  liberté  les  chrétiens  détenus 
dans  lesiers  ou  qui  travaillaient  aux  mines  :  «  On 


(1)  Celte  lettre  est  en  grec  dans  Euièbe  :  Avrr/pafW  tptuyuac 

{%)  Eusèbe  donne  aussi  1q  texte  d*un  édit  de  MaxUnin  qui  prescrit 
fexil  des  chrétiens  :  Avriypaf o»   ippiivïi(ca«  t«  tou  xwpwvou  virecf 

6ti9i9ç,  li^.  TX. 
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fit  alors  la  lumière  de  4a  paît  isiiccéder  k  la  Atrit  de 
le  persécution;  les  fidèles  purent  s'assembler  en  plus 
grand  nombre  que  jamais  (1);  les  païens^  sutptî^ 
d^un  cbangement  si  inattendu  ^  s'éeriaient  qu'il 
fallait  que  le  Dieu  des  chrétiens  fût  le  seul  véritable 
Dieu  (2).  Ceux  qui  avaient  signalé  leur  courage 
tluranl  tes  violences  de  la  persécution  paraissent 
fenlpiîs  d'une  tnerveilieuse  assurauee^  an  lieli  que 
ceux  dont  la  foi  avait  été  ébranlée^  et  quf  avaient 
flrit  un  triste  naufrage,  recouraient  humblement  à 
la  table  salutaire  de  la  pénitence  (3).  » 

Ainai  parie  f^usèbe^  tout  plein  de  joie  d'un  ai 
irietx  témoignage.  L'Égliae,  apl^  tant  de  souf- 
ffanceft/ respirait  en  paix,  et  sa  forée  éclatait  d'une 
fttQon  merveHIeuse.  Totitefois  le  vieux  culte  de  l'em^ 
pire  n'était  |»aa  si  faible  encore,  et  aea  partisans 
assee  abattus  pour  nepases^yeruhe  nouvelle  lutte^ 
les  polythéistes  protestèrent  souvent  \  ar  leurs  actes 
fcruyants  et  séditieux  contre  cette  tolérance  que  les 
empereurs  accordaient,  comme  fatigués  de  la  perse- 
eiitien;  les  oracles  parlèrent  contre  les  chrétiens 
même  avec  une  verve  nouvelle,  et  leurs  paroles  re- 


(1)  Easèbe,  liv.  IX,  chap.  i. 

(S)  Il  y  eut  des  conTersions  absolument  basées  su^  le  désespoir  des 
polythAslés,  désolés  de  voir  TiiApuissance  de$  dieux  de  femptire. 

(S)  Les  nombre  des  relaps  avait  été  coïtsîdérable  dor^int  la  perséca» 
Uèn  dé  Dioetélien,  et  Doflat  refusait  de  les  actueiHir  datis  TÉglfse.  Let 
conciles  se  montraient  plus  indulgents.  (Voir  chapitre  X.) 
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tenlirent  parmi  les  masses  pour  l6&.  exciter  à  se 
foire  justice  eiles-mèmes  contre  les  contem{>teurs 
des  immortels.  Dans  ia  cité  d'Antioche^  la  statue 
de  Jupiter  omnipotens  s'aiiima  tout  à  coup  pour 
annoncer  que  les  ennemis  des  dieux  doTaient  être 
chanésdes  ailles  (1)^  si  celles-ci  voulaient  retrouver 
la  sécurité  et  le  bonheur  :  sur  plusiews  points  ii 
se  manifesta  un  soulèvement  de  peuple  contre  les 
fidèles  du  Christ.  Taudis  que  Maximin  grandissait 
les  privilèges  des  pontifes  et  des  aruspices,  pou^ 
honorer  la  Rome  antique,  la  cité  des  iancétres,  lee 
pbilosophes^  alexandrins,  les  rhéteurs,  secondaient 
la  volonté  de  Tempereur,  en  (nultipliant  les  paiti^ 
phlets  coutre  la  secte  impie  qui  menaçait  de  dé^ 
truire  le  culte  des  dieux«  Itien  ne  fut  oublié  pour 
calomnier  et  perdre  le  christianisme;  ce  fut  Té^ 
poque  des  actes  faux,  des  pièces  mensongères 
qu'on  supposa  l'œuvre  des  dirétiens  (2)v  Les  phi^ 
losophes  et  les  scribes  inventèrent  lin  récit  étrange 


(1)  Eusèbe  appelle  ce  Jupiter  ^i^iou ,  et  dit  qu*oa  lui  allribuait  des 

BlH'Klei; 

(t)  TÛMvà^-nvoi  ^V^ft  Hilarov  non  rov  9wnip9ç  m  fiqv  iK^v^tLwr^i 
namnç  tuTrkiot.  xara  toi»  X/5t<rrov  ^KdfTfi^ioLç,  yvu/Aiq  fov  ^c^ovoç  iTiri 
ffacrotv  èioLtnnovroLç  tijv  utto  op/rov  cipxÉvt.  ^c«7^aftfX«fttïV  7r/ï«xé\- 
(TOi^voc  xara  rravra  tottov  a/a;^o^jç  ti  hou  noktiç,  sv  sx^^avci  Tovrec 
Totç  nwTtv  fxdiivflu.  Totç  Ti  Twcçffi.TOwç  y/fti^aro^iJccçxa^ocs  avT« 

Eusèbe,  Hv.  IX,  chap.  v. 
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de  la  passion  du  Christ  sous  Ponce-Pilate ,  plein 
de  catomnies  contre  le  Sauveur;  des  femmes  de 
mauvaise  vie  y  courtiswes  de  Damas ,  vinrent  dé- 
darer  sur  la  place  pubUque  qu'elles  avaient  été 
chrétiennes^  et,  pour  complaire  à  la  foule,  elles  dé- 
nonçaient les  mœurs  dépravées  de  «  ces  fanatiques, 
qui  vivaient  dans  une  égalité  immonde  et  une  mis- 
cuité  incestueuse.  »  Beaucoup  de  sang  alors  fut  versé 
par  la  persécution  populaire;  les  membres  des  chré- 
tiens furent  une  fois  encoi'e  livrés  aux  bêtes.  Les 
trois  plus  célèbres  martyrs  de  cette  époque  furent 
Tévèque  Silvarius^  qui  pendant  quarante  ans  avait 
administré  TÉglise;  Pierre,  d'une  grande  renommée 
dans  Alexandrie  par  se»  études;  enfin  Lucien,  la 
lumière  d'Ântioche,  Vapologiste  éloquent  de  la  foi 
nouvelle  (t);  le  fanatisme  populaire  est  le  plus  ter- 
rible de  tous!  Cette  dernière  réaction  du  poly-^ 
théisme  parut  si  énergique^  que  Tempereur  Maxi- 
min  résolut  de  Tappuyer  afin  de  grandir  son 
pouvoir.  La  vieille  société  avait  besoin  d'un  ven- 
geur, et  le  sauvage  Maximin  lui  servit  de  bras 
comme  dernier  effort  de  la  résistance.  On  vit  dans 
la  cité  de  Tyr,  inscrites  sur  des  tables  d'airain,  les 
lettres  impériales  pour  exciter  le  zèle  des  habitants 

(t)  Ensèbe  dit  qae  cette  persécution  fat  plas  cruelle  que  ioutes  les 
autres  ;  autsi  ayec  quelle  Joie  raconte-t-il  :  Utpi  mç  twj  TVj»«vyoy 
xarocj&Ofijç  tov  jStov,  lif.  IX,  chap.  lu. 
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conlre  les  chrétiens.  Admirateur  du  polythéisme, 
Maximiu,  trois  Tois  auguste,  exposait  d'abord  la 
théorie  de  la  puissance  des  dieux  immortels;  il  re- 
merciait les  citoyens  du  zèle  qu'ils  déployaient  pour 
défendre  les  institutions  des  ancêtres ,  expression 
habituelle  dans  les  édits  de  persécution  (t).  «  Dès 
que  vous  \ous  êtes  aperçus  (continuait  l'empereur) 
que  des  hommes  remplis  d'une  détestable  \anilé 
commençaient  à  se  multiplier  et  à  se  répandre,  et 
à  allumer  un  feu  qui  avait  paru  éteint,  vous  avez 
oublié  vos  propres  intérêts,  vous  avez  eu  recours  à 
votre  piété  comme  au  plus  ferme  appui  de  la  reli«- 
gion,  pour  arrêter  le  mal  dans  sa  naissance  (ce  que 
je  ne  doute  point  vous  avoir  été  inspiré  par  les 
dieux).  Jupiter,  qui  préside  à  votre  ville,  qui  con- 
serve vos  familles,  vos  femmes,  vos  enfants,  vous  a 
inspiré  cette  résolution  et  vous  a  fait  reconnaître 
combien  le  culte  des  dieux  est  utile  et  avantageux 
aux  hommes.  »  Puis  l'empereur  rappelait  l'antique 
théogonie,  les  bienfaits  des  dieux  immortels  qui 
président  à  la  fécondité  de  la  terre  et  au  bonheur 
des  hommes.  «  Les  calamités  n'avaient  été  en- 
voyées qu'en  haine  de  ces  scélérats  dont  l'impiété 


(t)  L^empereur  exalte  ces  pieuses  cités  à  cause  de  leur  amour  pour 
les  dieux  :  Aïo  xat  ittp  c^raCiuç  n  ujacti/soc  no\tQ  Bewv  a^avoreuv 
tâpMlM  Ti  otxirrijj&iov  f7rixa>.04Ta.  Ilo^Wc  yopcqv  7r/&aJs4y/A«ot  xoer»- 

11.  ï« 


v 
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»olait  répaodue  partout  le  monde;  quelque»*-uii8 
ont  été  asseï  aenaés  pour  recannattre  leur  crime 
et  revenir  à  U  vérité  :  que  s'il  y  en  a  d*anez  obsti- 
né» pour  persister  dans  Terreur^  qn*on  les  expulse 
de  votre  cité;  ainsi  que  vous  me  le  demandez^  afin 
qu'étant  délivrée  de  toute  eontagîon  (I),  elle  s*ap- 
plique  librement  au  culte  des  dieux.  Au  reste,  pour 
vous  faire  connaître  tout  ce  qu'a  d'agréable  votre 
conduite,  et  avec  quel  empressement  je  suis  porté 
de  moi-même  à  faire  des  faveurs  aux  gens  de  bien^ 
je  vous  permets  de  me  demander  ce  que  vous  sou- 
haiterez. » 

Ces  lettres  impériales  étaient  évidemment  Tœu- 
vre  de  quelque  vieux  pontife  païen  enthousiaste 
de  ses  dieux;  la  théologie  polythéiste  y  était  parfiii- 
temenl  exposée;  on  dirait  une  circulaire  adressée 
à  tous  les  magistrats  pour  les  féliciter  sur  la  ferveur 
nouvelle  qui  leur  faisait  expulser  les  chrétiens  de 
chaque  ville;  nouveau  genre  de  persécution  moins 
sanglant,  mais  aussi  pénible  :  Texil  en  masse  des 
populations  fidèles  était  substitué  au  supplice  dans 
le  cirque.  Il  y  avait  une  sorte  de  recrudescence  de 
zèle  partout  (2)  et  ces  réveils,  toujours  un  peu  fee^ 
tices,  annoncent  souvent  la  fin  de  la  crise.  Maximin 

(ly  G0  cnrtenz  édit  finit  par  les  MluUtioBS  inipérialM:  il  est  rapporté 
pmt  Emèbt,  lit.  iX,  puis  par  RuffBn,  S. 
(i)  Voyex  Udasca»  de  àhrtibèu  perêêciUm*^  S. 
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se  montrait  fier  et  joyeux  de  cet  enthousiasme 
nouveau  pour  le  polythéisme,  de  ce  retour  aux 
mcBurs  des  ancêtres;  lui-même  se  passionnait  pour 
les  sacrifices;  le  sang  des  victiaies  coulait  de  toute 
part  et  les  viandes  sacrées  étaient  suffisantes  pour 
nourrir  les  officiers  de  son  palais{t).  Sur  un  simple 
soupçon  que  les  prêtre  et  les  enseigm^ments  chré^ 
tiens  venaient  de  rArménie,  il  déclara  Ja  guerre  à 
ce  peuple,  le  plus  anciennement  rattaché  à  la  foi 
du  Christ.  En  Arménie ,  le  roi  Tirîdate,  issu  du 
sang  illustre  des  Arsacidea,  s'était  fait  dïrétien  à  la 
prédication  de  saint  Grégoire  l-llkiminateur,  long-* 
temps  avant  que  la  foi  eût  été  acceptée  par  les 
édits  des  empereurs  {i).  Maximin  fit  donc  en  Ar^ 
ménie  une  guerre  véritablement  religieuse ,  dont  le 
résultat  fut  une  triste  défaite  pour  les  légions  de 
Rome  (3),  qui  revinrent  prendre  leurs  cantonne-» 
ments  sur  TEupbrate  y  aux  frontières  extrêmes  et 
au  miheu  des  populations  chrétiennes  heureuses 
de  leur  délivrance.  Il  semblait,  en  eifet,  que  la 
main  visible  de  la  Providence  marquât  du  doigt  le 
triomphe  de  la  foi  nouvelle  en  jetant  mille  cala- 


(!>  Ltctanee^  deMùrtihus  perteeutor. 

(9)  M.  de  Saint-Martin  est  entré  dans  beaucoup  de  détails.  Voyei 
Mémoire  historique  et  géographique  sur  V Arménie  (Paris,  1818). 

(S^  E«sèbe,  lit.  IX,  cbip.  vin .  dit  :  n«/>4  tov  w/)o;  «p^viouç  7roX«- 
pov  oifta  roiç  otjtod  ffr/sacroTri^otc  x«T<irovMTO. 
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mités  sur  le  vieil  empire.  Tandis  que  les  édits 
des  empereurs,  invoquant  la  protection  des  dieux 
immortels,  annonçaient  Tabondance  des  récoltes, 
la  pureté  de  l'air  qui  conserve  la  santé  des  corps, 
on  vit  à  la  fois  éclater  la  peste  et  la  famine. 
«  L'hiver  s'étant  passé  sans  qu'il  y  eût  des  pluies 
aussi  abondantes  que  de  coutume,  il  arriva  une 
grande  famine^  qui  fut  suivie  de  la  peste;  la  pau- 
vreté fut  si  grande  qu'une  mesure  de  blé  valait 
2^500  drachmes;  il  y  eut  une  si  étrange  mortalité 
dans  les  villes  et  les  campagnes  que  plusieurs  furent 
contraints  de  vendre  aux  riches  leurs  propres  en« 
fants;  des  matrones  furent  obligées,  par  la  néces- 
sité, de  demander  l'aumône  dans  les  mes  avec  une 
pudeur^  une  retenue  qui  faisait  connaître  la  no- 
blesse de  leur  extraction  et  l'extrémité  de  leur  mi- 
sère. Toutes  les  villes  retentissaient  de  chants  lugu- 
bres, du  son  des  tristes  instruments  destinés  aux 
funérailles;  la  mort,  armée  de  la  peste  et  de  la  fa- 
mine (1)  comme  de  deux  traits  empoisonnés,  fit 
un  épouvantable  ravage.  » 

Tel  est  encore  le  récit  d'Eusèbe  si  détaillé  sur 
les  premiers  temps  de  l'Église.  Qu'on  se  représente 
la  force  d'enseignement  que  la  société  chrétienne 


(1)  Voyei  le  chapitre  d'Eusèbe  IlcfcTûv  xocra  Ttcura  ai>fi€c6i9X0Tft>v 

CV    AlfAÂ  XOC  XOIIIM  'ABU  n'O^lfAOtÇ. 
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devait  tirer  de  ces  sinistres  présages  qui  de  toute 
part  éclataient  sur  l'empire  :  le  polythéisme  avait 
invoqué  ses  dieux  et  suivi  les  paroles  sacrées  des 
oracles  en  persécutant  les  novateurs  impies  (1),  et 
lorsque,  comme  récompense  de  ce  zélé,  les  empe- 
reurs annonçaient  dans  leurs  édits  l'abondance,  la 
joie,  la  santé  de  toute  une  génération,  la  mort  ter- 
rible^ l'arc  en  main  sur  sa  cavale  noire^  moisson- 
nait le  peuple  par  la  peste  et  la  famine.  Quelle  puis- 
sance morale  le  christianisme  ne  devait-il  pas  tirer 
de  l'aspect  de  ces  calamités,  châtiments  que  le  Sei- 
gneur envoyait  à  ses  ennemis!  Aussi,  dans  ce  siè- 
cle, r%lise  brille  partout  d'un  éclat  nouveau  :  les 
monuments  de  ces  temps  primitifs  constatent  les 
progrès  de  la  foi  dans  les  Gaules,  en  Italie,  en  Es* 
pagne  (2),  en  Angleterre;  sous  le  pape  saint  Mar* 

(t)  La  persécution  avait  duré  jusqu'au  dernier  moment.  On  trouve 
dans  les  catacombes  des  monuments  qui  se  rattachent  même  à  Maxence; 
ces  épitaphes,  par  exemple  : 

SATVRIfINA  DORMIT  M  PAGE  MA  1  MP. 

POMPEU  DORMIT  IN  PAGE 

QVE  VIXCT   AlIN.  HU  MEItSES 

IfO.  8.  DEGE86IT  VI  NOUAS 

DEC.  PARENTES  BONB 

MEMORIE  FECBRVNT. 

(i)  Cette  inscription  d'an  martyr  en  Espagne  se  rattache  au  iii«  siècle  : 

FELICI88IMV8  MILES  R  QVI  HABVIT 
VXOREM  TEGLAM  IN  PROVINQA  HiSPANIGA 
VlXrr  ANN.  P.  M.  LXV  MUI  DEP.  X.   KAL. 

OCT.  IN  P. 
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cei,  le  nombre  dm  chrétiens  est  asset  considérable 
à  Rome  pour  qu'on  tlivise  la  cité  impériale  en  TÎngt- 
cinq  paroisses  ou  districts  avec  un  diacre  à  la  tète 
de  chacune.  L'Église  recevait  des  offrandes  se*- 
crètes,  des  dons,  des  propriétés  par  testament  ou 
par  acte  entre  vifs;  Priscilla  et  Lucine^  nobles  dames 
romaines,  ftu^ent  les  deux  plus  ferventes  adeptes 
du  pape  Marcel  (1)  :  Tune  fonda  le  cimetière  chré- 
tien, qui  garde  son  nom,  sur  la  voie  Salaria,  si  plein 
de  tombes  avec  les  signes  visibles  de  la  foi,  méUm- 
colique  débris  de  ces  temps  (quel  est  le  pieux  voya^ 
geur  à  Rome  qui  ne  visite  le  cimetière  de  Sainte** 
Lucine?);  l'autre  donna  tous  ses  biens  à  TÊglise 
comme  à  la  mère  commune,  pour  la  nourriture  de 
ses  pauvres  et  l'ornement  de  ses  autels  :  ce  sont  les 
deux  premiers  témoignages  authentiques  des  dona« 
tiens  pieuses  faites  à  la  société  générale  et  frater- 
nelle des  chrétiens. 

Ces  témoignages  d'une  fervente  piété  excitèrent 
au  plus  haut  point  la  colère  de  Maxence,  nouveau 
césar,  qui  avait  le  département  de  l'Italie;  la  chro- 
nique de  Lactance  dit  qu'il  fit  saisir  îe  pape  Marcel, 
et,  par  un  triste  raffinement  de  cruauté  froide  et 
raisonnée,  ce  pontife  (2)  fut  condamné  à  panser  les 


(1)  Ana.  SIS. 

[i)  AnasUse,  Tita  Mafeei,;  PUtiDa,  in  Mafcti.;  et  Bafônîiis,  si  savant 
aonalisip.,  318. 
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chevaux^  comme  un  esclave  grossier,  dans  les  écu<^ 
ries  du  prince;  le  pape  Marcel^  après  cinq  ans  de 
sueur  et  d'humiliation,  y  mourut  de  misère.  Du>-* 
rant  cette  rude  persécution,  à  quelle  triste  épreuve 
ne  fut  pas  soumise  encore  la  société  chrétienne , 
pourtant  à  la  veille  de  son  triomphe? 

Situation  étrange  que  les  empereurs  faisaient  au 
christianisme!  Il  avait  alors  le  nombre  et  Tavenir 
pour  lui,  et  on  le  soumettait  à  la  persécution  avec 
une  violence  indicible.  Un  renoncement  aussi  oom-» 
plet,  aussi  résigné^  ne  pouvait  longtemps  être  la 
destinée  d'une  opinion  si  pleine  de  vie  et  d'espé* 
rance»  à  qui  la  société  devait  nécessairement  apparu 
tenir.  La  grande  politique  de  Constantin  fut  donc  de 
comprendre  toutes  les  ressources  de  ces  forces  épar* 
pillées  et  de  s'en  servir  comme  d'un  piédestal  à  sa 
puissance  contre  ses  rivaux.  Depuis  longtemps  dans 
la  Bretagne,  les  Gaules  (1)  et  sur  le  Rhin^  il  avait 
reçu,  de  tous  les  points,  les  députations  des  évé** 
ques  (les  chefs  de  la  société  chrétienne)  de  Rome, 
de  l'Italie  et  de  la  Syrie^  qui  tous,  fatigués  de  la 
persécution  ,  ne  demandaient  qu'un  chef  pour  se 
grouper  autour  de  lui  et  reconnaître  sa  puissance. 
Constantin  avait  compris  l'importance  de  ces  offres 


(t)  L'influence  chrétienne  dans  les  cités  des  Otules  était  déjà  très- 
puissante,  et,  quand  les  Francs  Tenfahireat,  elto  dMiynait  d^à  d*ilM 
iiooB  ubafîiiiit  dâBi-lM  mimirintil 
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cl  l*avantage  qu*il  pouvait  eu  retirer;  mais,  avant 
de  se  jeter  dans  l'entreprise  si  hardie  de  changer  le 
culte  traditionnel  et  les  coutumes  des  ancêtres,  Con- 
stantin dut  s  assurer  la  fidélité  de  ses  légions  et  la  po* 
pularité  de  son  pouvoir.  On  le  voit  visiter  à  ce  temp:^ 
toutes  les  cités  des  Gaules  voisines  du  Rhin ,  non- 
seulement  pour  les  défendre^  mais  encore  pour  les 
embellir  de  grands  travaux.  D'après  le  panégyriste 
Eumène,  fervent  païen,  le  prince  visita  Âutun, 
l'antique  ville^  dont  le  sénat  avait  mérité  le  titre 
de  frère  du  peuple  romain;  il  releva  ses  murailles^ 
ses  temples^  comme  son  bienfaiteur  (1),  et  la  cité 
reconnaissante  prit  le  nom  de  Flavia,  en  l'honneur 
de  la  famille  de  Constantin.  Â  Trêves,  d'immenses 
honneurs  lui  furent  décernés^  et  Eumène,  au  nom 
du  municipe^  prononça  le  pompeux  panégyrique  du 
prince  (2)  dans  les  formes  du  paganisme,  avec  les  in- 
vocations aux  immortels,  la  langue  de  la  poésie  et 
de  l'éloquence.  Dès  cette  époque,  Constantin  parait 
inflexiblement  déterminé  à  ce  grand  changement 
dans  les  institutions  de  l'État  (3).  A  peu  près  sûr 

(t)  Voyea  les  huit  paragraphes  panégyriques  qui  suif  eut  celui  de 
Constantin,  ad  imper,  élection,  de  variis  efnsdem  victotnis.  {Patieg,  t'e/., 
VU.)  Le  second  panégyrique  d*Eunène  est  adressé  d*Aatun  même  : 
Eumenii  gratiarum  artio  Constantino  Atigxtsto  Ffaviensum  nomini. 
[Paneg.,  VIII  ) 

(S)  Le  panégyrique  prononcé  par  Nazaire  est  postérieur.  315.  Saint 
Jérôme  rappelle  insignis  rhetor. 

(S)  Les  institutions  des  ancêtres  étaient  très-respectées,  même  dans 
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de  ses  légions  fidèles  à  la  victoire ,  entouré  de  la 
reconnaissance  des  villes  de  la  Bretagne  et  des 
Gaules,  il  étudie  et  caresse  Timniense  parti  chré- 
tien,  qui  lui  promet  son  appui.  C'est  l'instant  d'agir 
avec  force,  et  Constantin  résolut  donc  de  tenter  un 
coup  décisif  contre  Maxence,  maître  de  Rome  et  le 
persécuteur  de  la  foi  du  Christ.  Dans  cette  vaste 
lutte  que  vont  résoudre  Licinius  et  Maximin?  L'un 
tient  le  Pont-Euxin ,  l'autre  l'Asie.  La  séparation 
se  fit  d'elle-même  spontanément  :  Licinius  se  pro- 
nonça pour  Constantin^  Maximin  pour  Maxence^  et 
la  guerre  civile  commença  violente  dans  l'empire, 
parce  que  les  éléments  s'en  préparaient  depuis  que 
les  grands  partis  polythéiste  et  chrétien  étaient  en 
présence.  Constantin  passa  les  Alpes  sans  hésiter  avec 
ses  Germains,  ses  Gaulois,  ses  Bretons,  fiers  hommes 
de  guerre,  en  petit  nombre,  mais  fermes,  discipli- 
nés comme  les  vieilles  légions  de  Rome;  tous 
l'avaient  récemment  salué  du  titre  d'empereur  et 
d'auguste  (1). 
Maxence,  ardent  polythéiste,  expression  de  la 


Rome  dégénérée;  et  Naxaire,  tout  en  faisant  réloge  de  Constantin, 
8*écrie  :  «  Sancte  Tyhri ,  qnondam  hospitîs  monitor  ^nee ,  nax  Romuli 
coDsenrator  expositi ,  tu  ne  fakum  Romulum  din  vivere,  nec  paricidius. 
nrbis  passus  es  aucture.  »  [Panég.,  IX,  no  18.) 

(1)  Second  panégyrique  {incerto  auctoré),  A  cette  époque,  ses  mé- 
dailles ont  toutes  encore  un  sens  païen  :  DIVO.  CONSTANTIN. 
(Eckeli.,  Doci,  itum.  vetm\,  t.  VUI.) 
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fieilie  société,  avait  cherché  dans  la  science  des 
oracles  la  source  d'énergiques  résolutions;  autour 
de  lui,  les  grands  prêtres,  tes  aruspices,  étaient  en 
foule  réunis  pour  annoncer  la  victoire  écrite  dans 
les  entrailles  sanglantes;  on  avait  immolé  des  mil-^ 
Uers  de  victimes  et  jusqu'à  des  tigres  et  des  lions, 
images  de  la  force,  sur  le  trépied  sacré,  sacrifices 
nouveaux  dans  i'hisloire  du  paganisme  (1)  :  la 
théurgie  que  les  néoplatoniciens  avaient  mise  en 
honneur  offrait  Tappui  de  ses  oracles  à  l'empereur 
revêtu  de  la  pourpre.  La  même  superstition  éten-r 
dait  ses  noires  ailes  sur  l'armée  de  Alaxence,  com*- 
posée  d* Africains,  de  Carthaginois,  de  Maures^  de  Si- 
ciliens, dont  l'esprit  se  rattachait  aux  prodiges  avec 
entraînement.  Le  supernaturalisme  est  la  tendance 
absorbante  de  cette  époque  :  de  chaque  côté  appa-* 
raissent  des  influences  étranges^  des  phénomènes 
pris  en  dehors  du  monde  positif.  Constantin  sous  sa 
lente,  qui  ne  veut  point  heurter  les  coutumes,  con- 
sulte aussi  les  aruspices  dans  les  vieilles  formes  du 
paganisme,  et  tous  restent  muets.  Les  oracles  an- 
noncent la  sinistre  défaite  ou  la  mort  de  quelque 
chose  qui  vit  depuis  des  siècles  :  un  profond  décou- 
ragement est  dans  l'àme  de  tous.  Que  résoudre? 
L'armée  avait  traversé  les  Alpes,  incertaine  sur  sa 

(t)  Ettsèbe,  Vita  Constant,,  Ut.  I,  ikap.  xicri. 
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croyance;  il  n'était  plus  possible  de  reculer,  et  alors 
Constantin  revient  à  sa  pensée  longtemps  méditée 
d  un  changement  dans  la  coutume  d'État.  «  Comme 
le  prince  était  persuadé,  dit  Eusèbe,  qu'il  avait  be-* 
soin  d'une  puissance  plus  considérable  que  celle 
des  armées,  pour  dissiper  les  illusions  de  la  magie 
dans  lesquelles  Maxence  mettait  toute  sa  confiance, 
il  eut  recours  à  la  protection  de  Dieu  (1)^  Délibé- 
rant sur  le  choix  de  celui  qu'il  devait  reconnaître, 
il  considéra  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  qui 
avaient  adoré  plusieurs  dieux,  avaient  été  trompés 
par  des  prédictions  pleines  d'artifices,  sans  qu'au*« 
cun  de  leurs  dieux  se  fût  mis  en  peine  de  les  secou* 
rir;  que  son  père  avait  seul  reconnu  teur  égarement, 
car  il  n  avait  adoré  qu'un  seul  Dieu  durant  toute  sa 
vie;  qu'aucun  des  empereurs  qui  avaient  invoqué 
les  dieux  avant  les  batailles  n'était  revenu  victo^ 
rieux  de  ses  expéditions  (2).  Après  avoir  long* 
temps  médité  sur  tous  c^  motifs^  il  jugea  que  c'était 
la  plus  ^ande  folie  que  d'offrir  de  l'encens  à  de 
semblables  idoles,  et  il  se  résolut  d'adorer  le  Dieu 
de  Constance,  d  Qu'on  remarque  bien  le  grave  récit 

il)  Bu«èbê,  VitaCmuiant.,  Uv.  I,  chtp.  zii. 

(fl)  La  oooclasioQ  philosophique  de  GoostantUi  ost  oeUe-ci  :  Tocvt« 
opijv  int:wT%  9irt%yYjffM  -nj  ^C>vo(«  to  i^hv  mpt  tocc  fiit^v  ovTm  dcocc 
fiicrffc«c((cv,  x«  ««ra  roo'ovrov  cicyxov  ouroirXKvxdxc,  f^'upixc  cC'/^v 
uin>«aè0tyi  tov  ^c  irocrpoMy  nfMCv  fiovov  «mto  tev  Otev.  (Oe  Ktte  Ccn" 
4toi/.,'Uf.!,  eiMp.U.)| 
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d'Eusèbe,  pourtant  tout  dévoué  à  l'Ë^lîse  :  le  culte 
que  choisit  Constantin^  c'est  le  déisme^  l'unité  de 
Dieu  opposée  au  polythéisme  antique;  l'adoption 
du  christianisme  est  une  affaire  plus  raisonnée,  plus 
réfléchie  que  spontanée;  il  compare,  il  calcule  sé- 
rieusement; quand  le  premier  travail  de  l'esprit  est 
accompli^  alors  apparaît  le  supernaturalisme,  qui 
vient  le  conOrmer  dans  sa  résolution  et  la  présenter 
aux  yeux  de  tous  comme  la  volonté  de  Dieu  même. 
La  légende  merveilleuse  de  la  vision  de  la  croix  (1) 
est  attestée  par  d'irrécusables  témoignages  :  au 
point  de  vue  purement  humain,  il  faut  d'abord 
reconnaître  que  ce  miracle  n'était  point  indispen- 
sable pour  expUquer  et  justifier  la  protection  im- 
mense, spontanée,  que  Constantin  accorde  au 
christianisme;  les  motifs  politiques  suffisaient  seuls 
pour  indiquer  comment  l'empereur  dut  et  put  se 
placer  à  la  tète  d'un  grand  parti  persécuté^  déjà 
si  fort  qu'il  apparaissait  partout,  et  à  qui  revenait 
la  gloire  d'épurer  la  société  et  de  rajeunir  l'empire. 
La  tendance  irrésistible  des  esprits  était  pour  le 


(t)  Voyez,  sur  la  vision  de  la  croix  céleste,  Eiisèbe,  de  Vita  Canst., 
lÎT.  T,  chap.  XXVIII  à  xxxiii.  On  a  cherché  à  expliquer  physiquement  ce 
phénomène;  il  existe  plusieurs  dissertations  anglaises  sur  ce  point,  et 
particulièrement  le  System  of  Optich  de  Robert  Smith,  ITM.  Uabbé 
du  Voisin ,  qui  est  mort  éféque  de  Nantes,  avait  publié  une  curieuse 
dissertation  critique  wr  la  Vision  de  Constantin,  Paris,  1774. 
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christianisme^  et  n'est-il  pas  dès  lors  logique  que 
('onstantin^  sans  autre  mobile  que  sa  politique 
d'État,  se  soit  lait  la  tête  et  le  bras  de  cette  grande 
opinion  (1)7 

Mais  l'histoire,  même  sceptique^  doit  impartiale- 
ment recueillir  tous  les  témoignages,  même  sur  les 
faits  qui  sortent  de  l'ordre  régulier;  elle  ne  peut 
dédaigner  le  récit  des  contemporains,  lorsqu'ils 
parlent  d'une  manière  aussi  nette,  aussi  positive 
que  le  témoignage  d'Eusèbe  sur  l'événement  mer- 
veilleux qui  changea  la  face  de  l'empire.  «  Tandis 
que  Constantin  s'avançait  vers  les  Alpes  pour  con- 
quérir Rome  avec  des  forces  moins  considérables 
que  celles  de  Maxence,  il  invoquait  déjà  la  pro- 
tection du  Dieu  unique  qu'adorait  Constance,  son 
père  ;  pendant  qu'il  faisait  cette  prière,  il  eut  une 
merveilleuse  vision  et  qui  paraîtrait  incroyable,  si 
elle  était  rapportée  par  un  autre  ;  mais  personne 
ne  doit  faire  difficulté  de  la  croire^  puisque  ce 
prince  me  Ta  racontée  lui-même  (2)  longtemps  de* 
puis  ;  il  assurait  qu'il  avait  vu  en  plein  midi  une 
croix  lumineuse  avec  cette  inscription  :  Tu  umwroM 

(I)  Coinp«rex  Socrate,  Ut.  I,  chap.  ii;  Philostraie,  liv.  1,  chap.  vi; 
Chron.  Alexand.,  p.  880;  Zonar.,  liv.  XIII,  t.  U,  p.  S. 

{%)  AuTOv  ^c  Tou  vixi)TOv  |3avi>((ii>c ,  TOiç  TiQv  ypvfnv  ^cioyvvfavocç 
nfûif  fitoLfoiç  TJOTCj&ov  xi^'*^^  )  ^'  ioC<^i9fA<v  '"OC  «i^ou  yimcêèiÇ  ti 
X0U  àjukioç  ^ioe  yci^ovroç ,  oxjbxmç  tc  mçftio'flcpcvo'/  ro  ^syov,  etc. 
i^onte  Eusèbe. 
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par  eê$igme»  et  qu'il  fut  extrêmement  étonné  de  ce 
spectacle^  de  même  que  les  soldats  qui  le  ser- 
Taient  (i).  Cette  vision  fit  sur  Tempereur  une  si 
forte  impression  qu'il  en  était  encore  tout  occupé 
la  nuit  suivante;  durant  son  sommeil ,  le  Sauveur 
lui  apparut  avec  le  même  signe  qui  s'était  manifesté 
dans  les  airs;  il  lui  commanda  de  faire  un  étendard 
de  la  même  forme  et  de  le  porter  dans  les  combats 
pour  se  garantir  des  dangers.  » 

Tel  est  le  témoignage  si  précis  d'Eusèbe^  qui  ne 
peut  laisser  aucun  doute  sur  la  certitude  historique 
de  Tévénement;  et  même^  en  apportant  le  plus  froid 
scepticisme  dans  Texamen  de  ce  fait  étrange,  qui 
sort  de  l'ordre  naturel,  on  doit  reconnaître  que  ce 
récit  e^  non-seulement  l'œuvre  d'un  contemporain, 
mais  encore  d'un  conseiller,  d'un  ami  de  Constan- 
tin, qui  se  séparait  rarement  de  sa  personne;  cette 
version ,  il  l'a  entendu  raconter  de  la  bouche 
même  du  prince,  en  face  de  toute  sa  cour.  On  peut 
dire,  sans  doute,  qu'Eusèbe  avait  intérêt  à  rappor- 
ter un  (ait  si  favorable  au  triomphe  de  la  croyance 
dont  il  était  un  des  pontifes  ardents;  mais^  lorsque 
l'évêque  de  Césarée  écrivait  son  histoire^  le  poly- 


(t)  V^VfV^rt  ctrr^  vi9VT9^ottlir/ouo'««,  toutù  vues.  B«p^  9\9Vri 
Eusèbe,  de  Vita  Constant.,  Uv.  I,  cbap.  xxxiu 
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Ibéisine  était  encore  fort  puissant  (1),  attentif  à 
suivre  et  à  dénoncer  tous  les  actes,  tous  les  subter- 
fuges de  son  ennemi  :  d'où  vient  donc  que  nulle 
protestation  n'a  été  faite  contre  le  supernaturalisrae 
ni  par  Zozime^  ni  par  Eutrope  ou  Aurélius  Victor, 
si  profondément  hostiles  à  la  nouvelle  croyance  et 
à  Constantin  lui-^méme?  Eusèbe  parlait  d'un  fait 
qui  s'était  passé  en  présence  de  toute  une  armée, 
raconté  par  Constantin  devant  sa  cour;  et  si  ce  fait 
avait  été  une  invention  imaginaire,  Tévéque  de  Cé- 
sarée  auraitnl  osé  l'avancer  hardiment,  quand  le 
monde  païen  écoutait  pour  démentir  Timposture? 
Le  supernaturalisme^  les  prodiges  étaient  alors  dans 
les  deux  camps;  Maxence  invoquait  la  théurgie  (le 
monde  des  esprits)  (2),  et  l'intervention  des  dieux 
devenait  indispensable  dans  ce  poème  épique  qui 
allait  se  dénouer  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
songes  étaient  un  souvenir  de  la  poésie  grecque  : 
Homère  les  faisait  intervenir  dans  ses  splendides 
chants  pour  guider  la  conduite  de  ses  héros  avec 
l'Aurore  qui  de  ses  doigts  de  rose  ouvrait  les  portes 
de  rOrient^  et  les  Heures,  qui  s'écoulaient  comme 


(I)  Le  christianisme,  jusqu'à  la  mort  de  Coastaotio,  est  en  état  de 
laUe;  sous  Constance,  I  drianiMne  triomphe,  et  sous  Julien  le  paganisme 
prettd  M  revanche,  et  pourtant  il  ne  nie  pas  la  tbion  !  Gibbon  la  dis- 
cuta avec  sa  partialité  sèche  et  sceplîqu?. 

(^  Voir  ce  que  j'ai  dM  d«  Téeole  BéopliAMileitBne,  eiNipHre  TH. 
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un  eliœur  de  iiyniphes,  (elles  qu'on  les  voit  dans 
les  bas-reliefs  antiques  de  Pompéia  ou  au  musée  de 
Naplcs  (I). 

La  vision  de  Constantin  parait  donc  un  de  ces 
faits  étranges,  mystérieux,  mais  justifiés,  qui  mar- 
quent toujours  le  passage  de  deux  époques,  de 
deux  systèmes,  de  deux  gouvernements.  D'où 
viennent-ils?  qui  les  envoie?  Nul  ne  peut  le  dire; 
tant  il  y  a  que  tous  les  grands  changements  sont 
précédés  d'un  bruit  sourd,  de  présages  célestes. 
L'apparition  du  signe  auguste  de  la  croix  avec  une 
promesse  de  victoire  exerça  incontestablement  une 
immense  influence  sur  l'imagination  et  le  courage 
de  toute  l'armée^  et,  à  ce  point  de  vue,  elle  prépara 
le  triomphe  de  Constantin.  «  Ix;  prince  s'étant  levé 
à  la  pointe  du  jour,  selon  le  récit  d'Eusèbe,  raconta 
à  ses  amis  le  songe  qu'il  avait  eu^  et,  ayant  envoyé 
quérir  des  orfèvres  et  des  lapidaires,  il  s  assit  au 
milieu  d'eux  et  leur  proposa  le  dessin  de  la  figure 
du  signe  qu'il  avait  contemplé  aux  cieux;  il  leur 
commanda  d'en  faire  un  semblable  enrichi  d'or 
et  de  pierreries.  J'ai  vu,  ajoute  l'historien  contem- 
porain ,  cet  étendard ,  et  il  m'est  facile  de  le  dé- 

(t)  Eusèbe  raconte  ainsi  l'apparition  :  Tov  X/&iŒToy  tov  6tov  tny» 
XM  favtYZi  xftT*  ou^avov  o'kj/xscmv  o^Oiqvoci  ts  xai  n^anù^o^coLBai , 
uiuTiiiiçi  7roii3a«|Ai3vov  tov  xocTa  oupocvov  o^svtoc  oiOfACiou,  to\/tu  Jrf^ 
T'xç  TOV  wo>.c//iwv  fixtiA^ÙM;  ic).cCfA«rc  xP^^f^'  l^»h.  I,  chap.  kix. 


t 
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crire  (t).  C'était  comme  une  pique  couverte  de  lames 
d'or,  qui  a  son  travers  en  forme  d'antenne  qui  fait 
la  croix;  au  haut  de  la  pique  est  une  couronne  re- 
couverte d'or  et  de  pierreries  ;  le  nom  du  Christ  est 
marqué  sur  cette  couronne  par  ses  deux  lettres.  U  y 
a  un  voile  de  pourpre  attaché  au  bois  qui  traverse 
la  pique;  ce  voile  est  de  figure  carrée  et  couvert  de 
perles.  Comme  la  pique  est  fort  haute,  il  y  a  au  bas 
du  voile  le  portrait  de  l'empereur.  »  Ainsi  était  la 
figure  de  l'étendard  divin  qu'Ëusèbe  décrit  niinu* 
tieusement  et  que  l'armée  nomma  Icbarum  (2) .  Cette 
forme  d'étendard  un  peu  compliquée  était  très-ha- 
bilement conçue,  parce  qu'elle  n'opérait  pas  un 
changement  absolu  dans  la  vieille  enseigne  impé- 
riale, dont  elle  gardait  même  les  symboles  et  les  or* 
nements  accoutumés.  U  n'y  avait  pas  une  croix  trop 
visible  et  figurée,  puisque  le  labarum  faisait  ban- 
nière commelesantiquesenseignesavecle  S.  P.Q.R. 
Si  les  chrétiens  fervents  pouvaient  reconnaître 
le  nom  de  Jésus-Christ  dans  le  monogramme  un 


(i)  Airofu/xcvOm  Tf  aurnv  Xpv9T&i  xat  TroAirrc^c^c  aiC^oic  ^icxc>o6cto 
0  9^  nifx  ufAoc  o^da)|Miç  ttoti  ^iivtSi]  noLpfikft&ivf .  Rieil  ne  peut  être 
plus  précis. 

(i)  Le  nom  de  labarum  ou  iabomm  était  ancien.  D*après  te  safant 
du  Gange,  les  Romains  Vafaient  emprunté  aux  Barbares.  (Du  Gange, 
Glossar,^  vo  Labarum,)  Les  historiens  Socrate,  Théophane  et  Cédren 
attestent  que,  de  leur  temps,  le  premier  labarum  était  encore  suspendu 
dans  l'éffUM  de  GoaalaiiliiH>ple.  Gédren  vivait  au  x«  si^le. 

n.  17 
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peu  ob6cur  et  symbolique  placé  au  sommet  de  l'é- 
tendard j  les  vieux  légionnaires  polythéistes  y  trou-^ 
vaient  les  images  des  empereurs  au-dessous,  eomme 
sur  les  enseignait  de  Trajan,  de  Nerva  ou  de  IMoclè* 
tien.  Jusque-là^. il  n'y  avait  donc  rien  de  très-eignir 
ficatif  dans  le  labarum  (1),  symMe  mixte,  comme 
dans  toutes  les  transîtioas;  seulement,  Constan- 
tin faisait  un  appel  au  dévouement  politique  des 
chrétiens,  heureux  de  soutenir  la  cause  d'un  em- 
pereur favorable  à  leurs  idées  contre  Maxenoe,  le 
défenseur  et  l'expression  tenace  du  polythéisme. 
Sans  se  dessiner  encore  pour  une  idée  ou  un  sys- 
tème, Constantin  donnait  par  le  monogramme  du 
hbarum  l'espérance  d'une  fusion  et  d'une  tolérance 
générale. 

Ainsi  appuyé  sur  une  grande  puissance  d'opinion, 
l'empereur  passa  hardiment  les  Alpes  et  s'avanica  sur 
Sâgmtum  (Suse)  (2).  Avant  que  Maxence  connût 
cette  marche  hardie  et  déterminée  sans  doute  par 
les  sollicitations  pressantes  des  chrétiens,  Constantin 
s'empara  de  cette  position  si  forte.  Dans  les  plaines 
du  Piémont,  une  première  bataille  est  livrée  :  vic- 
toire décisive,  couronnée  par  la  prise  d'Augusta 

(1)  GonsUDlin  établit,  teloa  l'vift^,  UM  garde  antique  spéciale  au- 
imir  de  celte  enteiiroe;  TbécMiore  lui  accorda  de  grands  {Nrifiléges. 
{Cêd.  TMeodas  ,  liv.  VI ,  avec  les  mîtes  de  Godefroi.) 

(t)  1^8  panégyriques  sont  les  plus  curieui  lémaigiiagea  à  oausiUlar 
sur  la  niarcbe  de  Conetantia  en  Malie.  Vofai  Huâkê,  |«Bé^  I7*SI. 
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Taurinorum  (Turin)  et  d6Briiia(Bre«cia)9  d'Aquilée 
et  de  Vérone.  Le  voilà  maintenant  en  marche  sur 
Berne  ^  vers  laquelle  les  légions  s'avancent  pleines 
de  eoniianee  dans  leur  empereur  victorieux;  c'est 
par  la  voie  Flaminia  que  Constantin  s'approcha  de 
la  ville  éternelle  jusqu'au  pont  Milviua  (Pon/e-Jfo/r), 
à  dix  milles  de  ses  murailles^  ce  pont  construit  en 
bois  aux  jours  modestes  de  la  république^  et  que  le 
censeur  Étuilius  Scaurus  avait  élevé  en  pierre  en 
l'honneur  d'Auguste.  Là  devait  se  décider  le  triom'- 
pbe  des  deux  empereurs^  et  surtout  le  gn^nd  dud 
des  deux  croyances.  Comme  à  toutes  les  époquea, 
les  historiens  du  parti  victorieux  sont  ardents^  im- 
placables pour  les  taincus;  ils  nous  peignent  donc 
en  termes  flétrissants  la  vie  de  Maxence  à  Rome  et 
sa  lâche  tyrannie.  L'armée,  entin^  sortit  de  la  cité 
pour  livrer  une  nouvelle  bataille  hors  des  mtirs  (<); 
«oit  que  Maxence  crût  à  la  certitude  de  la  victoire, 
^it  que  l'opinion,  soulevée  par  sa  tyrannie  dans 
Rome^  devint  menaçante  (S)  et  qu'il  n'y  eut  plus  de 
sécurité  pour  sa  personne^  Maxence^  fidèle  au  vieux 
dogme  païen^  avait  encore  consulté  les  oracles^  p^ 


(!)  Nasaire«  9S,  et  Tncert.  PaBC|7.rk|<,  9-10.  Oo  Uê  livrait  trop  ooft- 
suUer,  pour  la  date  de  celte  rapide  marche  de  Coostantin  vers  Rome, 
ht  bel  ou^ra^e  du  Cârdiotl  llaffti,  Vertmm  iiluêiratm. 

(i)  Mdxeace  faisait  répandre  daos  Rome  de  fausses  nouvelles  sar  sel 
victoires,  et,  comme  le  dit  le  pancgyrisle,  liUeras  caiamitatum  suarum 
indices  suppritjwbat.  ^muiffyr.vet,,iX,u.) 
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nétré  les  augures^  sinistres  cette  fois;  et  Constantin 
eut,  la  nuit  du  combat,  un  rêve,  car,  la  veille  d'une 
action  décisive,  le  supernaturalisme  est  partout;  il 
fut  célestement  prévenu  de  foire  imprimer  sur  le 
bouclier  de  ses  légionnaires  le  monogramme  du 
Christ,  déjà  brodé  sur  le  labarum.  Le  ciel  insf^ra- 
t-*il  encore  cette  pensée  à  celui  qui  embrassait  sa 
foi,  ou  ne  fut-elle  qu'une  simple  opinion  ration- 
nelle et  réfléchie  au  moment  de  la  bataille ,  Tadop- 
tion  d'un  drapeau  Y  Maxence  avait  contre  lui  à  Rome 
tout  le  parti  chrétien  :  faire  arborer  le  symbole  vi- 
sible de  la  foi  par  les  soldats  de  Constantin ,  c'était 
dire  à  ce  parti  qu'il  avait  enfin  un  empereur  I 

Maxence,  avant  de  sortir  de  Rome ,  avait  donné 
tous  les  gages  possibles  aux  oracles,  aux  prodiges, 
aux  devins,  organes  du  paganisme;  il  avait  même 
consulté  le  vieux  livre  des  sibylles,  et  une  seule 
réponse  fut  faite  dans  un  sens  énigmatique  :  «  Ce 
jour,  l'ennemi  des  Romains  périra  (1).  »  Quel 
était  cet  ennemi,  et  où  était  son  camp?  Les  sibylles 
n'étaient  pas  alors  exclusivement  dévouées  aux  in* 
téréts  du  polythéisme^  et  les  chrétiens  avaient  une 
sorte  de  foi  dans  leurs  antiques  paroles;  l'oracle , 
en  bon  courtisan ,  saluait  nécessairement  le  vain- 
queur. Ce  fut  une  sanglante  bataille  que  celle  du 

(1)  «  lllo  die  hostem  Rominanim  esse  peritiumin.  » 
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pont  MilTius,  entre  Gonstantm  et  Maxence  :  le  heur- 
tenient  fut  terrible;  les  prétoriens  de  Rome,  expresn 
sion  armée  de  la  vieille  société,  se  battirent  en 
désespérés  :  ils  défendaient  leurs  dieux  et  leur  em* 
pereur;  tous  tombèrent  dans  la  place  qu'ils  avaient 
occupée  durant  la  bataille  (1);  la  cavalerie  pesante 
fit  trembler  la  terre  sous  le  pas  des  chevaux  ;  mais 
la  victoire  resta  aux  légions  de  Germanie,  de  Bre- 
tagne  combattant  sous  les  aigles  de  Constantin.  Un 
pont  de  bateaux  que  Maxenoe  avait  fak  jeter  pour 
favoriser  sa  retraite  se  rompit,  et  le  protecteur  du 
paganisme  fut  précipité  dans  les  flots  avec  ses  meil- 
leurs légionnaires.  Dès  lors  la  route  de  Rome  Ait 
pleinement  ouverte;  Constantin  y  pénétra  en  triom- 
phateur, à  travers  les  prés  de  Néron,  aujourd'hui 
changés  en  campagne  aride  et  jaunâtre^  triste  et 
mélancolique  nature  où  se  montre  à  peine  quelque 
pâtre  maladif.  Les  vaincus  étaient  traînés  à  son  char; 
un  licteur  portait  la  tète  de  Maxence,  et  les  cris  de 
victoire,  le  bruit  des  trompettes,  retentissaient  au 
loin,  comme  dans  les  temps  consulaires  (2). 

(I)  Ce  qui  fait  dire  aux  panégyristes  :  «  Exceptis  latrociBÎi  ilUus 
primis  aactoribos  qui  disparata  fenia ,  locnin  quem  pugnv  sumpsemni 
ienete  oorporibus.  »  {Panegyr.  veter.,  IX,  17.)  €*iéUi4  maltraiter  les 
vieux  soldats. 

(t)  Goostantin  ne  favorisa  aucune  réaction  sanglante  à  Rome.  Zosime, 
Tennemi  des  empereurs  chrétiens,  dit  seulement  que  quelques-uns  des 
partisans  de  Maxence  furent  frappés  de  mort.  Compares  Inccrt.  Fane- 
gyriq.,  I^t5;  Nasaire,  M. 
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Ce  triomphe,  Au  re»te,  jusqu'ici  n'eut  ?ten  d'cMh* 
tensiMemefit  chrétien  :  aucune  âétnomtratîon  pu- 
blique ne  fut  faite;  on  ne  vit  ni  croix^  ni  évêque 
précéder  le  vainqueur;  seulement  les  dévots  du  po«- 
lythéisme  dans  le  sénat  et  le  peuple  durent  réinai^ 
quer  que  Constantin  n'avait  pas  été^  selon  l'usage 
antique,  rendre  grâce  à  Jupiter  du  Capitole  de  sa 
victoire  sur  Tennemi  public;  sans  brûler  l'enceng 
dans  les  temples  et  sur  le  trépied  sacré^  Constantin 
vint  d'ufi^eul  trait  occuper  fe  palais  de  Maxence  sur 
le  mont  Palatin  :  nul  sacrifice^  nulle  prière  aux  im«« 
mortels.  Toutes  les  prisons  furent  ouvertes  b»%, 
chrétiens,  aux  sénateurs  otages  et  captifs.  Non  loin 
du  palais  qu'il  habitait,  la  flatterie  du  sénat  fit  élever 
un  arc  de  triomphe  que  le  voyageur  attentif  peu! 
contempler  encore  presque  sur  le  flanc  de  Tamphi^* 
théâtre  de  Vespasien  (1);  sur  ce  monument  d'ar- 
chitecture un  peu  dégénérée,  on  trouve  une  in- 
scription ambiguë,  qui  constate  précisén>ent  œtte 
époque  de  transition  entre  le  vieux  culte  et  le  pur 
déisme  déjà  proclamé  par  Constance.  €  Le  sénat 
et  le  peuple  romain  ont  consacré  cet  arc  de  triom- 
phe à  l'honneur  de  Constantin,  qui,  par  Tinspi- 
ration  de  la  divinûé  et  la  grandeur  de  son  génie^ 


(1)  Cel  arc  de  Irinrnphe,  qui  est  un  mélftn^  de  Tirt  à  toutes  les  épo- 
quc^  A  été  décrit  ptr  Mur&tofi,  f  f ,  p.  7t.  L*kMcri^a  est  rapporté* 
par  Gratter,  p.  S8S,  n*»  S . 
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à  la  tète  de  son  armée^  a  8u ,  par  une  ju^te  veof- 
geance,  délivrer  la  république  du  tyran  et  dc) 
toute  sa  faction.  »  Dans  ces  paroles  dont  mille  con- 
cession faite  d'une  manière  publique  et  absolue  4 
la  religion  nouvelle  (1);  il  n*est  pt^sdit  un  seul  mçt 
de  la  croix;  on  y  parle  seulecnent  de  Tintecventioa 
de  la  divinité^  e&pression  vague  qui  sert  de  transi- 
tion pour  arriver  au  système  si  largeiùent  novateur^ 
Ce  n'est  plus  le  polythéisme,  et  ce  n'est  pas  encore 
le  christianisme;  on  reste  dans  la  théorie  vague 
de  la  divinité,  dan»  ce  syncrétisme  qui  précède 
tout  changement  radical  des  croyanqes. 

Faut-il  attribuer  ceUe  incertitude  à  la  situatioo 
difficile  de  Conslantiu>  à  sa,  politique  de  mena-: 
gement  qui  ne  pouvait  encore  rien  heurter^  parcQ 
qu'elle  n'était  pas  $ssez  forte,  ou  bien  seulement 
à  l'esprit  et  au  caractère  du  sénat  et  du  peuple 
romain,  qui,  encore  tout  plein  du  polythéisme, 
élevaient  l'arc  de  triomphe  à  l'empereur?  Ce  qu^il 
y  a  même  de  remarquable ,  c'est  qu'une  cer-» 
taine  période  d'années  fut  indispensable  ponr^  éle- 
ver ce  monument  de;  pierre;  l'inscription  de  J'arq 
de  triomphe  constate,  donc  que,  longtemps  même 
après  l'entrée  de  Constantin  à  Rome  (2^),  l'idée 

f\)  Comparez  sur  éette  époque  kuréMm  VWor,  é^  Cohah ^  p.  1711  î 
Pnid.,  in  Sym.,  lif.  I,  p  i9l.  L'arc  de  triomphe  constantinien  fut 
élevé  atec  une  partie  des  débris  de  Tare  de  Tr^ao. 

(i)  Cet  arc  de  triomphe  fut  achevé  en  ass^ttli 
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chrétienne  n'était  ni  comprise,  ni  acceptée  par  les 
magistrats  du  peuple  de  Rome.  Tous  les  homma- 
ges qui  s'adressent  à  Constantin,  à  la  suite  de  sa 
Tictoire  sur  Maxence,  demeurent  toujours  em- 
preints d'un  caractère  païen  :  l'Italie  lui  consacre 
un  bouclier  et  une  couronne  d'or  comme  dans  les 
jeux  du  cirque;  l'Afrique,  si  ardemment  polythéiste, 
établit  des  prêtres  en  l'honneur  de  la  famille  Flavia^ 
origine  de  Constantin  ;  la  ville  de  Rome  vote  des 
temples^  des  jeux  et  des  sacrifices  en  son  hon- 
neur (1),  coutume  des  vieux  temps  et  des  antiques 
divinités.  A  son  tour,  Constantin  embellit  la  ville 
étemelle  d'aqueducs,  de  thermes  et  de  portiques 
somptueux  ;  rien  dans  les  dédicaces  ne  se  ressent 
d'un  esprit  nouveau;  ses  actes  ne  diffèrent  en 
rien  de  ceux  des  empereurs  ;  les  mêmes  honneurs 
sont  rendus  au  sénat^  aux  patriciens,  aux  pontifes, 
Constantin  punit  même  les  délateurs,  qui  vien- 
draient troubler  la  paix  et  le  sincérité  des  idées  re- 
ligieuses. Le  seul  témoignage  visiblement  chrétien 
qu'il  donna  durant  son  séjour  à  Rome,  ce  fut  de 
placer  le  labarum  sacré  dans  les  mains  d'une  statue 
d'or  que  le  sénat  lui  avait  votée^  et  sur  l'étendard 
étaient  écrites  ces  paroles  solennelles  :  «  C'est  par 
ce  signe  salutaire,  vrai  symbole  de  force  et  de  cou- 
Ci)  iiorau>ri,t.i,  p..  n. 
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rage,  que  j'ai  déliifré  votre  ville  du  jolig  du  tyran 
et  que  j'ai  rétabli  le  sénat  et  le  peuple  dans  leur 
ancienne  splendeur  (1).  » 

Ce  témoignage  de  victoire  fut  accompagné  de 
quelques  mesures  impératives  contre  les  prétoriens, 
zélés  polythéistes 9  expression  du  vieux  temps; 
leur  organisation  puissante  fut  brisée^  parce  qu'elle 
se  liait  aux  coutumes  des  ancêtres  :  l'empereur  les 
licencia  dans  un  dénombrement  de  toutes  les  forces 
militaires  au  milieu  du  vaste  cirque  qu'il  avait  fait 
orner  de  larges  portiques  de  porphyre  à  chapiteaux 
dorés.  Eusèbe,  dont  le  témoignage  serait  si  précieux 
pour  constater  le  triomphe  accompli  du  christia- 
nisme, se  borne  à  dire  sur  le  grand  sujet  de  l'en-* 
trée  de  Constantin  à  Rome  :  e  Le  peuple  commen- 
çait à  publier  tout  d'une  voix  que  Constantin  était 
un  présent  du  ciel  (2),  un  prince  chéri  de  Dieu  et 
accordé  à  l'empire  pour  le  rendre  florissant.  On 
vit  affichés  dans  toutes  les  rues  ses  édits  par  lesquels 


(1)  SALVTABI  SI6N0 ,  VERO  FORTITVDINU  IRDieiO,  aVITATKM 
VESTIUM  TIRANIDIS  IVGO  UBERAVI,  ET  S.P.Q.  B.  IN  LIBER- 
f  ATBH  VmrnCANS  PRISTUnS  AMPLlTVDmi  ET  SPtENMRt  RES- 
TirVl.  Cette  inscription,  qui  te  trou? e  dens  le  lexte  de  ptatienn 
écrivains  chrétiens,  n*a  pas  été  retrontée. 

(9)  Ensèbe  lyoute  :  Tocurà  rs  xoc  ôo'a  rovrocç  c(^i>^«  XMVOToevTiyoç 
T«  ^ronrisys^yi  xou  mç  vcxiqc  octia),  xoera  xoc/mv  opoM^ç  tm  fuy^à^ 
Of/Morairrt  c/>)^t{  ocuroïc  «yv/xino^oç,  fax*  tircvtxu^v  stc^^ouviv  i;ri 
rqv  |3cc7i>o6ovcov  mkiv,  (Lib.  I,  cfaap.  mix.) 
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il  rappelait  les  eniiés^  délivrait  les  prisonniers  et 
rendait  leurs  biens  à  ceux  qui  avaient  été  dépouil*' 
lés.  »  Ainsi^  nulle  réaction  dans  Rome  (1);  seule- 
ment un  système  dé  justice,  de  réparation  envers 
le  christianisme  fatalement  persécuté  par  Dioclé^ 
tien  et  Maxence,  et  le  rappel  des  proscrits  ;  le  aé- 
naty  les  pontifes  restent  libres  dans  leur  croyance> 
dans  leurs  coutumes  avec  l'expression  de  la  pensée 
polythéiste.  Une  grande  erreur  serait  donc  de  croire 
que  rentrée  de  Constantin  dans  Rome ,  son  triomphe 
sur  Maxence  et  le  monogramme  du  Christ  même, 
arboré  sur  les  étendards,  aient  amené  un  change- 
ment BÏmoli}  et  immédiat  dans  la  croyance  de  rem- 
pire.  Le  sénat  resta  longtemps  dans  les  opinions 
qui  avaient  fait  Torgueil  et  la  force  de  la  république; 
Tautel^  de  la  victoire  ne  fut  pas  immédiatement 
brisé  par  les  mains  chrétiennes;  il  reçut  encore 
Tencens  et  les  sacrifices  ;  Constantin  lai-*méme  ne 
se  détacha  pas  d'une  manière  absolue  de  la  vieille 
foi  païenne  ;  il  accepta  du  sénat,  avec  reconnais- 
sance, le  titre  de  pontife  suprême,  alors  inhérent  à 
la  majesté  impériale  et  qui  faisait  du  priûce  la  tété 
même  de  la  religion.  Les  médailles  lui  donnent  la 


(1)  LlbAnittilui^'fiidineravaMCOnit.  tO);  It  ponit  iiièiiie«éfèroaieBl 
les  délateurs.  [Cod.  The^d,,  hif.X,  Utx.i 


dignité  de  Fm/tifm  maximUê  éomitie  à  César  «Cà  Âw 
giiste  (1)»   ■  .-; 

D!après  Tétude  profonde  des  aumuQfients^.  on 
peut  donc  conclure  que  le  triorapiie  de  Coostanp** 
Un  ne  produimt  d'abord  qu'un  système  de  toté^ 
rance  qui  mit. un  terme  à  la  terrible  persécuti  n 
contre  le^  chrétiens  (2):  on  tit  alors  les  èvêques^ 
les  diacres,  sortir  des  catacombes  ;  il  n'y  eut  plus  ni 
martyrs^  ni  condamnés  au  cirque  ou  aux  mines;  le» 
églises  purent  s'élerer,  et  les  basiliques  primitives 
portent  poresque  lûutes  la  dtfte  de  cet  événement  ^ 
l'empereur  s'entoura  desévéque^^  les  chefs  du  parti 
chrétien  ^i  avait  tant  aidé  son  pouvoir  ;  à  Rome,- 
il  donne  pour  résidence  à  Tévèque  l'opulcAle  f iUai 
Lftierana^  autrefois  la  demeure  de  Plautius  Latera-% 
BUS,  dont  Néron  avait  confisqué  les  bieM  (3).  Au: 
milieu  de  ces  vastes,  jardins  et  sur  les  débris  im- 
menses du  cirque  do  Néron  ^  il  construisit  Téglis*. 
de  Saint^Pierrâ  du  Vatican ,  simple^^  et  presqw 
grossière,  et,  dans  lee  divers  quartiers  de  Bomc^ 
oelles  de  Saint-4^urent^  de.SainlrMeroetlia,  d«i 


fk)  Gompérèfl  Natair»;  S5;  AuHflitti  VTetot'.,  de  Ca/mr.,  p.  1T»-ltS; 
Gnitter,  fnsetipt.p.  tT7;  Neârtf,  HoinetfMeâfim^  ef  îHodUtne;  StfMliAI»' 
de  Imp.  Oocid.  ■  '  .    ,  ^ 

fS)  Oa  hit  partir  de  otile  époque  le  ehiin*e  des  inâieèionÊ^  fiii  aeri 
mtx  ealeui»  ehrenolegtiiaes  de  rÉgiise.  Vayes  Béoédict.,  Art  dé 
im  dtdm, 

(3)  Voyea  la  Roma  saax^^  liitlimUi  ^HtMéjMmm  wli> 


~  268  — 

Saint«PieiTe  et  de  Sainte-Agnès.  Ces  primîiives  ba- 
siliques n'avaient  aucun  ornement^  si  ce  n*est  l'autel^ 
formé  de  la  tombe  des  martyrs^  où  s'offrait  le  dit  in 
sacrifice  ;  leur  forme  étmt  ronde  comme  le  Pan- 
théon, ou  simple  comme  les  chapelles  particulières 
consacrées  aux  divinités  domestiques  dans  le  paga*- 
nisme.  Rien  ne  constate  même  que  Constantin  ait 
assisté  comme  chrétien  aux  cérémonies,  aux  pre- 
mières réunions  d'évèques  à  Rome.  L'expression  de 
son  système  politique  à  l'égard  de  la  religion  ré- 
sulte du  grand  édit  de  Milan,  rendu  de  concert  avec 
Lâcinius  (1),  et  les  termes  de  cet  édit  sans  enthou- 
sîaune  n'expriment  qu'une  politique  supérieure  et 
indifférente,  qui  accorde  la  liberté  de  son  culte  à 
à  une  secte  jusqu'ici  persécutée.  «Les  chrétiens  au- 
ront la  pleine  liberté  de  leur  croyance  ;  nulle  limite 
à  cette  faculté  :  on  doit  leur  rendre  tous  les  lieux 
d'assemblée  et  les  propriétés  appartenant  à  l'É- 
glise (2)  ;  l'indemnité  due  aux  détenteurs  actuels 
sera  payée  par  le  fisc,  et,  afin  que  cet  édit  ne  soit 
pas  considéré  comme  un  privilège  exclusivement 


(1)  L'édil  de  Milan  ae  te  trouve  en  texte  qne  dans  Lacttnce,  oo^é 
par  Eotèbe,  qui  est  Cort  incomplet  pour  ce.  qui  regarde  les  lois  et  les 
actes  politiqves  du  règne  de  Constantin. 

(1)  Ensèbe  rapporte  tout  an  long  nn  panégyrique  ou  oraison  prononcé 
par  Panlin,  éféqne  de  Tyr,  sur  les  édifices  restitués  aux  chrétiens  ou 
réparés  par  Constantin  :  Uwnyvpvn^ç  f»t  toç  taiv  fxx^D^iMv  etno^offtia 
9rcu>ix^  Tipsai»  cmonony  njpotfirifSMntfitvifOf* 
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accordé  aux  chrétiens,  la  tolérance  est  également  ac- 
cordée à  tout  autre  culte.»  Âinsi^  nulle  persécution 
contre  le  polythéisme ,  la  liberté  la  plus  entière  de 
sacrifier  aux  vieilles  divinités  de  la  patrie.  A  Rome, 
la  ville  impériale,  Timmense  majorité  du  sénat  est 
encore  dans  les  opinions  des  ancêtres  ;  le  Jupiter 
du  Capitole  brille  de  tout  son  éclat  ;  on  rencontre 
dans  les  rues  de  longues  files  d'hommes  et  de 
femmes  qui  accompagnent  les  processions  dlsis  et 
de  la  bonne  déesse  ;  chacun  exerce  librement  son 
culte,  suit  ses  émotions  religieuses,  ainsi  que  la 
conscience  l'inspire.  Le  préteur,  vieux  polythéiste, 
qui  rédige  l'édit  de  Milan,  y  apporte  une  si  grande 
indifférence,  qu'en  parlant  de  la  religion  chré- 
tienne^ il  se  sert  de  l'expression  si  froide  de  la 
êUMdùê  rdigian  {{),  sans  que  l'empereur  la  lasse 
sienne  et  la  proclame  sainte  et  domin^te.  La  foi 
de  Jésus-Christ  devait  triompher  par  Dieu  et  noa 
par  la  protection  des  hommes. 

(1)  Supradicta  religio. 


CHAPITRE  XVI. 


9EUXIÈ1IV  PÈEIODf  COnflTAI^TIIIIBimB  JII9Q|)'l  LA  «ORT  tm 
MCINIUS  ET  A  LA   FONDATION  DB  C0N8TANTIN0PLB. 


La  timide  modération  de  la  politique  de  Cons- 
tantin tenait  non*^ulement  à  l'impartialité  du 
prince,  qui  n'avait  point  encore  un  zèle  exclu- 
%\(  pour  la  foi  nouvelle,  mais  encore  à  Ce  système 
de  ménagement  naturel  que  commandait  le  poly- 
théisme, force  longtemps  immense  dans  Tétat  so- 
cial (t).  Il  était  impossible,  en  effet,  qu'une  reli- 
gion qui  s'était  détrempée  sur  toutes  les  habitudes 
de  la  vie,  que  le  splendide  Olympe  des  artistes  dis- 
parût tout  à  coup  sans  tenter  une  vigoureuse  et  der- 
nière lutte  avec  la  simple  et  austère  croyance  des 
chrétiens  même  protégée  par  le  prince.  Si  les  ca- 
ractères mélancoliques  et  ardents  se  portaient  avec 

(I)  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  politique  de  Constantin  ;  c'est  un  de 
ces  thèmes  dont  la  philosophie  historique  a  largement  abusé. 
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un  indicible  attrait  vers  la  révélation  du  Chris!  ^  les 
cœurftde  fêtes  et  de  sansualiwie,  les  plus  vives  ima** 
ginations,  les  pieux  citoyens  dévoués  aux  antiquités 
de  la  patrm  se  rattachaient  avec  persévérance  à  ce 
culte  de  festins  et  d'encens  dans  les  temples  ornés 
des  chefs-d'œuvre  de  Praxitèle  et  de  Phidias  :  une 
religion  ne  tombe  point  ainsi;  quand  elle  ne  vient 
pas  de  Dieu  qui  la  rend  éternelle,  comme  toutes  les 
opinions  elle  vit  longtemps  après  qu'elle  a  perdu 
toute  Ibrce  morale.  Avant  de  disparaître^  il  est  in^ 
contestable  que  le  polythéisme  cbercheriût  son  point 
d'appui  matériel  (1)  dans  le  pouvoir  d'un  des  césars 
ou  des  augustes  qui  se  disputaient  l'empire.  Partout 
il  se  manifestait  un  redoublementd'ardeur  et  de  zèle 
dans  le  polythéisme  :  l'école  des  néopktoniçîms, 
si  ardente  et  si  colorée,  agrandissait  le  cercle, phi-^ 
loso[^ique  de  la  croyance  par  des  explications  et 
des  prodiges  qu'elle  opposait  à  la  morale  et  aux  mn 
racles  chrétiens;  les  oracles,  d'un  autre  c<^té,  par- 
laient haut  dans  la  Grèce,  en  Egypte,  en  S^yrie.  l^ 
temple  de  Yénus  Astarté,  les  antres  de  Sérapis,  les 
sanctuaires  de  Jupiter  Ammon,  ou  du  dieu  Pan  (S), 


ff)  Le  poljrthéisme  VesMjn  en  plusieurs  oecniefit,  jtttqtt*-à  tt  phis 

grande  de  toutes  les  tentatives,  le  règne  de  Julien. 

(S)  Mithra,  Pan,  Sérapis,  sont  les  dieux  de  la  décailence  du  poly- 
théisme; ils  signalent  la  marche  fers  l'unité  de  Dieu,  nav  surtout  est 
I*étre  suprême  des  Pelages. 
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l'âme  universelle^  étaient  incessamment  remplis 
d'une  foule  émue  ;  jamais  Tencens  des  sacrifices  ne 
s'était  élevé  plus  épais  et  plus  odoriférant  ;  les  bos- 
quets^ les  fontaines  sacrés  étaient  visités  par  de 
pieux  pèlerins  qui  attendaient  avec  sollicitude  la 
volonté  des  dieux  ;  et  le  culte  plus  récent  de  Milhra 
obtenait  une  popularité  même  philosophique  par 
le  mélange  des  idées  astronomiques  et  naturelles 
avec  le  culte  du  dieu  soleil;  il  y  avait  donc  partout 
redoublement  de  zèle  au  sein  du  polythéisme  me- 
nacé se  rattachant  à  toutes  les  conditions  de  la 
vie  sociale  pour  se  préserver  de  la  ruine  ;  il  se  fai- 
sait panthéiste  pour  échapper  au  ridicule  d'une 
mythologie  en  décadence. 

Quand  on  veut  suivre  l'histoire  de  la  politique  de 
Constantin  au  point  de  vue  religieux,  ce  sont  moins 
les  historiens  polythéistes  ou  chrétiens  qu'il  faut 
consulter  que  le  grand  recueil  de  légiste  connu 
sous  le  titre  de  Code  théodosim,  tel  que  les  commen* 
tateurs  nous  l'ont  expliqué  (1).  J'ai  toujours  consi- 
déré les  lois  comme  les  éléments  fondamentaux  de 
l'histoire,  parce  qu'dles  sont  des  prescriptions  sur 
des  faits  accomplis  plus  encore  que  de  simples  opi- 
nions individuelles  que  la  passion  peut  altérer,  sur- 


(1)  Le  code  Uiéodosien  a  été  commenté  atec  une  grande  érudition 
|>ar  Godefroy,  savant  jurisconsulte  et  critique  éminent  comme  le 
xvu*  siècle  seul  en  a  produit. 
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tout  à  une  époque  telle  que  la  période  constanti- 
nienne,  où  des  partis  hostiles  sont  incessamment 
en  présence.  Comparez  Eusèbe  et  Zozime,  c'est  le 
panégyrique  aveugle  ou  la  censure  amère,  l'en-- 
thousiasme  excessif  ou  la  satire  moqueuse.  Au  mi- 
lieu de  ce  conflit^  les  lois  seules  peuvent  donner 
une  idée  exacte  de  la  politique  de  Constantin  à  l'é- 
gard des  deux  religions  en  lutte  si  profonde.  Une 
première  loi  ^  et  celle-ci  très-impartiale,  ordonne  de 
faire  rendre  aux  églises  tout  ce  qui  leur  a  été  enlevé 
au  temps  de  la  persécution  (1);  c'est  la  conséquence 
de  l'édit  de  Milan,  qui  devient  la  loi  d'émancipation 
chrétienne.  Les  clercs  sont  ensuite  exemptés  des 
devoirs  de  la  curie,  parce  que  la  charge  de  servir 
Dieu  est  aussi  importante  que  celle  de  servir  la  cité  : 
la  curie  embrassait  toutes  les  fonctions  munici^ 
pales.  L'empereur  reconnaît  bientôt  l'abus  trop 
générique  de  cette  disposition;  les  riches^  pour 
s'exempter  de  la  curie,  se  faisaient  prêtres,  comme 
les  familles  patriciennes  sous  l'ancien  culte  (2)  : 
l'empereur  déclare  donc  que  les  prêtres  ne  doivent 
jamais  être  pris  parmi  les  opulents  citoyens;  et  en 
ceci  Constantin  se  met  en  complète  opposition  avec 
les  coutumes  générales  du  paganisme  qui  choisis- 


(1)  Code  tbéodosien,  Hf.  XTi,  lit.  S. 

(a)  Id.  —  £iuèbey  Bist,  ecelesias.,  Ut.  X|  7. 

II.  i8 
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siul  ^cs  puiililuift  pQFQii  les  citoyens  le»  plus  opulents, 
avec  un  si  grand  soin,  que  le  culte  restait  aux 
mains  des  hautes  familles  (1).  Dans  une  lettre 
adressée  à  Cécilien ,  évéque  de  Carthage,  Constan- 
tin distribue  3  millions  de  sesterces  pour  les  pau-- 
vres  d'Afrique  à  titre  d'aumône,  mot  nouveau  dans 
la  civilisation  antique,  a  Constantin-Auguste  à  Cé- 
cilien^ évéque  de  Carthage.  —  Dans  le  dessein  que 
nous  avons  de  donner  à  certains  ministres  de  la  re* 
ligion  catholique  (cette  religion  sainte  et  légitime), 
dans  les  provinces  d'Afrique,  de  Numidie  et  de 
Mauritanie,  de  quoi  fournir  aux  aumônes,  nom 
avons  envoyé  à  Ursus,  receveur  du  fisc  en  Afrique, 
Tordre  de  ta«Hr donner  3,000  bourses;  vous  aurex 
sein  de  les  distribuer  sur  le  rôle  que  vous  indiquera 
Osius.  Que  le  grand  Dieu  vous  conserve  pendant 
longues  années  (2)  1  »  Ainsi,  d'une  part  Constentin 
exalte  la  puissance  du  catholicisme,  de  l'autre  il 
parle  du  grand  Dieu,  de  ce  Dieu-unité  adoré  par 
Constance,  et  que  les  néoplatoniciens  recherchent 


(1)  Les  premières  dignités  du  culte  étaient  dans  les  mains  de  la  fa- 
mille  augustale.  Gicéron  u*aviiit  pas  dMaigné  les  ftmetioiis  d'aagure  «t 
Tacite  présidait  à  la  farda  des  livres  sibyllins. 

(i)  Eusèbe  célèbre  la  grande  charité  de  Constantin  :  Toutojv  ât  cxroç 
xod  TOiç  ti^r^iôtv  ou,  TU  irpomo^jvi  ^i  Aai9/9o>>7rov  xcu  cvs^ycrixov  noipg)^àn 
I0CUTOV,  T0((  ^ijv  tir  çf,yopaç  fit^M  to\ktiv  oIxjqoiç  110*1  xsu  OLnippi^m^ 
vocç  lov  xpupiaTwv  povov  ou  ii  ytriiç  ocvantpsuaç  TTifOQ^  «XXc  mu  otu- 
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dans  le  dieu  Pan  ;  Tunité  devenait  la  réaction  con- 
tre le  polythéisme.  Une  autre  loi  de  l'empereur  éà. 
fevorable  aux  esclaves^  à  leur  émancipation ,  à  leur 
liberté,  et  Tinfluence  chrétienne  s'y  fait  sentir  avec 
ce  qu'elle  a  de  noble  et  de  bienfaisant.  L'empereur 
défend  aux  pères  et  mères  de  vendre  leurs  enfants, 
seraient-ils  esclaves  ;  nul  ne  pourra  être  élevé  en 
croix  :  en  souvenir  de  la  passion  du  Christ,  ce  sup- 
plice est  aboli.  Désormais  les  esclaves  pourront  être 
affranchis  dans  les  églises,  en  présence  du  peuple 
chrétien,  des  prêtres  et  des  évéques,  car  l'église  est 
un  lieu  de  bienfaisance  et  de  liberté.  La  loi  <|iii 
prescrit  l'unité  et  la  chasteté  du  mariage,  attaque 
de  face  la  vieille  société  romaine,  hardiment  bou- 
leversée dans  son  esprit  par  une  autre  loi  qui 
favorise  et  loue  la  virginité,  le  célibat  (1).  A  Rome, 
la  fécondité  était  une  des  grandes  vertus  de  la 
femme  ;  Auguste  avait  fait  une  loi  contre  le  célibat. 
Rien  n'était  plus  honoré  que  la  mère,  même  la^^on^ 
cubine  qui  donnait  des  fils  à  la  république,  et  Lu^ 
cine  avait  ses  autels  et  ses  fêtes.  Une  autre  loi  dç 
Constantin  adoucit  les  duretés  de  la  captivité  civile; 
eomme  les  fidèles  ont  beaucoup  souffert  sous  les 
liens,  il  veut  qu'ils  soient  moins  pesants  pour  tous, 
sans  exception  du  citoyen  ou  de  l'esclave  (2). 

(I)  Gode  théodosien ,  Hf.  xti,  tit.  t. 
W  Id. 
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Â  c6té  de  ces  lois  qui  révèlent  essentîelleinent 
Fesprit  chrétien  de  G)nstantin^  on  rencontre  des 
actions  et  des  paroles  qui  se  ressentent  des  formes 
polythéistes,  ou  au  moins  de  ce  culte  incertain,  in- 
termédiaire, par  lequel  est  passé  G)nslance  son 
père,  r  unité  du  grand  Dieu.  A  Trêves^  on  pro- 
nonce, en  présence  de  l'empereur  yictorieux  des 
Barbares^  un  long  panégyrique  (1)  ;  le  rhéteur  est 
évidemment  un  polythéiste  habile  dans  la  parole, 
et,  ne  voulant  heurter  ni  les  croyances  anciennes, 
ni  la  foi  nouvelle  qui  est  celle  de  l'empereur,  il 
finit  par  invoquer,  non  point  les  dieux  immortels 
comme  les  autres  orateurs  antiques,  ni  le  Christ 
comme  les  évèques,  mais  le  Dieu  unique  de  Tuni- 
vers  (2)^  croyance  mixte  et  philosophique  qui  sert 
de  transition.  A  son  tour^  Constantin  écrit  aux 
évèques,  chefs  du  christianisme;  il  parle  peu  du 
Sauveur,  de  la  croix  et  de  la  trinité,  mais  du 
Dieu  dont  la  bonté  céleste  protège  son  règne. 
Au  milieu  de  la  grande  Rome,  il  fait  célébrer  les 
jeux  séculaires,  et,  revêtu  de  la  robe  de  pontife  su- 
prême, Constantin  préside  aux  sacrifices  ;  la  fumée 
s'élève  sur  le  trépied  où  de  sa  main  il  a  jeté  l'en- 

(1)  Eusèbe  parle  d«  ces  TÎctoires  comme  venant  de  la  maip  de  Diou  : 

TavTC  TTOffiv'  &>ç  xou  KouxiQ  9r0cvTa;^Qv  (o9re((ft  nm'  uQpMf  tyu^v. 
(4  Paneg,  Inceri.  in  fin» 
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cens.  Dans  cette  Rome  toute  trempée  du  paganisme, 
il  permet  les  aruspices,  qui  sont  Texpression  de  la 
théurgie  païenne,  à  laquelle  le  peuple  se  rattache 
comme  au  dernier  espoir  de  TOlympe  ébranlé; 
toutefois,  et  par  mesure  de  police^  on  ne  pourra 
les  consulter  que  dans  les  temples  et  jamais  dans 
les  oratoires  privés,  comme  souvent  c'était  Tusage. 
La  dévotion  aux  formules  était  vivace  parmi  le 
peuple  et  les  soldats^  Constantin  la  tolère  ;  il  sourit 
glorieusement  à  cette  salutation  des  vieux  légion- 
naires :  «  Que  les  dieux  te  conservent.  César  (1)  !  » 
L'empereur  se  garde  bien  de  froisser  cette  noble 
coutume  qui  forme  le  lien  militaire  entre  l'armée 
et  son  chef;  tout  doit  être  précautions  et  prudence 
dans  une  époque  de  transitions  si  l'on  ne  veut  qu'un 
système  nouveau  ne  périsse  (2)  au  milieu  de  trop 
vives  oppositions. 

Cependant  le  paganisme  ne  pouvait  être  satisfait 
par  ces  concessions  ;  son  zèle  devenait  d'autant  plus 
ardent  qu'il  était  plus  menacé  par  les  doctrines 
chrétiennes;  et  dans  la  prévision  funeste  d'attaques 
plus  vives  et  plus  menaçantes,  il  dut  songer  à  choi- 


(1)  Incert,  Paneg,  Zoiime,  les  deax  chapitres  xvii.  L'historien  est 
trdent  admirateur  du  pairanisme. 

(S)  Cependant,  selon  Zosime,  Tempereur  Constantin  ne  célébra  pas 
les  jeux  consulaires,  ce  qni  fut,  d'après  Thistorien,  une  des  causes  de 
It  décadence  de  rempire.  (Zozime,  liv.  II ,  cbap.  i.) 
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sir  un  chef  pour  Ib  personnifier  et  le  défendre^  comme 
le  christianisme  avait  le  sien,  et  ce  chef  fut  Lici-^ 
nius,  jusqu'ici  le  plus  fidèle  collègue  de  Constantin. 
C'était^  en  effet,  de  concert  avec  Licinius  que  Tédil 
de  Milan  avait  été  rendu  si  impartial  pour  les  chré- 
tiens. Dans  ses  guerres  avec  Maximin,  Licinius 
avait  montré  même  un  zèle  très*ardent  contre  le 
polythéisme,  et  lui  seul  avait  dressé  la  formule  de 
cette  prière  pour  son  armée  (1)  :  «Nous  vous  prions^ 
Dieu  souverain^  Dieu  saint^  nous  vous  recomman- 
dons notre  salut  et  notre  empereur;  c'est  de  vous 
que  nous  tenons  la  vie^  la  félicité,  la  victoire.  Dieu 
suprême,  Dieu  saint,  exaucez-nous;  nous  tendons 
les  bras  vers  vous;  exaucez-nous,  Dieu  saint.  Dieu 
souverain;  »  formule  d'invocation  très-curieuse 
encorct  car,  avec  Tunité  de  Dieu  de  plus,  elle  reste 
païenne  avec  les  mêmes  caractères  que  sousTrajan» 
Licinius  naguère  avait  vaincu  Maximin,  et«  après  sa 
victoire,  il  Tavait  contraint  de  publier  un  édit  de  to- 
lérance pour  les  chrétiens  sur  la  formule  de  celui 
de  Milan.  A  cette  époque,  la  persécution  n'était  plus 
possible;  il  est  des  temps  où  une  opinion  trop  forte 
ne  peut  plus  être  poursuivie,  ni  menacéCr  et  pour- 
tant ce  même  Licinius  allait  s^élever  maintenant 


(I)  Gomparei  Eusèbê,  Riit.  moktêaiêi,,  liv.  IX,  obftp.  i{  UdIamm^ 
de  Mort,  perêeeutnr,^  chi^.  u^f» 
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oomhie  le  défenseur  du  polythéisme  à  la  face  de 
GonsUntin,  l'empereur  chrétien.  On  disait  que  des 
querelles  de  famille  (1)  et  d'ambition  préparaient 
la  ruptut^;  il  y  avait  un  principe  profond  d'antipa- 
thie qui  signalait  les  divisions  ardentes  entre  les  deux 
croyances  si  vigoureusement  en  lutte.  Presque  tou* 
jours  les  heurtements  d'hommes  cachent  des  sépa- 
rations des  principes.  Aux  champs  de  Phiiippes^  Dru- 
tus  représentait  la  rude  et  vivante  image  du  patriciat 
de  Rome,  et  Octave  la  dictature  impériale  ;  à  Gibalis, 
Constantin  combattait  pour  les  nouvelles  idées^  Lici- 
nius  pour  le  vieil  état  social^  à Sirnium,  à  Mardie  (2). 
C'est  la  même  rivalité  qui  met  les  arines  à  la 
main  aux  deux  empereurs;  la  trêve  qui  survient 
entre  eux  est  également  marquée  d'un  semblable 
caractère,  sorte  de  compromis  religieux,  bientôt 
brisé^  car  Licinius,  pour  se  créer  une  puissance  dans 
le  paganisme,  essaie  une  persécution  contre  les  chré-* 
tiens,  dont  les  forces  sont  si  dévouées  à  Constantin. 
Cette  persécution  est  marquée  d'un  esprit  particu- 
lier; elle  a  perdu  cette  vigueur^  cette  cruauté  qu'elle 
empruntait  à  l'énergie  des  premiei*s  empereurs. 
Licinius  n'ose  pas  même  une  persécution  courte 


.  (1)  Compare!  Zoiiraé,  Ht.  II,  cbap.  ivin;  Entr.,  lif.  X. 

{%)  Celle  lotte  de  ConsUntin  et  de  Liciniut  eut  pour  théâtre  la  Paa- 
nonie,  U  Thrace,  la  Macédoiae.  ^OÊMùe  Ta  déarila  koogiiaaMol,  lif .  U> 
p.«OS. 
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et  sanglante  comme  sous  Dîoclétien  et  Galère  ;  je  le 
répète,  elle  eût  été  imposible  dans  Tétat  des  forces 
et  de  la  puissance  du  christianisme.  Le  système  de 
Licinius  se  borne,  si  Ton  peut  ainsi  dire^  à  des  actes 
de  violence  administrative,  qui  poursuivent  la  reli- 
gion nouvelle  comme  pensée  et  comme  forme. 
Pour  éviter  la  rapide  propagation  du  christianisme, 
Tempereur  défendit  d'abord  aux  évèques  tous  rap- 
ports civils  et  politiques  avec  les  polythéistes  :  les 
évèques  avaient  alors  une  si  grande  force  morale  (1)  ^ 
chaque  religion  devait  demeurer  dans  son  indivi- 
dualité ;  or,  enlever  au  christianisme  son  caractère 
essentiel  d^extension ,  de  développement  et  de  pro- 
jfMigande,  c'était  le  frapper  dans  son  principe  et 
dans  sa  destinée  universelle.  Les  évèques  désormais 
ne  purent  tenir  aucun  synode  dans  les  provinces 
soumises  à  Licinius  ;  les  femmes,  qui  avaient  tou- 
jours été  les  plus  actives,  les  plus  suaves  voix  de  la 
prédication  chrétienne,  ne  purent  plus  se  réunir 
dans  les  églises,  sous  prétexte  qu'elles  violaient  les 
lois  de  la  chasteté  dans  leurs  rapports  avec  les 
clercs  (2)  ;  toute  assemblée  de  chrétiens  devait  se 
tenir  en  pleine  campagne,  rappelant  ainsi  le  texte 


(1)  Sur  le  caractère  de  cette  courte  persécution,  consaMet  Easèbe, 
Chroniq.  hût,  ecdesiast,,  Uv  X,  chap.  viii.  Ad.  Valois  et  Balaie  en  ont 
parlé  dans  leurs  notes  sur  Eusèbe  et  Laclance. 

(1)  Socrate,  liv.  1 ,  cbap.  ii  ;  Soiomen. ,  IW •  I ,  chap.  yn. 
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des  Yieilles  lois  des  empereurs  qui  défendaient  toutes 
sociétés  secrètes,  toute  délibération  clandestine»  À 
mesure  que  Licinius  entre  plus  hardiment  dans 
cette  Toie  de  répression  politique,  le  polythéisme  le 
soutient  et  l'appuie  avec  ferveur  ;  Licinius  chasse 
de  son  palais  les  chrétiens  qui  tenaient  des  hon- 
neurs; les  offices^  les  grâces,  ne  sont  plus  que  pour 
les  adorateurs  des  dieux  du  vieil  empire.  A  eux  seu- 
lement les  faveurs,  les  dignités  de  TËtat  et  de  la 
justice;  et  l'esprit  de  la  réaction  devient  tel  que  Li- 
cinius est  considéré  dans  les  monuments  comme  le 
prince  auguste  qui  entreprend  de  restaurer  les  cou- 
tumes sacrées  des  ancêtres  :  les  basiliques  chré- 
tiennes sont  fermées,  les  autels  dépouillés  par  ses 
ordres;  et  comme  le  mécontentement  soulevé  par  de 
tels  actes  menace  de  se  changer  en  conspiration, 
Licinius  fait  arrêter  les  évoques;  quelques-uns  même 
sont  conduits  au  supplice  pour  crime  d'État,  tant 
alors  les  idées  politiques  et  religieuses  se  mêlent  et 
se  confondent  (1). 

Ce  système  de  persécution  adopté  par  Licinius 
devait  nécessairement  grouper  autour  de  Constantin 
toutes  les  forces  du  christianisme^  non-seulement 

(1)  Eusèbe  dit  de  Licinius  :  Upâroiç  ycToi  toiç  dtt'  ocvrdv  r»  6t&> 
\uTO'\jpyoiÇyHiQ^iy  TrcaTroTC  7r^i7|ija).e(  Trotta  Ti}y  ttp/ii'j  ^laTrovigdfyTocç, 
iB/9(fA6e  TiGi>c  TrpitipyaZ  cvo,  npofOLaorjç  xara  ocuruv  xaucorc^vocç  0<^oih> 
fAQvdc ,  etc.  (  Vita  Conitant^,  lif .  I,  chap.  xuii.) 
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dan»  les  États  soumis  k  sa  puissance^  mais  encore 
dans  les  cUés  qui  obéissaient  à  Tempereur  palen^ 
Constantin  redoublait  de  zèle  pour  le^  églises  et  de 
protection  pour  les  évèques  de  rilalie^  des  Gaules, 
de  la  Grande-Bretagne  ;  et  son  tils  même,  le  jeune 
Crispus,  dans  ses  guerres  contre  les  Francs,  aidait 
la  propagation  de  la  foi  parmi  les  Barbares  (1).  Le 
christianisme  à  ce  moment  n'était  plus  une  force 
éparse  et  dispersée;  c'était  un  grand  parti  maître  du 
pouvoir  a^ec  Con$;lantin,  et  qu^on  ne  pouvait  heur- 
ter imprudemment;  la  faute  de  Licinius  fut,  en 
persécutant  lÊglise,  de  s'attirer  la  guerre  aTec 
Fempereur,  dont  la  politique  devenait  alors  de  plus 
en  plus  chrétienne.  Constantin  saisit  le  premier 
prétexte  pour  commencer  cette  forte  lutte,  gage 
nécessaire  donné  à  son  parti  pour  mériter  sa  con- 
fiance. L'empereur  venait  de  rendre  une  loi  pour 
l'observation  du  dimanche  :  les  tribuns,  centurions, 
légionnaires  étaient  même  ce  jour-là  exemptés  de 
tout  service  militaire  (2);  les  églises  étaient  acca- 
blées de  dons  et  les  évèques  de  dignités  civiles.  Dans 
les  grandes  luttes  du  monde  moral,  les  vieilles  opi^ 
nions  et  les  nouvelles  se  heurtent  incessamment; 


(1)  On  Toit  inir  les  mérinilles  des  traces  et  des  soutenirs  de  cette 
guerre;  l^s  noms  de  Crispus  et  Constantin  sont  unis,  QAVDIVM  RO- 
MANORVM-^ALAMANNIA;  quelquefois  FRANCIA. 

(S)  Gode  tbéodM.,  Uf.  Il,  «luip*  nu;  Uf.  T,  tili  f. 
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ici  elles  se  personnifient  dans  les  deux  augustes  en 
face  du  inonde  romain.  Aussi  avec  quel  zèle  le  po- 
lythéisme groupe4-il  ses  forces  autour  de  Licinius 
qui  prend  sa  défense  !  L'Egypte  j  la  plus  zélée  des 
provinces  pour  les  superstitions  antiques^  offrit  à 
Licinius^  au  nom  dlsiset  d'Osiris^  quatre-vingts  na- 
YÎres  à  trois  rames  (1)  ;  la  Pbénicie  imita  cet  exemple 
de  générosité.  Toutes  les  cités^  toutes  les  conlréesi 
où  se  trouvaient  des  temples  fameux,  des  oracles 
célèbres,  des  bosquets  et  des  bois  consacrés  aux 
dieux,  rionie,  laDorie,  Chypre,  la  Bithynie,  la  Ly- 
die, envoyèrent  des  vaisseaux  et  des  légions  avec 
un  bel  enthousiasme,  car  il  s'agissait  de  leur  cause. 
Licinius  put  compter  plus  de  150,000  hommes 
stfns  compter  1 5,000  chevaux,  presque  tous  offerts 
par  les  dons  volontaires.  Le  polythéisme  compre- 
nait bien  qu'il  y  allait  de  sa  vie  tout  entière,  et,  dans 
ces  circonstances,  lesopinions  savent  s'imposer  toute 
espèce  de  sacrifices  (2). 

Dans  la  situation  dessinée  qu'il  avait  prise,  Con- 
stantin put  compter  sur  le  concours  de  tout  le  parti 
chrétien;  profondément  irrité  contre  Licinius,  il 
avait  formé  son  armée  des  légions  d'Italie,  des 


(1)  Zoiime  énumère  atec  ostonUlion  les  forces  du  paganisme,  lif .  U, 
chàp«  un.  Gomparei  Amno.  Marcel.,  liv.  XV,  chap.  t. 
(S)  \\  faut  coasulter  spécialement  Suidas;  il  et!  curieux  au  mot 


—  284  — 

Gaules,  de  la  Germanie,  et  les  Goths  et  quelques 
Francs  déjà  convertis  (1)  s'étaient  unis  à  lui  ;  pres- 
que tous  ses  officiers,  tribuns,  centurions»  apparie* 
Raient  à  la  foi  nouvelle ,  et  Fempereur  n'étonna 
personne  lorsqu'il  fit  élever  un  oratoire  secret  au 
Dieu  unique  (toujours  Tunité  de  Dieu)  jusque  dans 
le  camp.  Constantin  plaça  sur  le  sommet  de  la  tente 
impériale  le  labarum  consacré  (2).  Aux  yeux  des 
païens,  ces  formes  n'avaient  rien  d'étrange;  chaque 
polythéiste  zélé  avait  ses  dieux  domestiques.  Les 
diacres  et  les  prêtres  qui  desservaient  cette  pieuse 
chapelle  étaient  comme  les  pontifes  qui  entou- 
raient les  divinités  militaires  aux  temps  les  plus 
antiques  de  Rome.  Nul  ne  s'étonnait  de  voir  l'em- 
pereur s'agenouiller  dans  cet  oratoire  mystique;  à 
leurs  yeux  peut-être  César  allait-il  consulter  les 
oracles  pour  se  rendre  les  dieux  favorables,  selon 
les  rites  sacrés.  Les  chrétiens  seuls  savaient  le  sens 
réel  du  monogramme  qui  brillait  sur  le  labanun: 
pour  eux  cette  chapelle  sous  la  tente  était  un  lieu 
sacré  d'oraisons  et  de  prières  (3)  où  l'empereur 
implorait  la  protection  de  Jésus-Christ  le  Sauveur^ 
et  cette  croyance  redoublait  leur  courage. 

(f)  Constantin  venait  d'accomplir  une  guerre  très-heureuse  contre 
les  Sarmates,  ainsi  que  cela  est  constaté  par  les  médailles  :  SARHATIA 
DEVICTA.  VICTORIA  GOTHIGA.  DEBELATORI  GENTIVM  BARBARVM. 

(î)  Eus^bc,  de  Vitn  Constant. y  liv.  II,  cbap.  XLV. 

(3)  Sosomen,  liv.  I,  chap.  lczviu. 
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L'empreinte  d'une  guerre  religieuse  se  révèle 
avec  une  tendance  plus  prononcée  encore  dans  le 
camp  de  Licinius;  les  proirinces  qui  avaient  envoyé 
des  légionnaires^  des  iraisseaux^  députaient  en  même 
temps  auprès  de  lui  des  sacrificateurs,  des  aruspices 
et  des  devins;  tons  les  oracles  lui  promettaient  la 
victoire  dans  la  langue  mélodieuse  de  la  Grèce  ^ 
l'idiome  païen  par  excellence  :  un  seul  demeura 
inexorable,  ce  fut  celui  de  l'Apollon  de  Milet;  deux 
vers  d'Homère  furent  sa  seule  réponse  :  «  Vieillard, 
il  ne  t'appartient  pas  de  combattre  les  jeunes  :  tes 
forces  sont  épuisées^  et  le  grand  âge  t'accable  (1).  » 
L'oracle  parlait-il  de  la  différence  des  années  qui 
séparait  les  deux  empereurs?  Cette  inégalité  n'était 
pas  assez  considérable  pour  être  le  sujet  d'une  anti- 
thèse; ou  voulait-il  signaler  ainsi  cette  force  jeune 
et  vigoureuse  du  christianisme  en  lutte  avec  l'O- 
lympe décrépit  et  en  décadence?  Licinius  n'en  fut 
point  cependant  ébranlé  ;  le  défenseur  des  vieilles 
croyances  voulut  dire  enfin  toute  sa  pensée  à 
cette  armée  qui  allait  combattre  pour  les  idées  re- 
ligieuses de  l'ancien  monde.  Dans  la  Thrace  in-» 
domptée,  où  la  bataille  décisive  allait  se  donner, 
Licinius  choisit  ceux  de  ses  officiers  les  plus  attachés 
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ail  polythéiime;  la  nuît^  aux  flambeaux,  il  les  con- 
duttit  dans  un  de  cet  antrei  coniacrés  auxquels 
rîmagination  païenne  attachait  une  secrète  et  prcH* 
fonde  horreur  (horreur  ne  signiûait  ici  que  frémis»* 
sèment)  (1);  on  n'apercevait  le  Jour  qu'à  travers  des 
fissures  étroites;  des  cascades  tombaient  en  rourmu* 
rant  sur  Therbe  épaisse,  et  les  statues  des  dieux  s'é- 
levaient sur  des  tertres  verdoyants.  Arrivé  au  lieu 
le  plus  reculé  de  cette  grotte^  éclairé  par  des 
(lambeaux  de  poix  et  de  résine^  Licinius  corn* 
manda  des  sacrifices  aux  dieux  immortels^  aux 
nymphes  et  aux  divinités  de  cet  antre  célébré  par 
Porphyre,  et  quand  le  silence  fut  profond ,  univer* 
sel,  Licinius  éleva  la  voix  :  «  Soldats,  dit-^il,  vous 
êtes  au  milieu  des  dieux  de  vos  ancêtres,  en  face 
d^une  religion  consacrée  par  le  temps;  celui  qui 
nous  fait  ia  guerre  Ta  donc  déclarée  à  ces  dieux,  à 
nos  ancêtres,  à  nos  vieilles  enseignes,  pour  suivre 
l'opinion  impie  de  ceux  qui  veulent  introduire  une 
divinité  étrangère  (2)  et  cet  étendard  qui  déshonore 
ses  troupes.  Cette  journée  décidera  de  la  force  des 
deux  religions  et  de  la  puissance  des  dieux  :  si 


(1)  J*ai  déjà  dU  rimportance  que  le  n^ptatonflme  attacTniit  aux 
antres,  témoin  le  livre  enthousiaste  de  Porphyre,  de  Antro  Symph, 

(2)  C'est  Eusèbe  qui  rapporte  le  discours  dt  Vita  Comiant.,  li?   H , 
chap.  V.  Il  teriDiad  par  cette  réÛexion  :  Koi  ^«  toiovrovç  iit^ik^wf 
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nous  obtenons  la  victoire,  il  sera  clair  que  ceux 
que  nous  adorons  peuvent  nous  protéger  et  nous 
défendre;  si  au  contraire  le  Dieu  que  nous  mé- 
prisons est  plus  fort  qu'eux,  il  faudra  Je  recon- 
naître^ parce  qu'il  aura  manifesté  sa  puissance  :  » 
théorie  absolue  du  destin  et  de  la  fatalité  (i),  qui 
jetait  au  hasard  le  triomphe  d'une  doctrine. 

Ce  discours  un  peu  étrange  signale,  au  reste, 
l'état  des  intelligences  alors  pleines  de  doute  et 
d'hésitation  dans  cetle  lutte  des  idées  :  les  esprits 
ne  savaient  plus  où  s'abriter  pour  le  repos  des  con-*- 
sciences  et  le  bonheur  de  l'empire;  ils  s'en  rapport 
taient  au  dieu  victorieux  comme  au  plus  fort,  à  la 
divinité  supérieure,  parce  qu'elle  donnait  à  son 
gré  la  victoire;  pensée  naturelle,  instinctive  aux 
gens  de  guerre  dans  une  époque  de  bataille.  C'est 
ce  qui  fit  accorder  par  Constantin  une  si  grande 
importance  au  labarum  sous  sa  tente  :  pour  les  sol- 
dats, ce  devait  être  non-seulement  un  insigne  mi-^ 
litaire,  mais  encore  un  simulacre  de  protection , 
comme  autrefois  les  images  de  Jupiter,  de  Mars 
et  de  Minerve.  Constantin  choisit  cinquante  vété- 
rans d'élite,  d'une  force  de  corps  gigantesque 
et  d'un  courage  éprouvé^  pour  entourer  le  /oto- 


(1)  Comparei  Eusèbe,  Vit.  €<mH,,  liv.  U,  cb«p.  ▼,  avoc  raaoajOMi, 
VftloM  et  Zosima  sur  U  guerre  avec  Ucinius. 
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rum  (1).  Quand  les  armées  en  vinrent  à  un  grand 
choc  près  d'Andrinople,  on  ne  manqua  pas  de  re- 
marquer que  partout  où  le  labarwn  paraissait,  une 
subite  terreur  se  manifestait  aux  rangs  de  Ten- 
nemi,  comme  autour  de  la  statue  des  dieui  immor- 
tels dans  la  guerre  d'IIion  chantée  par  Homère.  11 
y  a  plus  d'un  souvenir  des  héros  helléniques  dans 
les  récits  des  Grecs  contemporains  de  Constantin,  et 
les  miracles  du  labarum  se  rattachent  au  supernatu- 
ralisme si  fertile  de  Técole  hellénique.  La  bataille 
fut  longue,  la  victoire  disputée  (2);  mais  enfin  le 
Dieu  des  chrétiens  triompha  cette  fois  encore ,  et 
Licinius  put  accomplir  avec  peine  une  retraite  dé$^ 
ordonnée.  La  lutte  néanmoins  se  prolongea  quelque 
temps  encore  dans  la  Chalcédoine,  avec  la  bataille 
de  Chrysopolis  et  le  siège  de  Nicomédie.  Pressé 
par  les  légions  de  Constantin  et  un  soulèvement  de 
chrétiens  dans  ses  provinces,  Licinius  vint  en  sup- 
pliant demander  la  paix  à  son  collègue  :  elle  lui  fut 
accordée.  A  quelque  temps  de  là,  Licinius  fut  mis 
à  mort  dans  Thessalonique  (3).  C'est  ici  un  des 


(1)  Eusèbe,  de  Vita  C<mstant,,  liv.  U. 

(9)  L*aaonyine,  fragment  publié  par  Valois,  décrit  ainsi  celte  ba- 
taille :  a  Licinius  vero  circum  Hadriapolin  maximo  exercita  latera  ardui 
montis  impleTeral.  Ille  tolo  agniine  Constanlinus  inflexil.  Cum  bellnm 
terra  marique  traheretur  quamtis  per  artiaum  suis  nitentibus  altamen 
disciplina  militari  et  felicitale,  Constanlinus  Licini  confusam  et  sine 
ordine  agentem  Ykit  exercitvm.  »  (Zoximc,  Ut.  U  ,  p.  95-96.) 

(S)  Etttrope,  remMini  de  Gontlintiii ,  ne  OMaque  ptf  ck  dire  de  k 
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actes  que  l'histoire  reproche  le  plus  hautement  à 
Constantin^  et  qu'on  pourrait  néanmoins  expliquer 
par  le  caractère  iriolent  et  décisif  de  la  lutte  ;  les 
opinions  extrêmes  ne  se  pardonnent  pas.  Les  histo- 
riens les  plus  hostiles  au  christianisme  indiquent  un 
foit  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué,  c'est  que  Con- 
stantin ne  fut  pas  le  maître  du  sort  de  Licinius,  et 
que  Tarmée  mutinée  et  les  conseillers  de  l'empe- 
reur eux-mêmes  demandèrent  sa  mort  comme  un 
àiile  politique  :  c'est  que  le  principe  et  l'origine  de 
h  guerre  était  dans  le  ressentiment  d'une  opinion 
puissante  et  victorieuse  qui  naguère  avait  souf-- 
fert  les  persécutions  de  Licinius  :  quoi  d'étonnant- 
qu'elle  voulût  se  venger?  Un  homme  même  cruel 
peut  pardonner,  une  opinion  irritée  jamais,  parce 
qti'eUe  n'a  pas  la  voix  intime  des  sentiments  hu-« 
mains  ^  et  qu'elle  ne  porte  d'ailleurs  aucune  res^ 
ponsabilité  de  ses  actes;  pour  un  parti,  tout  est 
action  et  réaction,  et  Constantin,  dans  cette  guerre^ 
au  point  de  vue  humain ,  n'était  que  l'homme  d'un 
parti.  Les  soldats  massacrèrent  Licinius  (1);  on' 
chercha  un  prétexte  ;  itiais  il  fut  frappé  parce  qu'H 
avait  comprimé  le  développement  d'une  force 
nouvelle ,  et  que ,  considéré  comme  chef  du  parti 


mort  de  Lîdniiu  :  «  Contra  reltgioiienii  sacraoïeati ,  Tbeistlonie»  prW 
TBtos  oocisus  est  »  (Eatrop.,  X,  6.) 
(1)  SofomèM  dH  posititement  que  Ucinint  wsÊgMà,  yn.  lU. 

tu  iO 


viuneii,  il  follaH»  en  le  frappant»  iii^irer  uue  cai** 
taine  terreur  à  09  parM-  Triste  fotolite  ^ea  ctuses 
humaines! 

On  peut  r9fK>rter  à  cette  époque  la  toinlaiice  dé-- 
sormaîa  iDvariabld  d«  Coostanlin  vers  le  triomphe 
absolu  du  chrïstianisiiie,  La  victoire  sur  lieiniu» 
éteit  un  fait  immense.  De  ceux  qui  avaient  conse^lé 
la  guerre  au  malheureux  auguste^  les  uqs  étaient 
mis  à  mort  avec  lui,  les  autres  reconnaissaient  1« 
Dieu  de  Constentin  (1).  Les  obstiides  s'aSuUMwimt 
Mfisi  ;  dam  toutes  les  parties  de  Tempire,  des  r^ 
jouissances  furaqt  commandées  en  rhonmur  4u 
triomphe  y  toutes  marquées  d'un  ceractère  inoui 
daps  les  annales  de  I\ome.  Autrefois^  quand  uo 
prince  revenait  victorieux  (2)  d'une  loifitaîpe  fi 
puissante  ex;pédition,  Ten^w  des  racrUioes  brlUnU 
sur  les  trépieds  sacrés,  Tarmée  allait  rendre  griiee 
aux  dieux  du  Capitole;  Fempercur  ordonnait  des 
Jeux  sur  les  places  publiques^  dans  les  cirques  et  les 
amphithéâtres,  quand  tes  licteurs  avaient  frappé  les 
rois  vaincus.  Rien  de  ce  passé  ne  se  reproduisit  plw 
dans  ce  triomphe  de  Constantin  (3).  Les  polythéistes, 


(1)  Voirai  l«  (Mt  iModoi.,  Uv,  XV,  U  ut. 

(t)  Dans  les  médailles  de  celte  époque,  Constantin  prend  le  (Itre  de 

Victor.  (Voyei  Eckel,  Doct.  veter.  Num  ,  t.  VIII,  p.  90.) 

.  j(3)  De  toiilei  laa  «wiennea  formules  romaines,  ou  n'en  yoîI  ^u'unt 

seule,  pré<*i(*us<>ment  conservée  par  Coistanlini  il  donna  la  Uln^  4^ 

céMr  à  ion  jffurit  SU  GonitMWt  (W  «f»it  ito  ^»  «t  nww—  MlMte  un 


€0ii8letfai9  4#>e4tte  .(défaite  d#  JUciai^^  si  tq^^  si 
iâlaW  p9ur  l«iir  ertyancai  renferiwfeiit  i^ur  pair 
gùanUi  doultttr  au  fopd  d^  Jl'ftma)  nifl  cha^(  4e 

tfiosiphav  ntille  apologie  da  rhétaur;i^  jou^HR» 
4e  flûte  ne  pvéoédèreat  plus  le  char  yictoriausi  d^^ 
la  voie  AppÂeDoe,  e(  les  dieux  de  rempire  restèpOQt 
muets.  De  leur  eèté,  le«  chrétien^  de^  provincef^ 
d'Asie,  d'Afrique,  les  maios  lendue^  veri  le  Cbrîst, 
manilésiaient  leur  joia  ,pcir  la  majesté  sombre  4é 
leur  Gérémonie  dau&  le  samtioe  samt,  sur  les  toipr 
bes  des  martyrs  à  peine  fermées}  la  Borna 4pedieiii 
et desoésarsVeo  allait,  e(  Vou  peut  s'amcouyaiucre 
désoriBais  par  les  lois  mème^  de  Gonstaatip^  Noorr 
seutement  il  rappelle  toua  les  ej^ilés  de  Tèpoque  de 
Licinius,  mais  encore  il  ofdpjioe  la  restitution  ^ 
biens  des  martyre  à  leurs  héritiers.i^turelS|:et,  s  ils 
n'en  laissent  aucun  au  def  ré  légal  #  il  veut  que  cef 
biens  soient  reinis  aux  églises  pour  assurer  la  splen- 
deur duQulte  (1).  Ainsi  procède  toute restaun^iaff 
quand  de^  ,¥iqleqces  ont  afIUgé  Jkt  j»pciélé;  elle  x^ni 
effacer  le&traces  d'un  pasfé  de  douleur  et  de  sacri- 
fices. 


deux  autres  fiU  Crispus  et  Goostantin.  {Idat»  eAMmt.,  AlM. 
^tSt.êdttia.tS4.> 

(1)  l^te  loi«  au  reste,  n'est  que  Xtt  coaSrmftlioii  jU  TwOre  èdlt  dii 
S  JttiMet  Stl,  ooifu  à  peu  pré»  dans  let  titèmm  termes.  Telle  es^  To^ 
Bioii  de  Oodefnii,  ie  inriae^iisiilte  4t.pMi»ud  eV  rénidit  si  ouoKieil- 
cieux.  (Code  iModet.,  lit.  iV.) 
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Mais  la  manifestation  la  plus  solennelle  de  la  foi 
résulte  de  la  lettre  que  Constantin  daigna  luK-mème 
adresser  auï  peuples  pour  les  exciter  au  christia- 
nisme. Cette  épttre  fut-elle  Tceuvre  de  Constantin 
ou  bien  d'un  de  ces  pieux  évéques  qui  lui  ser- 
vaient de  secrétaires  et  de  scribes,  toutes  les  fois 
qu*il  manifestait  sa  parole  dans  les  choses  reli* 
gieusesT  Je  crois  à  cette  dernière  opinion^  car  le 
style  des  empereurs  était  plus  bref,  plus  laconique; 
Constantin  y  à  la  manière  de  Lactance,  y  rappelait 
la  destinée  différente  de  ceux  qui  avaient  subi  la 
persécution  et  de  ceux  qui  l'avaient  ordonnée,  les 
uns  heureux  y  les  autres  frappés  de  vert^e  et  de 
malheur  (1).  «  Tous  les  auteurs  de  Timpiété  ont  eu 
une  fin  tragique,  ou  bien  ils  ont  mené  une  vie  in* 
f&me;  leur  misère  a  été^  pour  ainsi  dire,  ég^e  k 
leur  injustice.  Dieu  a  eu  la  bonté  de  se  servir  de  moi 
pour  Texécution  de  ses  desseins;  il  m'a  tiré,  par  un 
effet  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  infinie,  des 
bords  de  l'océan  britannique  et  de  l'extrémité  du 
pays  où  le  soleil  se  couche  (2),  et  m'a  donné  la 


(1  )  Peut-être  Eusèbe,  si  profondéineDt  attaché  à  rempereur,  est- il 
ranteiir  de  cette  lettre. 

(S)  Le  texte  est  foK  curietti  et  ne  laisse  pas  suppoier  que  Conatintin 
«!t  pu  l'écrire  :  Oç  «iro  tik  if/^oç  fS^rrravocc  extiinQC  Boîktnn  tupÇolfir,- 
v^,  xfu  Tbiv  ^r/Mtiv  cy9«  ^viOcu  tov  ifkiv»  ovcr/xig  tivI  TCrsoetcec, 
x^ciTTOvi  Tcvi  âr,ii%yLU  ttini$9Vft.ii[9oç  iNU  ^i«axi<^opii9V(c  xk  xcrf;i^ov7« 
ir«vT«  ^av«.  Eusèbe,  de  Vita  Constant^  lif.  H,  ctuip.  nvn.) 
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force  de  dissiper  le  déluge  de  maux  dont  Timpiétéu 
avait  couvert  la  terre  :  c'est  pour  cela  que  je  lue 
rendis  en  Orient,  alors  accablé  de  troubles  dont 
la  gravité  avait  besoin  des  derniers  remèdes.  »  Ici 
l'empereur  Constantin  racontait,  selon  l'usage^  les 
événements  delà  guerre  contre  Licinius)  victorieux 
par  la  volonté  du  Christ^  le  prince,  par  un  édit  gé-. 
néral  et  coniirmatif  des  précédents,  rappelait  tous 
les  exilés  pour  cause  de  religion  :  «  Qu'ils  soient 
tirés  de  ces  tristes  et  affreuses  solitudes  où  ils  ne 
voient  que  des  montagnes  incultes  et  des  mers  ora-* 
geuses,  pour  aller  goûter  les  plaisirs  innocents  en  la 
compagnie  de  leurs  frères  (1);  que  ceux  qui  ont  été 
eondaomés  à  travailler  aux  métaux  (mines)  ou 
autres  ouvrages  publics  changent  cette  pénible  oe^ 
cupation  et  leur  laborieux  exercice  contre  un  boor 
néte  loisir;  que  ceux  qui  ont  été  dégradés  de  lai 
noblesse  et  condamnés  injustement  à  travailler  aux 
manufactures  de  toiles  ou  autres  ouvrages  sembla- 
bles (2)  rentrent  en  possession  de.  leur  liberté  avec 
ceux  qui ,  jouissant  d'une  condition  libre,  ont  été 


(f)  Cette  partie  de  Tédit  se  termine  ainni  :  ...Kcenorfcecrov  tiç  ^cvpo 
^tqyoy  ^ov     ocjeiQO-tot  xocc   oOroi  rcuç  «/B;i^flttflttc  xou  fQvwtn  xeu 

«mlLccvoctv.  (Entèbe,  Uv.  II ,  ehtp.  xu.) 

{%  Toos  ces  métiers,  exploités  aa  profit  du  fisc,  entrjaient  dan^  ce 
i|n*eii  appelait  les  tratanx  publics,  auxquels  les  cbréticDS  étaient  con- 
damnés spécialamant  lop  niocUtien. 
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^rendus  par  la  pim  inhuniaitie  des  u^orfatiorm.  SU 
Quelques-  um.  en  haine  de  ce  qu'ils  ont  généreuse*- 
MieAt  soutenu  de  rudes  combats,  ont  été  dépooilléf* 
de  leurs  biens,  ou  si  d'autres,  pour  atoir  confessa 
qa'ils  étaient  chrétiens,  ont  été  contraints  d'aban- 
donner leut*  fiays ,  s'ils  sont  morts,  que  leurs  biens 
soient  rendus  aux  héritiers,  et ,  s'il  ne  se  trouve 
aucun  parent  f>our  recueillir  la  succession^  elle  ap- 
partiendra &  rfl<^lise  i  tes  morts  pourront  se  féliciter 
d'atoir  pour  héritière  la  sainte  communauté  pour 
laquelle  ils  se  sont  détoués(l).  A  cette  Église  éga- 
lement seront  restilvés  les  biens  usurpés  par  les 
principaui  auteurs  dé  la  perséovtion ,  et  niw  ces 
bieDs  leê  oratoires,  les  cimetières,  consacrés  au 
serf ice  des  martyrs  (1);  disposition  qui  s'api^ue 
même  aux  biens  vendus  à  des  tiers  on  donnés  par 
le  fisc.  » 

Cette  loi ,  transcrite  par  Eusèbe  ou  par  quelque 
autre  éfèque,  était  le  résumé  en  forme  de  code  et 
de  lettres  impériales  de  plusieurs  dispositions  parti* 
culières  des  législations  ^précédentes,  et  que  Con*-' 
stantin  réunissait  dans  une  formule  générale  sous  la 


V  xfcOc  ncoçoic  oui  xoTnrjç  cxx^iQVift  iimâix^Bott  rtrat)^  tov  x>f^po*i. 

(t)  Les  cimMièrM  I  Rome  »ont  très-séparés,  et  lifs  toinbestit  parens 
i*mit  cnemie  rrt^mManoe  ii^ee  l«  temfheaut  de*  chrétie»  prlmfCSr; 
^Qoi  qu>n  ail  dit  Dodwell,  on  des  dMi  46  IVéhSMë||te  pSWê^taVfti. 
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flhiïùe  d*uti  secrétaire  épiscopàt,  èar  tout  ifespirait 
fè^i4t  catholique  âkM  cen  hUfeê  potirpréi^s  :  «  Je 
tfé  douté  ptoint,  contitiuâil  le  stribe  de  Fetupet^uf^ 
(fue  cbaéun  ;  reeôhiiaMant  la  gMttdedr  âé  la  grâce 
que  Dieu  udus  a  fkilè  quand  il  a  exterminé  le^  më^ 
chÈhh  et  qu'il  a  rendu  la  paît  feux  gens  de  bien> 
ne  s'étbpresse  de  rendrtr  ta  liberté  à  des  perèonnes 
dbsicures  et  saintes  qui  abandonneront  les  ténèbres 
dé  la  tiuit  pour  jouir  de  la  lumière  du  jour  (1).  « 
Coinme  exécution  absolue  de  cette  pensée  dé  res^ 
latiratibh  chrétienne^  il  accorda  le  gouvennetnetft 
dès  ptotinces  presque  (dojours  à  des  fidèles,  car  il 
pouvait  compter  sur  leur  zélé  ie  plus  dévoué;  là 
tMpiïïté  était  un  Kën  puissant.  Obligé  néantlioins 
dé  èôti^rver  le  préfet  du  prétoire  à  Rome^  ardent 
fMitythéiste,  il  Itri  défendit  d'offrir  eti  son  nom  inn 
pèitkA  dés  sacrifices  aux  dieux  ou  d'élever  des  sta« 
tiies  but  ttntoortels  de  TOlympe  (2).  On  vit  alors^ 
par  ^  ordres,  les  basiliques  s'élever  comme  tè« 
moignage  de  la  glorieuse  victoire  de  la  croix  ;  les 


(1)  Constantin  écrivit  une  seconde  épitre  pour  exhorter  chacun  à 
leiLécuUon  de  la  première  :  To  ^aiov  ^m  np^ov  ùç  u/xok  xarairip^v 
fioLviUàiç  ifpaftfiQai  Tflcura  ^crr«TTfto.  Ai^cx«  tk  ^  ipywt  txoj^tt  ra 
wfoç,x9\j  vo^AOU  ^ii}yoptv|xigyoa,  etc.  (Eusëhé,  liv.  lî,  chap.  XLiIt.) 

(i)  Eusèbe  suppose  gue  la  défense  fut  abiiohie;  mais  le  texte  de  U- 
baq lut  laisse  croire  4  uni*  plus  grande  tolérance.  Je  n*igoute  pas  uiie 
foi'Àilàlre  i  ce  tiite  i  ée  LeMuijuà  |i»tiMMMr  McH/leia,  êatHu 
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^lises  qui  existaient  déjà  furent  agrandies,  les  ai>* 
tels  ornés  dans  les  formes  même  des  temples  et  avee 
un  luxe  oriental.  A  cet  effets  Constantin  écriyit  une 
épttre  aux  évèques  dans  les  formes  de  fraternité 
jusqu'ici  inconnues  aux  empereurs  et  aux  augustes 
quand  ils  s'adressaient  aux  pontifes  du  paganisme  : 
«  Je  suis  prétenu  ^  mon  très-cher  frère  (1),  que  les 
édifices  des  églises  sont  en  très-mauiais  état  par  le 
peu  de  soin  qu'on  a  eu  de  les  entretenir,  à  cause  des 
craintes  de  la  persécution  ;  mais  maintenant  que  la 
religion  est  libre  et  que  le  paganisme  (le  mot  s'y 
trouve)  a  été  privé  de  l'autorité  absolue  par  ordre 
de  la  Providence^  avertissez  les  évèques,  les  prêtres, 
les  diacres  de  votre  connaissance,  qu'ils  pourvoient 
avec  une  application  particulière  aux  b&timents 
des  églises,  aux  réparations  de  celles  qui  tombent 
en  ruine,  à  l'agrandissement  de  celles  qui  sont 
trop  petites  et  à  la  construction  entière  de  celles 
qui  seront  jugées  nécessaires.  Dieu  vous  conserve, 
mon  cher  frère  (2)  1  » 

Ni  la  pensée  de  ces  édils,  ni  ce  langage,  n'apparu 
tiennent  aux  vieilles  idées  de  l'empire,  à  la  formule 

(t)  On  trouve  le  mot  de  ftire  plusieurs  fois  dans  U  lettre  pourprée; 
et  ici  on  ne  peut  en  douter,  puisque  Eusèbe  donne  U  copie  de  celle  qui 

lui  fut  personnellement   adressée  :  Nixqnjc   KoyoTGCvriwc   fuytçoç 
asSetTroç  Ev(rc6tr<>.  {De  Vita  Constant.,  lit.  Il,  chap.  wr.) 

(I)  Incontestablement  Constantin  était  entouré  de  icribei  catholiijiies 
et  des  éfôques  que  depuis  il  confoqoa  &  Nicée. 


"*■ 
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gifaiérale  des  épttres^  même  fomilières,  des  augustes 
et  des  césars,  en  un  mot  au  langage  sévère  et  phi« 
losophique  des  stoïciens,  dont  les  doctrines  sont 
celles  des  empereurs.  Constantin  traite  de  frères  les 
évèques,  comme  s'il  admettait  déjà  l'égalité  chré^ 
tienne  ;  ce  n'est  pas  le  prince  fier  et  hautain  qui 
commande ,  c'est  le  fidèle  qm*  prie  en  élevant  son 
àme  à  Dieu ,  car  les  édits  désormais  ont  ce  carac- 
tère ascétique.  Dans  cette  voie  si  nouvelle  d'idée 
et  de  principes,  que  va  oser  l'empereur  contre  le 
polythéisme?  Vis-à-vis  de  ce  débris  immense  qui 
couvre  le  sol  de  l'empire^  il  reste  calme,  impartial; 
c'est  une  force  qu'il  faut  respecter,  une  opinion  qui 
a  des  racines  profondes  dans  le  peuple.  Tout  en 
exaltant  les  vérités  et  la  sainteté  du  christianisme, 
Ck>nstantin  conclut  néanmoins  que  chacun  peut 
choisir  le  culte  qui  lui  plaira^  même  cdui  de  l'er^ 
reur  :  «  Que  ceux  qui  élèvent  des  temples  au  meiH 
songe  soient  libres,  s'ils  le  veulent;  nul  ne  pourrai 
les  contraindre  à  les  quitter  :  on  office  le  remède  et 
la  guérison  à  tout  le  monde  (1).  Chacun  doit  pren- 
dre garde  d'offenser  une  religion  dont  Tinnocence 
et  la  sainteté  sont  manifestées  par  tant  d'actions 
faites.  Jouissons  tous  en  commun  des  bienfaits  de 

(1)  Tout  ce  qui  toocbe  aux  lois  religieuses  de  Constaotiii  sç  trouve 
fénni  dtns  le  Code  théodosien,  lit.  IX,  UL xvi,  ftf#c  la .OKmnentaîre 
de  Gotbofrid. 


la  paît  i^iigii^dM;  que  pefionne  n'inquiète  cmxqfin 
ne  9ont  ^êi^  A«  «dn  intiment;  qtf'oa  Main  lèt 
âtitrest  Sans  les  contraindre.  Autre  ehme  est  dé 
Kvrer  des  combats  pour  acquérir  la  couronne  de 
rinimortalité,  autre  chose  est  d'user  de  fiolence 
poiir  vous  contraindre  d'embraMêr  une  religion  qui 
h*est  point  en  votre  cœur  (1).  » 

La  situation  de  Constantin  vis^à-vis  des  deux 
grandes  croyances  en  lutte  devant  lui  est  celle--ci  : 
tolérance  absolue,  nulle  contrainte  matérielle  à 
regard  des  polythéistes;  mais  Tempereur  ne  laiaae 
^orer  à  personne  qu'il  a  adopté  par  conviction  la 
foi  chrétienne^  grande  et  sublime  dans  sea  enaei- 
gnements  !  c'est  désormais  la  tvligion  de  l'État , 
celle  qu'honore  Constantin  par  sa  piété  et  ses  soins; 
on  doit  venir  à  ses  enseignements,  parce  qu'elle  est 
la  vérité  pratiquée  par  le  prince;  roais^  au  nom  du 
Dieu  grand  et  unique ,  point  de  querelle  et  nulle 
division  à  cause  de  ces  idées  :  c'est  un  appel  à  une 
èommufie  croyance  et  non  une  violence  qui  s'înw 
pose  (2).  Telle  est  la  politique  de  Constantin.  Toui 
les  pouvoirs  procèdent  avec  cette  même  prudence, 

(I)  G*«t  (Uni  r&Blérèi  d6  U  ptii  publique  que  Tempereur  rend  ot 
bel  (Mil  de  tolérance  :  riapouvco'iç  om  ts^autov  fioerotyiiar^  ^  lu^nd 
/iU^ivevox^civ    (Liv.  Il ,  diap.  i.x.) 

(i)  La  côur  de  Cohttenlin  était  remplie  d*(ifflciehi  paiMs;  preeque 
leate<  le«  Shm^IoM  trâdHîMiieltes  4ee  HiMUto»  étiluit 
maint. 


—  2fMI  — 

lorsqii^il  tmt  attaquer  une  opinion  {Puissante  qui 
eofiderte  encofe^  force  indépendante;  pftsserd'uii 
s^ètoiê  longtemps  opprimé  à  une  réaction  aumû 
l^elente  eût  été  une  faute,  et  s'imposer  le  deiroir 
pénible  âé  pour^^re  les  tient  païens  d'une  façon 
sAlIglbtite  dut  été  tine  nouvelle  bataille  livrée* à 
Fatièieif  monde  :  les  légions  auraien#*6llet  aacondé 
te  prince  dans^  cette  terrible  tâche,  lorequ'elles»^ 
méities  naguère,  sous  la  tente^  offraient  de  l'enoens 
èttx  dieux?  C'était  faîte  naffre  des  dangers  qu'une 
pioK tique  prudente  devait  et  pouvait  éviter;  il  fallait 
aller  lentement  dans  une  voie  aussi  périlleuse^  à 
travers  toutes  les^  hésitations  d'nn  systèrne  habile  et 
précautionneux.  Le  dut^ctère  de  la  période  coiv- 
stantinienne  se  résume  dans  cette  politique  de  mé*- 
Mgement  (f  )  que  commandait  la  situation  difficile 
de  rempire. 

Lorsque^  vainqueur  deMaxence,  Constantin  était 
entré  dans  Rome,  il  s^élait  manifesté  un  premier 
enthousiasme  parmi  le  sénat  et  le. peuple,  délivrés 
d'un  joug  odieui.  Sans  doute  les  historiens  ecclé^ 
éiastîquei' ont  exagéré  dans  leur  récit  léi  actes  de  la 
tyrannie  et  les  violences  du  fatal  persécuteur  des 
chrétiens;  toutefois  il  est  certain  que  la  tyrannie  s'é- 

(i)  CbrrifÂm  Zotimft,  Itf.  II;  Anonylfi.,  Vahê.;  Anrel.  Viotor.,  de 
€êâitHb^  Uàïpri  teuf  méfliniëé  et  leur  tfohltv,  Hs  mMM  smivMM  HU^f«* 
Uaux  dans  leur  récit  sur  U  potitiqae  de  Constantin.  -  ' 
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tait  livrée  à  tous  les  excès^  et  qu*entouré  de  ses  pré- 
toriens ,  Maxence  était  odieux  aux  citoyens  paisi- 
bles (1).  Constantin  fut  d'abord  accueilli  en  libé- 
rateur à  Rome;  mats  quand  on  le  vit  dans  la  ville 
éternelle,  avec  ses  légions  des  Gaules  et  de  la  Ger- 
manie  9  dédaigner  les  sacrifices  au  Jupiter  du  Capi- 
tole,  aux  dieux  de  TOlympe,  il  s'éleva  dans  Tanti-» 
que  cité  un  murmure  violent  d'opposition.  Rome 
était  essentiellement  polythéiste  ;  ses  monuments , 
ses  jeux^  ses  joies  et  ses  pompes  appartenaieot 
à  la  religion  antique.  En  parcourant  sa  vaste  en* 
ceinte,  partout  étaient  des  temples,  des  oratoires 
vénérés  du  peuple  (2)  et  dans  lesquels  il  accourait. 
Apollon,  Mercure,  Esculape,  recevaient  un  culte 
public  et  particulier  à  Rome;  les  théâtres^  les  cii^ 
ques  respiraient  l'encens  du  polythéisme;  chaque 
rue  y  chaque  voie ,  chaque  stade  était  marqué  par 
un  symbole  qui  annonçait  la  croyance  artistique 
de  Rome,  depuis  le  dieu  Therme  des  champs  jus- 
qu'à l'Apollon  divin.  Le  christianisme  s'était  bien 
répandu  au  milieu  de  ce  peuple,  mais  secrètement, 
parmi  les  classes  spécialement  pauvres,  qui  avaient 


(I)  Comparef  LacUnce,  de  Mort.  perseciUor,^  ii;  Incert.  Pameg^ 
p.  16;  Nazaire,  SS,  et  Zoiime,  liv.  II,  chap.  xvi. 

(9)  On  peut  foir  daai  Tacite  combien  les  temples  étaient  maltipliés 
dans  Rome,  pouim,  —  V^jet  anssi  Fabriciiis,  Ikscnpt.  Mr6.  hom», 
cbap.  I  à  X. 
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peu  de  crédit  sur  les  grandes  autorités  du  sénat^  du 
préfet  et  du  préteur.  Çà  et  là  quelques  simples  ba-» 
ttliques,  a^ec  la  croix  au  faite,  se  cachaient  dans 
une  immense  forêt  de  ternîmes  polythéistes  aux  co* 
lonnes  de  marbre;  et  généralement  la  société  chré* 
tienne^  mal  comprise,  était  Tobjet  d'un  mépris  dé- 
daigneux, rangée  parmi  les  cultes  égyptiaque  et 
persan.  Même  après  le  triomphe  de  Constantin,  ce 
sentiment  était  éprouvé  d'une  manière  si  univer- 
selle, que,  malgré  la  tolérance  de  l'empereur, 
lorsque  Licinius  prit  la  défense  du  paganisme, 
il  se  fit  un  mouvement  de  joie  et  d'indicible  espé- 
rance dans  Rome  (i).  La  vieille  cité  comprit  que 
Licinius  combattait  pour  la  foi  des  ancêtres;  les 
sanctuaires  se  remplirent  d'une  foule  émue;  les 
pontiies  se  revêtirent  de  leur  tunique  de  lin ,  avec 
la  couronne  sacrée,  et  les  oracles  consultés  annon- 
cèrent l'imminente  victoire  des  dieux  de  la  patrie 
sur  les  divinités  étrangères.  Ces  oracles  mentirent 
une  fois  encore.  Licinius^  qui  avait  espéré  le  triom- 
phe ,  périt  dans  la  réaction ,  et  Constantin  entra 
plus  profondément  encore  dans  les  voies  du  chris- 
tianisme. Quelle  devait  donc  être  la  situation  de 
Rome  polythéiste  après  une  si  grande  crise  T  Pou- 


(t)  Voir  Zoiine,  lif .  II.  Aarelios  Victor  dit  que  des  Mcrificet  fnreiit 
<ArU  p«UHit  tiiz  dieux  immortels. 
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vaiL-«eUe  encore  retenir  en  ses  main»  le  sceptre  <le 
Tempirie  (l)t  Ea  nleoee^  elle  avait  fifiiè  dw  i(BM|l 
contre  Constantin,  cela  était  connu  de  toiie|.  «i 
^empereur  vîclorieu&  ne  pouvait  lui  pardonner^  A 
Rome  était  la  passé;  au  ohristianilune  appartenait 
Fairenir.  Ces  deut  forces  opposées  Tune  à  Vnaim 
pouvaient-elles  jamais  s'entendre  dans,  la  lutte  qui 
s  eugageait  d'une  fisçon  si  absolue  entre  les  deui 
croyauces?  * 

Pour  se  convaincra  de  la  nécessité  de  changer  W 
siège  de  Tenipire,  il  sufGsait  d'étudier  et  deeam* 
parer  avec  quelque  soin  la  situation  respective  dm  b 
eité  polythéiste  et  de  Tempereur  devenu  chrétien. 
Si,  dans  cette  ville  de  temples  et  d'oratoires  cioo^ 
sacrés,  Con:»tantiii  avait  fiié  la  réiidence,  qu'au?» 
rait^il  trouvé  autour  de. lui  en  rapport  avec  laoou-r 
votlu  situation?  Un  sénat  profondément  païen  (2), 
dont  les  béaiices  s  ouvraient  toujours  par  dos  sacri*- 
fices  sur  Tautel  de  la  victoire;  sauf  quelques  e&* 
eeptioiis,  lout  le  patriciat  était  païen  et  lié  par  sm 
antécédents  au  pontificat  suprême  (3);  la  ptébe  égifr 


(1)  Comparei  Eusèbe,  de  ttta  Constant.,  tiv.  U,  ehip.Tl;  Kdtfinra, 
lir  It,  diap.  lui ,  tl  TAnoByiiM  de  ValoU. 

(2)  Le  Kéaat  gardait  précieusemeat  toutes  les  anciennes  formules;  ce 
serait  une  curieuse  histoire  à  faire  que  celle  du  souat  depuis  Constan- 
tin, triste  décadence  du  patriciat. 

fS)  Sur  les  dignKes  romaines,  rien  n*a  été  écrit  «le  plm  comptel  ^ue 
les  traités  de  Godcfroi  sur  le  Code  thêodowen  et  le  iifre  «to  Hnoifîfe. 
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lement  était  avido  de^toutes  le&  éruottont;  du  vieux 
culte  :  la  chair  des  sacrifices  lui  était  distribuée  avec 
le  bié  qu'Oiis  et  Oiiri&luî  envoyaient  d'Egypte  (i). 
Quelle  figure  aurait  donc  faite  Constantin  au  niilreu 
de  Rome^  protecteur  de  la  petite  société  chrétienne 
longtemps  proscrite  et  si  récemment  sortie  des  c%t 
tacombes?  Le  peuple  romain  aurait-il  encore  salué 
l'empereur  entouré  des  évéques,  des  prêtres  et  des 
diacres,  .naguère  condamnés  au  supplice  comme 
des  esclaTes  dans  le  cirque  ou  aux  mines?  Quel  res- 
pect aurait  inspiré  la  majesté  des  c^rs,  ainsi  ra- 
baissée au  dernier  degré  par  les  magistrats  et  la 
peuple?  Le  séjour  de  Rome  était  devenu  insuppor- 
table à  Constantin  I  empereur  chrétien ,  exalté  par 
les  évéques  et  asais  à  leur  côté  autour  du  Capitole 
dédié  à  Jupiter-Qlympien  :  on  l'aurfiil  r^Ué.  lui, 
l'adorateur  de  la  croix!  Une  vieille  cité  pouvait- 
elle  devenir  le  sanctuaire  d'une  foi  nouvelle  et 
d'une  religion  naguère  méprisée?  Cela  paraissait 
impossible^  et  dès  ce  moment  Constantin  cherche 
:i  choisir  une  autre  capitale  (2).  Depuis  un  siècle 


(1/  Cet  dUtribMlioDs  étoient  faites  p«r  le  préfel  du  prétoire  et  les 
ck$h  mimiciiMUK  :  «  Quidq^iid  igitur  iotra  urbein  q^dmilUtur,  ad  P.  V. 
vkletur  periiqere,  sed  eUi  quid  intrt  ceotesimum  millieruiQ.  »  (Ulpiou. 
inPandect.,\i^.\,iii,Uli.] 

iS).Pepyis  Dieclétieiiy  Hdée  d'ua  cbaagemeat  dans  U  capital»  de 
rênpire  devUii  liuiiiUèfe  «ui  «mperfars,  inais  par  un  motif  de  sûreté 
et  de  guerre  politique. 
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le  caractère  de  la  guerre  et  de  la  politique  est  de- 
venu oriental;  les  aigles  impériales  portent  leur  vol 
jusqu'à  Nisibe  et  Palmyre;  l'Arménie  paye  tribut  (i); 
il  faut  surveiller  la  Thrace^  la  Pannonie,  qui  recè- 
lent dans  leurs  flancs  tant  de  barbares.  Pour  cela 
la  vieille  Rome  est  trop  éloignée  des  frontières  :  la 
religion  chrétiennee  n'est-elle  pas  orientale  avec 
son  origine  de  Syrie  et  de  Palestine?  Dans  une 
nouvelle  capitale,  Tempereur  sera  entièrement 
libre  ;  il  n'aura  plus  à  ménager  4es  pontifes  des 
temples,  il  n'aura  plus  à  craindre  les  manifesta- 
tions publiques  d'un  vieux  culte  contre  l'idée  jeune; 
sa  ville  s'étendra  sur  les  proportions  que  lui- 
même  aura  tracées;  les  basiliques  seront  riches^ 
ornées  selon  la  splendeur  du  prince  et  en  rapport 
avec  le  respect  qu'elles  doivent  inspirer;  une  ville 
neuve  n'a  nul  passé  à  craindre,  nul  souvenir  à 
respecter,  et  c'est  ce  qui  détermine  Constantin  à 
élever  une  capitale  chrétienne  et  à  opérer  un  chan- 
gement complet  dans  l'administration  de  l'em- 
pire (2). 


(1)  Sur  les  rapports  de  TArménfe  avec  Rome,  rien  de  plus  complet 
que  les  travaux  de  M.  Saint-Martin ,  et ,  sur  les  changements  opérés 
dans  l'empire,  il  faut  toigonrs  consulter  les  divers  travaux  de  Tille- 
mont  sur  le  règne  de  Dioclétien  et  de  Constantin. 

(i)  Sur  ces  changements,  compares  toi^ours  la  Notiiia  imperii, 
commentée  par  Panciroie,  et  les  Prolégomènes  de  Godefroi  snr  le  Code 
théodosien. 
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Il  n'arrive  pas  de  modifications  essentielles  dans 
Tordre  moral  des  sociétés  sans  qu'il  s'ensuive  un 
changement  dans  Tordre  matériel  et  ce  que  j'ap- 
pelle un  déplacement  de  forces;  la  religion  des 
Romains  disparaissant  avec  TOlympe  et  ses  dieux, 
Rome  polythéiste  devait  tomber  elle-même  ;  Tidée 
nouvelle  aurait  nécessairement  son  siége^  sa  capi- 
tale :  ce  qui  était  grand  autrefois  s'était  effacé  de-* 
vaut  une  grandeur  nouvelle;  Tempire  rajeuni  ne 
pouvait  garder  comme  sa  tète  unique  la  cité  de  Ro- 
mulus.  Il  ne  s'agissait  plus  des  vieilles  traditions 
de  la  louve  qui  allaite  le  fondateur  de  Rome  ou  du 
voyage  d'Énée^  fils  de  Vénus,  légendes  pélasgi- 
ques  ou  étrusques,  telles  que  le  pieux  Virgile  les 
avait  conservées  pour  l'usage  des  familles  patri- 
ciennes et  pontificales  (1)  :  tous  ces  souvenirs  étaient 
désormais  sans  vie,  en  présence  de  la  croix  et  de 
l'enseignement  du  Christ  avec  ses  maximes  austères, 
sa  forme  de  culte,  ses  temples  et  ses  maisons  de 
prières.  Il  fallait  donc  un  centre  rajeuni  à  Tempire 
pour  la  protection  des  nouvelles  idées  religieuses 
qui  allaient  dominer  la  société.  Dans  le  pressenti- 
ment de  cet  avenir,  déjà  Dioclétien  avait  résolu  de 
placer  la  capitale  hors  de  Rome  ;  ce  n'était  pas  un 


(1)  VirgUe  me  pardi  la  dernière  expression  de  la  poésie  païenne  et 
croyante;  Horace,  Jafénal,  je  Tai  d^à  dit,  ne  croyaient  pins. 
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pur  caprice  de  despotisme  ou  le  désir  d'un  séjour 
riant  et  embaumé  par  les  mille  fleurs  de  TAsie; 
ce  n'était  pas  Tunique  pensée  philosophique  qui 
lui  faisait  quitter  la  bruyante  Rome;  Dioclélien  était 
une  des  intelligences  les  plus  réfléchies  de  la  géné^ 
ration  des  césars,  et  en  choisissant  Nicomédie,  il 
avait  subi  la  tendance  orientale  qui^  désormais, 
entraînait  Tempire.  Les  innovations  commencent  à 
son  règne  (1)  :  le  théâtre  de  la  guerre  était  tou* 
jours  rOrient.  Ce  n'était  pas  tout  :  la  forme  de  gou-> 
vernement,  les  idées  religieuses  et  philosophiques 
venaient  de  ce  point  extrême  de  la  Perse^  de  Tlnde, 
de  rÊgypte;  les  divinités  romaines  étaient  vaincues 
par  le  culte  de  Mithra,  d'Isis,  d'Âstarté  (2)  ;  la  phi* 
losophie  même  stoïcienne  cédait  à  Texaltation  des 
néoplatoniciens,  qui  ne  vivaient  eux-mêmes  que 
par  leur  admiration  pour  les  gymnosophistes  de 
rinde  ou  pour  les  doctrines  persanes;  et  en  déta- 
chant le  christianisme  de  sa  sainteté  divine,  de  sa 
mission,  n'était-il  pas  aux  yeux  des  polythéistes  un 
jeune  et  puissant  rameau  de  ces  doctrines  oneo- 
tales?  Rien  de  surprenant  dès  lors  que  Constantin, 


(I)  A  «relias  Vif  lor,  très-faTorableà  Dioriétien,  M  plsiat 
de  CCS  innovalionn  :  <i  Indirla  lex  nova  que  sana  illorum  tempomni 
inodestia  lolerabili^,  in  pernicicm  processit.  »  (Liv.  II.) 

(S)  Depuis  Carncalla  surtout,  les  cultes  d*0rieDt,  plus  Imagés,  dorni- 
ntient  dans  Rome;  le  paganisoM  occidental  ne  povtêH  phM  Mtialbirt 
les  i machinations. 
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inquiet  au  milieu  de  Rome  polythéiste,  n'ayant 
pour  lui  ni  le  sénat,  ni  le  peuple,  ni  les  pontifes, 
magistrat  insulté ,  raillé  dans  sa  croyance,  ne 
cherche  une  autre  cité  lui  devant  presque  la  vie,  et 
en  rapport  avec  la  nouvelle  tendance  de  la  civilî-- 
sation. 

Telles  furent  les  idées  politiques  qui  préparèrent 
la  fondation  de  Constantinople,  agrandissement  de 
Tantique  Byzance  (1).  Aucune  situation  plus  déli« 
cieuse,  nulle  position  plus  forte  pour  commander 
aux  Barbares  de  la  Pannonie,  de  la  Thrace,  ou  pré- 
parer les  guerres  d'Orient  (2).  Au  point  de  vue  re* 
ligieui,  Constantinople  fut  une  cité  construite  ton! 
entière  dans  la  pensée  chrétienne  et  avec  les  con- 
ditions religieuses  de  la  nouvelle  foi.  Si  Constantin 
orna  la  ville  de  cirques  splendides,  de  portic/ues 
spacieux,  d'hippodromes  vastes,  de  statues  d'or  et 
d'ivoire,  il  ne  construisit  aucun  temple  païen  ;  il 
n'éleva  ni  oratoire^  ni  chapelle  domestique  en  TboiH 
oeur  de&  dieux  de  FOlympe.  Sa  munificence,  au 
contraire,  se  révéla  par  de  vastes  et  splendides  ba« 


ft)  G6  tertSt  One  erreur  de  croire  que  Coostantinoplé  fût  une  ville 
toute  neuve.  Bjzance  était  déjà  célèbre.  Tacite  en  parle  :  «  Namque 
trctissimo  inter  Europcam  Asiamque  divortio,  Bisantum  in  exlrema  Eu- 
fopft  ptfsaere  Grsd.  »  (Tacit.,  Annal, ,  liv.  Ilf.) 

(I)  Sur  ta  fondafiOB  de  fat  vitle  de  Constantin,  il  faut  consulter  Sca- 
llger,  Anim&â.  Hf  Svseb.,  p.  8t,  et  da  Gange,  Canstantinop.,  liv.  I.-^ 
Àf ec  de  teU  critiques,  on  ne  peut  le  tromper. 
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siliques  chrétiennes  (1);  il  en  peupla  sa  tille  de 
prédilection  plus  librement  que  dans  les  autres  cités 
de  son  empire  ;  on  aurait  dit  que  les  étéques  eux- 
mêmes  avaient  dessiné  ces  immenses  dômes,  ces 
pronaos  antiques,  ces  baptistères  de  porphyre^  ces 
colonnes  de  marbre,  le  plus  souvent  arrachées  aux 
anciens  temples  des  dieux.  Les  statues  d'ivoire  et 
d'or  qui  ornaient  autrefois  les  sanctuaires  impéné- 
trables furent  distribuées  comme  de  simples  œuvres 
profanes  de  Tart  dans  les  diverses  parties  de  la  cité 
nouvelle.  On  vit  sur  les  places  publiques,  dans  les 
hippodromes  et  les  bains  publics,  TApoUon  Pythien, 
avec  le  trépied  de  Delphes  ;  les  muses  de  rHéUcon, 
si  gracieuses  ;  le  Pan,  si  admirable  chef-d'œuvre  ;  la 
Cybèle  des  Argonautes  ;  la  Minerve  de  Lynde  ;  l' Am- 
phitrite  de  Rhodes.  De  là  vient  cette  sorte  de  confu- 
sion qui  ne  permet  pas  de  distinguer  un  caractère 
de  pureté  chrétienne  dans  les  monuments  de  Con- 
stantin :  il  s'y  manifeste  toujours  un  syncrétisme 
absolu.  Ainsi,  sur  la  grande  place  de  VAugusieony 
on  voyait  s'élever  la  colonne  de  porphyre  rapportée 
de  Rome,  et  Constantin  y  paraissait  rayonnant  de  la 
lumière  comme  Apollon  ;  à  côté,  au  contraire,  sur 


(1)  Ce  qui  fait  dire  à  Eiuèbe,  Uv.  UI,  cbap.  xxxi  :  Iv  oawv  atv  xcd 
oiroieuv  ;^fi&)v  civ6u  ^la  toi»  ffou  ypàififionoç  ffmyvwpcy,  raura  iravroe 
X^Bn  pmvcxOqvsc;  ^ucijOig.  Ou  Yoit  qu'il  9*exAlt«  dans  iei  œiiTret  de 
Constantin. 
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la  grande  borne  milliaire,  se  trouvaient  l'image  du 
bon  Pasteur  et  Daniel  de  la  fosse  aux  lions,  sujets 
très-fréquents  dans  les  catacombes  de  Rome.  Con- 
stantin met  son  orgueil  à  enrichir  le  temple  de  la 
Paix  (depuis  Sainte-Sophie).  On  ne  voyait  qu'in- 
crustations de  marbre  dans  Ti  voire  et  le  bois  de 
cèdre;  sa  forme  était  splendide  :  avant  de  la  con- 
sacrer au  Christ,  on  la  purgea  de  toutes  les  idoles 
qui  souillaient  le  temple  antique,  afin^  dit  Eusèbe/ 
qu'on  n'y  célébrât  plus  les  fêtes  du  démon  (1). 
Constantin  fut  le  grand  improvisateur  des  monu- 
ments publics  ;  il  les  élevait  avec  une  rapidité  im- 
pétueuse comme  sa  volonté;  mais,  en  général,  ils 
étaient  mal  construits,  et  trente  années  plus  tard  il 
fallut  entièrement  restaurer  Constantinople^  dont 
les  édifices  tombaient  en  ruine.  Le  caractère  de 
ces  monuments  fut  un  souvenir  du  vieil  esprit 
hellénique  :  colonnes^  {)ronaos  des  basiliques,  tout 
fut  emprunté  à  l'art  païen. 

Ce  changement  dans  le  siège  de  l'empire  est  une 
révolution  d'une  grande  importance  pour  l'histoire 
du  christianisme;  il  aurait  fallu  longtemps  à  Rome 
pour  s'épurer  du  paganisme  et  prendre  la  robe  de 


(t)  Ov  ^ac/Aovcxof  topTOLÇy  wâm  rri^ov  ti  tmv  9vvi}9ov  rocc  ^iiffi^ac 
ftoo'ty.  (Lit.  UI,  cbap.  xxix.)  L*ég1ise  des  saints  apôtres  fut  une  de  celleg 
à  laquelle  Constantin  consacra  pins  de  soins. 
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ttéophyte  1  à  CoDstaDtinople,  tille  nouTeile,  il  n*eo 
txistait  pas  le  plus  petit  vestige»  Dans  ce  vêtement 
de  pourpre,  la  foi  nouYelle  se  drape  au  pied  des 
anlels,  qui  reçoivent  désormais  une  grande  niagai«» 
fieence  (1).  Ce  n'est  plus  la  tombe  des  martyrs  qui 
sert  de  support  aux  saints  mystères,  mais  de  vastes 
autels  de  porphyre  et  de  marbre  ;  Tor  brille  par- 
tout, et  Constantin  prend  pour  modèle  les  magni- 
fieenoes  bibliques  du  temple  de  Salomon.  Les 
érèques^  les  prêtres  et  les  diacres  n'ont  plus  la  robe 
simple  de  lin  et  d'étoffe  grossière,  comme  à  Té- 
poque  du  martyre  et  de  la  persécution  ;  ils  sont  ¥^ 
tus  comme  les  magistrats  de  la  Grèce  et  les  satrapes 
de  la  Perse  et  de  la  Syrie  :  Tévôque  porte  sur  sa  tête 
la  mitre  ornée  de  pierreries;  à  sa  main  il  tient 
le  bâton  pastoral  en  forme  de  crosse  ou  de  sceptre; 
son  doigt  est  orné  d'une  large  améthyste  ;  il  a  la 
dalmalique  et  la  chasuble  de  soie  ;  les  {Mrètres  et  les 
diacres  adoptent  des  ornements  splendides,  dé 
riches  ceintures,  des  robes  et  des  tuniques  (2).  On 
peut  donc  reporter  à  ce  changement  dans  le  siéga 


(1)  Sur  la  fottdati^D  ée  ConslMitiiMplB ,  compares  Nképliore  OêêL^ 
liv.  X,  chap.  XXIII,  et  Timmense  du  Gange,  Constantin,  christ,,  Ut.  I, 
chap.  III  et  IV. 

(2)  Au  reste,  ceci  ne  fut  point  particulier  au  clergé;  Constantin  par- 
toot  augmenta  le  luxe.  C'est  un  dea  reproches  que  lui  adresse  la  puri- 
tain Julien,  in  Cœsar.,  p.  S18-3SS.  Comparei  arec  du  Gange,  de  Num» 
inf.  œvi,  un  passage  de  Gédreo»  1. 1,  p.  SI9ft. 
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de  Tempire  Torigine  du  luxe  ecclésiastique  et  des 
magnifipiences  du  catholicisme.  L'idée  de  la  pui»* 
sance  de  Dieu  se  révèle  avec  tant  de  splendeur^ 
qu'il  est  naturel  qu'on  veuille  la  manifester  par  les 
pompes  du  culte;  le  luxe  des  autels  est  encore  un 
hommage  au  Seigneur.  Ce  n'est  pas  pour  satisfaire, 
un  puéril  orgueil  que  le  prêtre  brille  sous  de  riches 
ornements,  mais  pour  répondre  aux  grandeurs  de 
celui  qui  a  tout  créé. 

A  son  tour,  la  foi  triomphante  fait  pénétrer  son 
esprit  dans  les  lois  et  les  institutions  de  Tempire. 
La  philosophie  chrétienne  n'était  pas  donnée  au 
monde  pour  demeurer  dans  son  égoïsme  et  s'ab- 
sorber en  elle-même.  Ses  principes  sur  la  sainteté 
et  l'unité  du  mariage,  sur  la  famille,  la  liberté  et 
la  dignité  de  l'homme,  l'égalité  de  sa  destinée, 
devaient  nécessairement  porter  leurs  bienfaisants 
ravages  dans  le  vieux  système  des  lois  romaines. 
A  partir  d'Alexandre  Sévère,  déjà  on  voit  le  code 
romain  se  modifier  dans  ses  prescriptions  et  dans 
le  système  général  sur  le  droit  des  personnes  :  des 
j^  études  curieuses  ont  été  faites,  par  rapport  à  l'his- 
toire du  droit,  sur  les  modifications  que  l'ensei- 
gnement chrétien  dut  apporter  dans  la  législation 
romaine.  Il  n'y  a  pas  de  révolution  plus  puissante 
que  celle  que  les  doctrines  opèrent  dans  les  mœurs 
d'un  peuple  ;  les  ravages  de  la  guerre  ont  un  terme. 
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la  domination  produite  par  la  conquête  également; 
mais  lorsque  les  idées  pénètrent  par  renseigne- 
ment j  elles  s'incrustent  et  s'infiltrent  de  manière 
à  vivre  avec  la  société  elle-même.  Ainsi  fut  le  dogme 
chrétien  à  partir  de  Constantin  ;  rien  n'échappe  à 
ton  action,  ni  la  cour  du  prince,  ni  ses  lois,  ni  sa 
constitution  politique,  dans  laquelle  la  divine  reli- 
gion de  Jésus-Christ  prenait  désormais  une  place 
dominante. 


A 


CHAPITRE  XVIL 


»  • 


SITUATION  IMB  L  EGLISE.  —  FIXATION  DU  DOGME. 
—  CONCILE  DE  NICÂE. 


.* 


L'ère  des  persécutions  était  finie.  En  vain  Lici- 
nius  avait  essayé  de  la  faire  revivre;  les  glaives  s'é- 
taient émoussés  devant  la  force  jeune  et  triom- 
phante du  christianisme;  Constantin  était  vainqueur 
et  maitre  de  Tempire.  En  lisant  les  œuvres  d'Eu- 
sëbe,  on  est  frappé  de  cette  puissance  qu'exercent 
déjà  les  évoques  sur  la  politique  de  l'empereur  (1), 
Dans  Eusèbe,  il  faut  faire  la  part,  sans  doute,  des 
entraînements  du  pontife  enthousiaste  qui  domi- 
nent l'historien,  mais  les  lettres  dont  il  rapporte  le 
texte  grec  supposent  dans  le  prince  une  déférence 
respectueuse  pour  l'épiscopat;  il  traite  les  évèqoes 


(1)  ConsUntiii  s*eiitoarait  d'évéques;  Eusèbe  a  tout  nn  chapitre 
ce  titre  :  Ottojc  tmnoir^iç  xoec  >flioic  cv'>«6aic  tto^^axic  C7p«cfcv, 
En  effet,  il  rapporte  plusieurs  lettres  de  Constantin. 
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corame  ses  frères,  ses  conseils^  ses  appuis,  et  la 
seule  autorité  qu'il  veut  garder  sur  eux;  c'est  une 
puissance  de  concorde  et  de  conciliation  au  milieu 
des  schismes  qui  menacent  de  s'élever  pour  perdre 
la  foi  (1).  Celait,  en  effet,  Técueil  de  la  force  nou- 
velle du  christianisme.  Trois  hérésies  paraissent 
plus  spécialement  dominer  cette  époque  religieuse  : 
1^  le  manichéisme  d  abord,  qui  prend  uiï  dévelop- 
pement considérable  dans  TÉglise  orientale  et  pé- 
nètre sourdement  dans  les  provinces  occidentales, 
l'Afrique,  l'Italie,  TEspagne,  même  les  Gaules  : 
sous  des  noms  divers,  spécialement  sous  celui  de 
priscillanisme  (2),  c'est  toujours  la  doctrine  des 
deux  principes,  la  double  filiation  des  esprits  au- 
tour du  bien  et  du  mal,  et  pour  le$  expliquer; 
t*  le  donatisme,  dont  j*ai  signalé  le  jugement  iû* 
flexible  à  l'égard  des  fidèles  tombés  durant  la  per^ 


(t)  Cêit  d«M  eêtte  craiate  da  scbitmé  tfûè  ComUntiii  m  tstLtû^  pat 
loifjourt  U  modération  dans  ion  langage  avec  les  é%équef,  qa*iJ  centure 
amèremenl.  L'empereur  chargea  un  magistral  itpécial  de  Texamen  de 
liutM  Ira  dedrinei ,  aùa  de  les  oonàUer  :  «  Constantiona  enim,  etini 
limatiùa  superstitionum  qusreret  sectas  manicbeorum  et  simiiium.  »  A 
(Ammien,  XV,  15.)  ^^  • 

(B)  Sur  les  prifcilianitei,  on  peut  voir  une  curieuse  diaiertalioo  à% 
Simon  de  Uries,  Dissert,  critic.  de  Priscillian.  Deausobre  s*e5t  égale- 
ment étendu  sur  Tétude  do  ces  doctrines  ;  mais  il  faut  toujours  le  con- 
sulter avec  précaution.  Le  schisme  de  Donat  Tut  l'occasion  à  Carthag^ 
ém  cootroverset  les  plus  frénéiiqaef ,  et  Ton  ae  diMit  s  «  Pntaa  hm  tenvri 

«  te Oecidi  et  oecîdo  eoa  qû  cMiIra  ne  fMîant.  m  {Âd,  Omeii. 

CirtensiêJ^ 
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sécution;  or,  c*était  moins  ici  l'expression  d'une 
doctrine  qu'une  séparation  dans  l'application  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Les  orthodoxes  disaient  : 
«  La  pénitence  lave  tout,  répare  les  faiblesses  et 
épure  les  cœurs;  »  les  donatistes,  au  contraire , 
frappaient,  condamnaient  les  relaps  sans  miséri- 
corde. La  troisième  division  dans  le  sein  de  l'Église 
était  certes  bien  plus  grave^  bien  plus  capitale,  car 
elle  menaçait  la  doctrine  fondamentale,  en  chan- 
geant la  formule  même  du  christianisme  :  je  veux 
parler  du  système  qui  se  personnifia  plus  tard  dans 
Ârius,  et  qu'on  peut  définir  l'invasion  de  la  philo- 
sophie rationnelle  et  déiste  dans  le  christianisme 
révélé  (1). 

Si  Ton  suit  pas  à  pas  le  développement  de  la  doc- 
trine chrétienne,  on  voit  qu'elle  saisit  et  envahit  le 
monde  polythéiste  par  cette  idée  simple  :  c  un  Dieu 
unique;  »  c'était  même  par  cette  transition  que  tous 
les  esprits  un  peu  forts  passaient  sous  le  Joug  de  la 
foi;  l'absurdité  brillante  du  panthéisme  antique 
était  incessamment  dénoncée  par  les  Pères  de  l'É- 
glise, qui  opposaient  la  doctrine  spirilualiste  et  ra- 
tionnelle d'un  Dieu  unique  et  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre.  Cette  doctrine  d'unité  plaisait  à  un 
grand  nombre  d'esprits  méditatifs;  elle  avait  (ait  la 

(1)  L*ariaiilsme  ptnit  atac  qœlqiM  poUkilé  ao  SiS« 
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grandeur  et  la  supériorité  de  la  philosophie  du  chris- 
tianisme ,  et  l'on  doit  se  rappeler  que  y  longtemps 
atant  d'arborer  l'étendard  de  la  croix  ^  Constantin, 
comme  son  père  Constance,  s'était  rattaché  à  l'idée 
de  Tunité  de  Dieu  (1).  Cependant  cette  pensée  n'é- 
tait pas  tout  le  christianisme  :  de  saints  mystères 
s'y  révélaient  avec  la  puissance  d'articles  de  foi,  et 
celui  de  l'Incarnation,  comme  celui  de  la  triplw 
cité  des  essences,  en  faisait  essentiellement  partie. 
Pouvait-on  supposer  un  christianisme  sans  la  con-> 
substantialité  du  Christ  et  sans  la  trinité  spiritualiste 
de  TÊvangile?  Cependant  l'école  dont  je  vais  [larler^ 
celle  d'Àrius,  repoussait  l'identité  des  essences; 
elle  croyait  à  un  seul  Dieu ,  à  une  révélation  de 
sa  parole  par  le  Christ,  dont  elle  niait  k  divinité  : 
celui  qui  s'ébiit  proclamé  lui-même  le  Fils  de  Dieu, 
envoyé  par  son  père  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main, n*était  qu'un  homme  d'une  sublime  nature, 
et  son  langage  n'était  qu'une  simple  figure  (2).  «  L'é- 


(1)  Eusèbe  dit  même  qu'il  consacra  ses  enfants  à  un  Dieu  oniqoe  : 
Yoyes  liv.  I,  chap.  ix.  Quant  i  l'éducation  personnelle  de  Constaotin, 
il  se  borne  à  dire  qu'il  fut  élevé  comme  Moïse  :  Oti  wc  Mwuviqc  ,  n 
otxocç  TV]Oo»y«ay  «yrr/Ba^q.  [De  Vita  Constant.,  Uv.  T,  chap.  xii.) 

(S)  Saint  Jérôme  explique  asses  nettement  toutes  ces  erreurs  :  «  Qnid 
credidit?  Certe,  aut  tria  nomina  andiens  très  Deos  esse  credidit  et  ido- 
lâtra effectus  est  ;  aut  in  tribus  Tocabulis  trinominem  credens  Deam  in 
Sabellii  bsresim  incurrit;  aut,  edoctus  ab  Arianis,  unum  esse  Teram 
Deum  Patrem,  Filium  et  Spirilum  sanchim  credidit  creaturos.  » 
(S.  Jerom.,  Adven.  Lucifèrianos,  §  S  ) 
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tat  de  TËglise  était  florissant^  ditEusèbe,  et j  les 
fidèles  s'adonnaient  avec  joie  à  toutes  sortes  de 
saints  exercices;  leur  repos  était  si  bien  affermi 
qu'il  ne  pouvait  être  ébranlé  par  aucun  ennemi 
étranger;  mais  la  jalousie  leur  dressa  un  piège  et 
entra  même  dans  les  assemblées  des  évêques^  et  leur 
suscita  des  querelles  sous  prétexte  de  doctrine. 
Cette  petite  étincelle  excita  un  grand  embrasement 
qui  commença  dans  Alexandrie^  s'étendit  sur  l'Ê- 
gyple,  sur  la  Libye,  la  haute  Thébaïde;  non-seu- 
lement les  prêtres  embrassèrent  ces  contestations 
pleines  d'aigreur,  mais  ils  prirent  aussi  parti  et 
firent  une  division  et  un  schisme  très-funestes  (1). 
Le  scandale  en  fut  si  horrible,  que  la  doctrine  sainte 
de  notre  religion  devint  le  sujet  des  railleries  im- 
pures et  des  bouffonneries  sacrilèges  que  les  païens 
faisaient  sur  leur  théâtre  (2).  » 

Ce  sont  ces  tristes  divisions  de  l'Ëglise  qui  préoc-- 
cupent  au  dernier  point  Constantin  et  lui  comman-- 
dent  des  exhortations  continues  à  la  paix  et  à  la 
concorde^  et  même  ses  édits  sévères  contre  les  hé- 


(1)  On  Toit  qu*£iisèbe  ne  se  prononce  pas;  il  déplore  la  difision,  la 
séparation,  mais  il  n*a  aucun  parti  pris  contre  Arius,  tandis  qu'il  se 
prononce  hautement  contre  les  autres  hérétiques.  {De  Vita  Const,, 
liT.  UlyChap.  Li.) 

(i)  . . .  U9T  r,âii  (V  ouTocç  fit o'Oic  Tuu  «Tnaruv  9taxpoiç ,  ra  o-t^va 
rnç  cv  6fov  âtâoiçnaUoLç  tiqv  tuxiTtt'»  virop^vicv  it  x^onngv.  (Eusèhe, 
iàid.) 
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rési#»(l);  n'ert-9  pas  le  protecteur  d^mie  rel%iaii 
noufdle  en  face  du  pagini^me  profondément  trritéf 
Désormais  les  philosophes  du  polythéisme  peurent 
le  railler  d'avoir  prêté  la  main  à  une  doctrine  qui  se 
morcelle  et  s'abime  dans  des  subtilités  incessantes 
et  ridicules.  <  Ainsi  ces  chrétiens,  disent  les  poly- 
théistes, qui  se  Tantaient  d'apporter  la  vérité  et  la 
lumière  au  monde,  passent  leur  vie  à  disputer  sur 
des  mots  et  à  se  dire  des  injures.  C'est  donc  à  ces 
débats  subtils  d'école  que  va  se  consumer  cette  an* 
tique  gloire  romaine  qui  brillait  sous  les  ancêtres?  » 
Constantin,  qui  a  senti  la  force  de  cette  objection  el 
le  ridicule  qui  en  rejaillit  sur  luinnême  afec  une 
certaine  faiblesse  pour  son  pouvoir^  écrit  incessam* 
ment  aux  évêques  sur  le  nouveau  schisme  pour  les 
inviter  à  la  concorde.  <  Dieu,  dit-il  dans  une  de  sea 
épiires  (2) ,  qui  a  la  bonté  de  seconder  tous  mes 
desseins  et  de  conserver  tous  les  hommes,  m'est 
témoin  que  j'ai  été  porté  par  deux  motifs  à  entre^ 
prendre  ce  que  j'ai  heureusement  exécuté;  j'ai 
voulu  réunir  les  esprits  de  tous  les  peuples  dans  uii# 
même  croyance  à  la  Divinité^  et  je  l'ai  voulu  sans 


(t)  Voyet  redit  de  Constantin,  toujours  afec  ce  titre  impérâ^; 
Kdtnrio;  Kwvorfltvrtvoç  /xr/ccoc,  ffiÇ«;oç,  etc. 

(2)  Celle  épilre  est  adressée  aux  évèciues  Alexandre  ci  Anus,  a^ff  la 
mène  Carmule  :  'StxiiVQç\K(^iQTCKrctvQç  fuyitoç  vcS«se^»  A^itwrf||^ 
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édaty  persuadé  que,  si  je  réussissais  à  couTaincre  les 
hommes  d'adorer  le  même  Dieu^  cela  produirait  un 
heureux  changement  dans  l'État  (1).  L'indiscré- 
tion et  la  témérité  que  quelques-uns  avaient  enea 
de  diviser  le  peuple  d'Afrique  en  plusieurs  opinions 
relatives  aux  choses  religieuses  ont  passé  à  un  état 
de  folie  et  d'extravagance  tout  à  fait  insuppor*^ 
table  (2).  J'enverrai  quelques-uns  de  mes  officiers 
pour  mettre  d'accord  ceux  qui  fomentent  et  entre- 
tiennent ces  querelles.  J'apprends  que  vos  disputes 
sont  nées  de  ce  que  vous^  Alexandre,  avez  demandé 
aux  prêtres  de  votre  Église  ce  qu'ils  tenaient  tou- 
chant une  question  fort  inutile  (3).  C'est  de  là  que 
sont  venus  toutes  vos  disputes  et  le  refus  de  com« 
munion  qui  les  sépare  de  l'Église;  que  si  en  dispu- 
tant vous  ne  vous  rapprochez  pas  par  la  pensée,  que 
ee  soit  au  moins  par  le  cœur.  » 

De  cette  lettre  de  Constantin  résultent  deux  faits 
bien  notables  :  d'abord,  la  presque  indifférence  de 
^empereur,  qui  parle  des  doctrines  religieuses  avec 
une  impartialité  qui  touche  au  syncrétisme  :  il  ne 


(1)  On  voit  le  dessein  de  Constantin  de  préparer  la  fusion  et  Tunion 
dans  les  croyances. 

(t)  n  s*af  iflaail  éei  dwittistet. 

(I)  Constantin  ne  Jtnt  pas  te  prononeer;  il  espère  dimmner  Vhnptf^ 
liiiM  de  la  question.  H  semble  même  en  ignorer  les  tennts  eiaeti  •« 
ae  point  les  définir.  L*emperefir  ne  reçil,  a«  reale,  \t  Hptém»  ftMk 
•on  UtiomoH, 
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veut  que  rapprocher,  que  concilier  les  écoles  sur 
l'idée  de  Dieu;  puis  l'obligalion  qu'il  croit  im-* 
pérative  d'imposer  à  tous  la  concorde  et  la  paix 
publique.  Constantin  est  importuné  par  ces  cris 
d'écoles  qui  se  heurtent;  il  a  peur  surtout  que  le 
polythéisme,  l'ennemi  vigoureux  et  politique  qu'il 
a  combattu  dans  Licinius,  ne  se  réveille  pour 
s'opposer  à  ses  desseins  de  changements.  Cette 
douleur  craintive  respire  dans  toutes  ses  lettres 
pourprées.  «  Pour  vous  faire  comprendre  la  gran- 
deur de  mon  déplaisir,  écrit-il  encore  aux  évè- 
ques,  je  vous  dirai  qu'étant  arrivé  depuis  peu  de 
temps  à  Nicomédie,  j'avais  résolu  de  partir  incon- 
tinent après  pour  aller  en  Orient;  comme  j'étais 
sur  mon  départ,  la  nouvelle  du  schisme  me  l'a  fait 
différer^  de  peur  que  je  visse  de  mes  propres  yeux 
ce  que  j'ai  peine  à  entendre  raconter.  Ouvrez-moi 
donc  par  votre  réconciliation  le  chemin  que  vous 
m'avez  fermé  par  vos  querelles;  faites  en  sorte  que 
je  puisse  voir  les  uns  et  les  autres  ravis  de  joie 
et  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâce  pour  votre 
bonne  intelligence  (1).  »  C'étaient  là  des  paroles 


(1)  Constantin  int  ite  tonjourt  les  sectes  à  la  concorde»  au  nom  du 
grand  Diea  ;  il  les  supplie  de  le  laisser  un  peu  en  repos,  et  de  ne  pas 
l'inquiéter  le  jour,  la  nuit  :  knoâvn  ouv  poi  ytùiiQvmç  \àm  q/apscç , 
vostroç  M  ofapnivoiç.  Iva  xafioc  xiç  is^oviq  xttBofw  yodToc,  xoc  /Seau 
loinw  %fr}jX9v  iufpwrwno  OBaÇvrott.  (Eusèbe,  lit.  III,  cbap.  lzu.) 
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de  tolérance  et  de  douceur  au  milieu  du  chaos  des 
schismes.  Les  disputes  continuaient  entre  les  Fectes 
diverses  avec  tout  Tacharnement  des  querelles  phi- 
losophiques; et  avant  d'en  faire  connaître  les  plus 
vigoureux  athlètes,  il  est  essentiel  de  s'arrêter  un 
moment  sur  la  littérature  du  christianisme  et  de 
voir  quels  étaient  ses  œuvres  et  ses  docteurs. 

La  véritable  époque  de  grandeur  pour  l'élo- 
quence chrétienne  avait  été  le  temps  des  apolo* 
gistes;  dans  cette  lutte  divine  s'étaient  déployées 
les  facultés  immenses  de  Justin  martyr,  d'Irénée^ 
de  TertuUien.  Puis  vient  l'œuvre  de  Lactance,  qui 
marque  l'époque  de  transition  :  ce  hardi  docteur 
semble  poser  un  pied  sur  les  jours  de  persécution^ 
l'autre  sur  les  jours  de  triomphe.  Dans  son  livre  (1) 
sur  la  Mort  des  Persécuteurs,  son  but  a  été  de  prou- 
ver que  tous  ceux  qui  ont  porté  une  main  sacri- 
1^  sur  le  christianisme  ont  péri  misérablement 
au  milieu  d'atroces  douleurs,  exemple  et  leçon  à  la 
fois.  C'est  une  œuvre  plus  impétueuse  qu'impar- 
tiale; ce  n'est  ni  de  la  doctrine,  ni  de  l'histoire 
méme^  c'est  de  l'énergie  vigoureuse  et  de  la  pas- 
sion (2).  Après  les  apologistes  viennent  ceux  que  la 

(1)  Oo  serait  tente  d'employer  le  mot  moderne  de  pamphUt  pour 
exprimer  que  c'est  un  livre  de  lutte.  Le  premier  ouvrage  de  Lactanre, 
de  Opificio  Dei,  fut  écrit  sous  le  règne  de  Dioctétien. 

[%)  On  peut  s*en  faire  une  idée  très-résumée  dans  VEpitome  insti"* 
tutUmum  dont  parie  saint  Jérôme,  et  qui  a  été  publié  à  Paria  (171t). 

II.  21 


chronique  ecclésiastique  appelle  les  Pères  de  l'EU» 
glise,  c'est-à-dire  les  docteurs  qui,  dans  une  époque 
plus  paisible,  formulent  les  dogmes  et  les  enseigne^ 
ments  chrétiens.  Ici  se  révèle  la  lutte  des  écoles 
philosophiques,  éternellement  vivantes;  le  vieui 
monde  transpire  dans  les  nouveaux  docteurs.  Quand 
la  persécution  grondait ,  on  se  pressait  autour  dt 
certains  principes  invariables,  et  Ton  mourait  pour 
les  défendre;  les  esprits  une  fois  calmés  et  ras«» 
turés  se  jetèrent  dans  toutes  les  disputes  d'école  e( 
de  philosophie,  et  là  se  trouve  la  cause  priraitivt 
de  t'arianisme,  nouvelle  lutte  entre  l'unité  et  1a 
triplicité  des  essences.  Ârius,  esprit  <Nriental,  né 
dans  la  Libye  cyrénaique^  était  venu  accomplir  ses 
^udes  à  l'école  d'Alexandrie  :  c'était  dans  les  écrits 
d'Âmion,  d'Artémas  et  de  Théodole,  docteurs  de 
l'église  syriaque  (1),  qu'il  avait  puisé  sa  doctriae 
unitaire  et  critique^  à  savoir  :  que  le  Christ  était 
une  pure  créature,  et  que  la  consubstantiali4é  d« 
Fils  avec  le  Père  était  une  erreur  de  Técole  chré- 
tienne, un  emprunt  qu'elle  avait  fait  aux  rêveries 
de  Platon.  Cette  doctrine  devait  avoir  de  nom» 
kreux  prosélytes,  parce  qu'elle  était  séduisante  pour 


(I)  Cooiparei,  sur  rartanisme  et  Arius,  AtbaBase»  son  advenair^ 
Apol.  S;  Socratc,  lit.  I,  cbap.  m;  SMOinèiie,  liv.  I,  cb«p.  ut;  |i 
CMliiaiiaieiir  de  UacftoiiM,  Pagi ,  et  i'arlide  de  TiUtaioot,  Àrém*  — 
Il  kut  toviaiirt  «n  pefi  ae  déflar  dv  tittaésfcile  Tilkneot. 


i 
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tous  les  esprits  sceptiques  ;  à  leurs  yeux^  et  réduit  à 
ecs  proportions,  le  christianisme  n'était  plus  qu'uno 
fiice  du  Ttste  enseignement  déiste^  une  révélatîoii 
dos  mystères  de  l'antiquité  sur  le  Dieu  unique,  le 
Pan  grec.  Ârius,  au  reste,  avait  tous  les  prestiges 
pour  exercer  la  séduction  :  noble  dans  ses  démafr 
ches,  éloquent  dans  sa  parole,  il  s'insinuait  auprès 
des  esprits  élevés  comme  parmi  le  peuple.  Aux  uns 
il  parlait  le  langage  dç  la  philosophie;  «u  peu-» 
pie,  il  s'adressait  par  des  chansons  et  des  hymnes 
faufiles  à  retenir  (1).  Il  est  à  remarquer  que  tous  les 
Pères  d'alors  s'occupent  de  poésie  dans  la  douce 
langue  des  Grecs;  c'est  par  rbyipne  qu'ils  cherchent 
à  pénétrer  dans  les  cœurs  et  Timagination  du  peu-* 
pie  (2)»  et  la  plus  belle  poésie  est  celle  de  Manichée^ 
suaw  comme  le  parfum  des  fleurs  d'Orient. 

Ces  doctrines  d'Arius  se  répandirent  avec  une 
immense  rapidité;  alors  il  osa  lutter  publiquement 
oonire  Alexandre,  le  patriarche  orthodoxe  d'Àlexan- 
driie^  qui  enseignait  aux  prêtres  et  aux  diacres  It 
Mnsubstantialité  des  trois  personnes.  «  Le  Fils,  dit 
Arius,  est  une  simple  créature,  tirée  du  néant;  le 

QQm  ^tr^^^nçe  de  Dieu  n'étaient  en  lui  que  coiprne 
dans  toutes  les  créatures  douées  de  grâces  extra(^r-» 


(t)  Les  plat  célèbres  de  ces  chants  portent  le  nom  de  Thaiieu 
W  léÊÊÊkÊt^i  QÊKtjn^mê  êl  mIhI  gféjeifi  d«  NuiMce^ 
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dinaires  (i).  »  Étrange  profession  de  foi^  car  c'é« 
tait  le  rationalisme  pur,  le  déisme  introduit  har* 
diment  dans  le  sein  de  l'Église  :  sans  la  divinité  dn 
Christ^  que  devenait  la  doctrine  chrétienne?  Dans 
ce  temps  d'immense  péril  et  d'une  crise  terrible 
pour  l'Ëglise  orthodoxe,  deui  grands  partis  se  sé- 
parent; toutes  les  intelligences  cath(diques  repous- 
sent la  foi  d'Àrius  ;  au  contraire,  tous  les  esprits 
sceptiques  et  raisonneurs,  qui  ne  voulaient  accepter 
du  christianisme  que  la  morale  et  l'enseignement  y 
se  jettent  dans  l'arianisme.  Si  l'on  pouvait  dans 
les  choses  de  dogme  prendre  des  termes  de  compa* 
raison  (il  n'y  en  a  pas  dans  les  idées  qui  viennent 
de  Dieu)^  on  pourrait  retrouver  l'école  de  Platon 
dans  les  partisans  de  la  trinité  chrétienne  et  l'école 
du  Porlique  dans  l'unité  divine,  sans  essence  et 
sans  composition.  C'est  ici  le  point  de  vue  tout 
humain  de  cette  grande  lutte  (2). 

Alexandre,  évèque  d'Alexandrie,  le  plus  ferme 
des  adversaires  d'Arius,  soutient  la  grandeur  et  la 
triplicité  des  essences  (3)  dans  l'unité  immense  du 

(1)  Saint  Atbanase  a  donné  une  lUte  très^exacte  des  symboles  ariens, 
t  I,  p.  886-905,  de  ses  œuvres.  Tillemont  est  toujours  la  source  cu- 
rieuse à  consulter,  Métn.  ecdétiast,^  t.  Yl,  p.  477. 

(8)  Saint  Augustin  rejette  avec  dédain  toute  assimilation  de  la  foi  à 
la  philosophie  :  «  Liberis  verbis  loquuntur  philosopbi...  Nos  autem  non 
dicimus  duo  vel  Iria  principia,  duos  vel  très  Deos.  »  {DeCivitat.  Dei, 

(8)  U  mot  triailai,  triad,  atC  trèsHUHî^iM  diM  !•  i^rMtmiaiar  : 
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Créateur,  et  c'est  par  le  sens  platonicien  de  TÉvan- 
gile  de  saint  Jean  qu'il  explique  la  mission  du  Yerbe 
ici-bas  (1)  ;  le  Christ  a  pris  la  vie  dans  le  sein  de  la 
Vierge  Marie.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Tévêque 
Méthodius,  dans  son  dialogue  imité  de  Platon,  où 
des  jeunes  fîUes  pures  et  chastes  raisonnent  sur  le 
mariage  et  la  sainteté  de  Tétat  de  vierge.  Le  senti- 
ment général  des  adversaires  d'Àrius^  c'est  que  son 
enseignement  ramène  le  christianisme  à  l'unité 
imparfaite  et  immobile  du  mosaïsme  :  «Vous  n'èiés 
pas  chrétiens,  mais  juifs,  disaient-ils  à  leurs  adver- 
saires :  nier  la  consubstantialité  du  Christ,  c'est  en- 
lever le  caractère  divin  de  la  révélation  et  de  l'in* 
carnation;  ce  n'est  plus  être  dans  la  foi.  Dieu  n'est 
pas,  ou  bien  il  doit  se  révéler  par  l'esprit  et  la 
chair  (2).  »  Dans  ce  grand  danger  de  l'Église  ortho- 
doxe. Dieu  suscita  saint  Athanase^  caractère  in-* 
flexible,  supérieur,  l'homme  d'Ëtat  de  celte  époque, 
et  ici  il  faut  remarquer  que  le  péril  de  l'Église  était 
bien  plus  actif  et  menaçant  que  dans  la  période  de  là 


je  le  trouve  déjà  dans  les  écrits  de  Théophile,  évêque  d^Antiocbe,  an 
II*  siècle. 

'    (1)  Le  fils  était  le  loyoç  de  Dieu,  et  par  conséquent  coétemel;  tel 
était  Targument  d'Alexandre.  (Voyei  Socrate,  Ut.  VI  ) 

(i)  Sur  les  écrits  publiés  pour  on  contre  Tarianisme,  il  faut  consulter 
Fabricius,  Biblioth.  grœcay  VIII,  809.  Le»  opinions  protestantes  et  ca- 
tholiques se  trouvent  représentées  dans  des  ouvrages  spéciaux  :  Starck, 
Geachichte  des  Arianismus,  et  TraTasa,  Istoria  ciitica  délia  vita  di 
Arrhy  Venise,  1746. 
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persécution  même.  Au  temps  des  empereurs  cmell 
et  polythéistes,  il  y  atait  nécessiti  dé  te  grouper^ 
de  se  réunir;  une  doctrine  périt  rarement  quand 
elle  subit  la  persécution;  elle  est  plus  menacée 
4uand  elle  triomphe,  parce  qu'elle  s'altère  et  se  di- 
tise.  Il  n'y  a  que  la  première  partie  de  la  yie  de 
saint  Âthanase  (ce  que  j'appellerai  sa  jeunesse)  qui 
appartienne  à  l'époque  constantinienne  ;  sa  yie  forte 
et  militante  est  liée  aiix  règnes  de  Constance  et  de 
Julien;  saint  Athanase  alors  est  la  véritable  tète 
gouTemementale  de  l'Église,  la  force  de  résis- 
tance (1).  Eusèbe  de  Césârée,  qu'il  ne  faut  pas  con* 
fondre  avec  Eusèbé^  èvèque  dé  Nicomédie,  formé 
une  espèce  de  hiilieu  edtre  l'arianisme  et  l'ÉgiM 
orthodoxe  ;  il  n'ose  encore  se  prononcer  entre  lei 
deux  formules;  son  œuvre  capitale  est  VUàicirê  (b 
VÉglim  (2)^  véritable .  recueil  de  pièces,  de  doeii* 
ments  qui  font  contiaitre  les  temps  primitifs  de  là 
prédication  du  Christ;  puis  la  Vie  de  ConManim  (3)^ 
l'histoire  de  son  règne.  Nul  ne  connut  mieuk  TeuH 


(l)  On  peut  coilralter  sur  saint  Athanase,  sa  Vie  qui  est  en  tita  de  là 
belle  éçlition  de  ses  œuvres,  publiée  par  Montfaucon,  Paris,  168S, 
9  Tol.  in-fi». 

(S)  Les  roanoM:ri(8  d*£usèbe  portent  ce  titre  :  ETZEBIOY  TOT 
HAM^IAOT  ERKAH2IAZT1KH  ISTORIA. 

(8)  Les  manuKrito  portent  ce  titre  :  TOT  ATTOT  EYZEBÎOT  TOT 
nAM«)AOY  EniXKOnOT  KAIIAFEIA2  THX  |  nAiUlXTlNHt. 
Ecc  rov  Bcov  Rflav^rcvrcvou  ou  Bao'Atoiç  Xo/oc  »  etc. 


—  8t7  — 

pereur  que  Tévéque  qui  a  passé  sa  vie  auprès  de 
kri;  niais^  préoccupé  de  la  partie  religieuse  de  cette 
éiistence,  il  ne  voit  qu*un  seul  côté;  de  sorte  qu'on 
jugerait  imparfaitemeot  Constantin  législateur  et 
soldat  avec  le  seul  témoignage  de  l'écrivain  ecclè- 
mstique.  Comme  livre  philosophique,  Eusèbe  a 
écrit  sa  Préparaiion  ivangétique,  examen  attentif, 
érudit  du  polythéisme  grec  et  des  bienfaits  de  U 
révélation  qui  a  donné  la  morale  et  la  liberté  au 
monde.  Toutes  les  fois  que  les  Pères  de  l'Église  se 
placent  sur  ce  terrain,  ils  sont  bien  forts  ;  l'attaque 
contre  la  vieille  société  convient  à  leur  esprit,  à  leur 
èituation  même  ;  c^est  un  travail  plus  vaste  que  la 
dispute  de  mots  et  lés  subtilités  de  l'école  héré- 
siarque* D'après  Eusèbe^  le  Vieux  Testament  ebt 
la  source  primitive  des  philosophies  de  l'ancien 
nionde  :  tout  te  que  Platon  avait  de  sublime,  il 
le  devait  à  Moise,  et  le  Vieux  Testament  lui-même 
n'a  été  que  la  voie  ouverte  au  Nouveau  (1).  La  loi 
des  Juifs  ne  fut  donnée  que  pour  une  seule  nation 
•t  pour  un  seul  temps^  tandis  que  l'Évangile  l'a 
été  pour  toutes  iet  nations  et  pour  tous  les  temps. 
En  partant  de  cette  donnée  première  et  fonda- 
mentale^  Eusèbe  publia  une  Réfutation  d'i 


(t)  La  Fréparation  évangéiique  d*Ensèbe,  lln%  que  Scaliger  appelle 
^Mù^  A  été  publié*  à  ParU  en  16i7»  a? ec  lea  tenions  de  Doaal  et  de 
Yiger. 
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(dès  {l),  qui  avait  comparé  Jésus-Christ  et  Apollonius 
de  Thyane,  tous  deux  illustres  à  ce  siècle  ;  Htéro- 
clés  avait  obtenu  une  grande  renommée  par  cet 
écrit  dans  la  société  polythéiste,  alors  toute  préoc- 
cupée de  théurgie,  comme  Técole  d'Alexandrie,  qui 
visait  à  la  transformation  du  paganisme.  Eusèbe  at- 
taque ce  parallèle  comme  absurde  :  <  Qu'est-ce 
qu'Apollonius  de  Thyane^  s'écrie-t-il,  auprès  du 
Sauveur  des  hommes?  Quelle  comparaison  à  faire 
entre  la  magie  de  l'un  et  les  miracles  de  l'autre?  » 
Eusèbe,  qui  se  déclare  le  plus  ardent  des  adver* 
«aires  du  polythéisme,  poursuit  la  philosophie^  les 
oracles  et  les  mystères  païens.  Vivement  prononcé 
contre  l'ancien  monde,  il  est  moins  net  dans  son 
orthodoxie  catholique.  Quoique  Socrate  et  Sozo* 
mène  l'aient  classé  parmi  les  écrivains  illustres,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  secret  penchant  le 
portait  vers  Tarianisme  (2),  ou  au  moins  vers  l'exa- 
men calme,  impartial  des  deux  écoles  qui  se  divi- 
saient alors  la  Toi.  On  ne  peut  nier  qu'il  y  eut  un 
moment  d'hésitation  et  de  doute  dans  la  croyance 
orthodoxe  ;  le  monde  chrétien  fut  suspendu  entre 
l'unité  arienne  et  la  triplicité  des  essences,  et  cette 
hésitation  se  révèle  même  dans  les  actes  de  Con- 


(1)  On  trouve  ce  traité  dans  Tédition  de  Donat. 
(S)  Saint  Jérùmo  rappelle  le  prince  des  ariens;  mais  ne  cdnfbudait-U 
pai  avec  Eusèbe  de  Nicomédie,  arien  ai  prononcé? 
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stentin^  jusqu'à  ce  qu'il  prenne  enfin  la  résolution 
de  réunir  TÊglise  en  assemblée  générale  pour  don? 
ner  une  solution  divine  à  la  crise  qui  menaçait  la 
vérité  révélée. 

Dès  que  la  religion  chrétienne  devint  la  foi  du 
prince  et  de  Tempire^  toutes  les  pensées,  comme 
tous  les  efforls,  durent  se  porter  vers  le  calme  des 
esprits  et  Tunité  de  doctrine  ;  car  il  ne  peut  exister 
aucun  pouvoir  qui  désire  le  désordre  dans  les  idées^ 
Tanarchie  dans  les  faits.  A  l'apparition  du  schisme 
d'Arius  (l),  on  voit  Constantin  tout  absorbé  par  la 
pensée  de  réprimer  cette  désorganisation  fatale  au 
sein  de  l'Église  :  àceteffet,  il  s'adresse  incessamment 
aux  évéques,  aux  gouverneurs  des  provinces,  aux 
diacres,  aux  prêtres  (2),  à  tous  ceux,  enfin,  qui 
exercent  une  influence  dans  le  sein  de  la  commu- 
nauté chrétienne^  pour  qu'ils  contribuent  avec  lui  à 
l'œuvre  de  concorde  ;  mais,  quand  les  disputes  d'é- 
coles sont  soulevées,  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  humain 
qui  puisse  les  comprimer  tout  d'un  coup;  on  s'a** 
chame  sur  des  mots,  on  se  fait  tuer  pour  un  axiome 


(1)  Constantin  attribuait  ces  dirisions  infinies  daas  la  foi  à  U  malice 
du  démon  :  Xtaputrm  âo  nç  ôaradOLç  xaç  ononoUx^tç  tirafx^^  '^^ 
xflotou  Tov  o/BfAijy.  TavToi  fxnvouv  ^p6evoç  tic  xm  mvi^poç  âtufiM»,  toco" 
T1IC  ixse^Qcrtac  |9«9xaiy«i>y  0r/%Botç  xaTsc^aÇsro. 

(S)  Constantin  en  était  toi^ours  très-triste:  £i  #c  fu»,  ffrsvciv 
«yccyxig ,  xot  ^90Lp\J9tç  ai  oXou  9^JXXJuml^9Ç ,  ittu  fui^t  xitê  ou  Cvv 
OMiva  v^cçToGoç. 
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de  philolophie.  Dans  le  but  de  faire  décider  totift* 
rai  dément  ces  questions  l'empereur  Constantin  réso^ 
lut  la  réunion  d'un  concile  ou  assemblée  d'évèques 
chargés  d'arrêter  un  symbole  précis  et  de  donner 
ainsi  Une  charte  invariable  à  T Église  tout  entière  en 
nbstituant  Tautorité  à  la  dispute.  Depuis  le  com- 
mencement de  ce  IV*  siècle,  des  conciles  nombreux 
et  actifs  s'étaient  prononcés  sur  les  lois  générales 
de  la  discipline  ecclésiastique  :  toute  société  a  be* 
•oin  d'abord  de  s'organiser  pour  vivre  (i)^  C'était 
dans  ces  assemblées  quavaient  été  condamnés  lea 
ivéques  hérétiques  ou  relaps^  vendeurs  des  saintes 
Ecritures^  les  disciples  ardents  de  Manès  ou  de  Va- 
bntin.  Il  7  avait  eu  même  des  assemblées  d'évèquea 
inrîens  on  hérétiques,  ce  qui  produisait  toujours  une 
grande  confusion.  Dans  la  réunion  d'Alexandrie^  il 
avait  été  résolu  déjà  de  formuler  un  prograibme  de 
principes  pour  concilier  toutes  les  sectes,  et  cet 
effort  était  demeuré  sans  résultat.  Constantin^  ayant 
donc  remarqué  cette  impuissance  des  assemblées 
particttliènres,  voulut  provoquer  un  concile  général 

0)  Ltl  piiiicipaai  coBCÎkt  ptrikutien  tont  ceux-ci  : 

161.  Alexandrie.  911.  Arlet. 

SS5.  Cirté  <Mi  Zcrta  en  Nunidie.  814.  Ancyre. 

SIS.  Girlhage.  ttl.  Alcundrie-Ditbfoie. 

9t8.  Eocne.  Sii.  Alexandrie. 

te  toal  dot  eencilei  ptrtievliers;  qaekpiee-iu»  «éme  imI 
ment  ariens. 


èôtbpofié  dès  évoques  de  toutes  les  provinces,  de 
toutes  les  cités;  et^  afin  de  mettre  un  terme  à  ces 
morceHements  infinis  de  doctrines,  il  résolut)  quoi* 
l|ué  laïque  et  à  peine  catéchumène  (1),  de  présider 
hè  gtrand  concours  des  évéques  chrétiens.  L'assem^ 
Mée  aui^it  à  la  fois  un  caractère  civil^  politique  et 
rtligieut  ;  on  pourrait  faire  accepter  comme  loi  de 
i'État  let  aHiclei  arrêtés  par  le  concile,  dé  xûà* 
nière  à  Tiinposer  à  tous  les  dissidents  (2). 

Danâ  cette  méditation  d'esprit,  Constantin  s'm«- 
Stt^  de  plusieurs  points  préliminaires  :  fixer  le  lien 
tfk  Se  tiendrait  le  concile,  déterminer  le  terme  de 
•â  convocation  et  les  dignités  des  personnes  qui  y 
sIMiéfÉt  appelées.  Pour  donner  un  caractère  de  fè^ 
néralité  à  celte  assemblée,  il  fallait  la  placer  dans 
uité  cité  mitdyehne,  où  les  voyages  fassent  plus 
filiéilel  et  les  solennités  plus  saintes  :  l'cmpereut 
désigna  Nicée  (3),  non  loin  de  Constantinople,  ville 
àbiiqttè  et  lefarétienne;  on  fixa  Tépoque  de  réunion 
au  mois  de  mai  325^  et  il  fut  dit  de  plus  dans  le 
rêscrit  que  tous  les  évéques  seraient  indistinctement 
li{)|)elés^,  sans  s'occuper  d'avance  des  doctrines  dis-* 


(I)  Constantin  ne  fnt  baptisé  qu'à  son  Ut  de  mort 
(I)  CetI  à  peu  prè^  co  qu'En^èbe  exprime  ea  piiriiint  de  rertnAl  on 
phalange  de  Dieu  :  EcO  oi^iTtp  îmarpontitùàv  «vry  Bwf  f«X«77«ci 

(3)  Nicée  devait  son  nom  an  mot  grec  de  oic/oiVv. 
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cutées  devant  le  concile  (1).  Eusèbe^  après  avoir 
raconté  les  efforts  impuissants  de  Constantin  pour 
apaiser  les  dissensions  de  TÊglise,  ajoute  ces  pa- 
roles :  a  Quand  l'empereur  vit  que  la  lettre  écrite  à 
Alexandre  n'avait  pas  eu  le  succès  qu'il  en  avait 
espéré,  il  chercha  dans  son  esprit  une  autre  ma- 
nière de  combattre  cet  ennemi  invisible  qui  trou- 
blait la  paix  de  TËglise  (2);  il  leva  contre  lui  une 
armée  céleste,  en  écrivant  de  tous  côtés  aux  évo- 
ques pour  les  assembler  dans  un  concile;  il  ne  se 
contenta  pas  de  leur  marquer  le  temps  et  le  lieu 
de  leur  assemblée,  il  eut  soin  de  pourvoir  à  la  com- 
modité de  leur  voyage  en  fournissant  aux  uns  d^ 
voitures^  aux  autres  des  bètes  de  somme  pour  por- 
ter leur  équipage  (3).  » 

Dès  qu'il  s'était  appuyé  sur  la  doctrine  chré- 
tienne, l'empereur  Constantin  devait  avoir  le  plus 
grand  intérêt  à  lui  donner  le  caractère  d'ordre  et 
d'unité  qui  seul  pouvait  lui  imprimer  la  force  et  la 
durée;  il  fallait  échapper  aux  railleries  des  païens^ 
à  ce  parti  d'opposition  qui  demandait  enfin  si  c'é- 
tait là  cette  vérité  révélée  dont  le  monde  avait  tant 


(I)  Le  seul  objet  indiqué,  c'était  la  fiiation  uniforme  de  la  célébra- 
tion de  la  P&que,  la  plus  grande  fête  chrétienne. 

(S)  On  toit  ici  le  grand  faible  d'Euràbe  pour  rartaoisme  modéré,  et 
isrtout  pour  la  conciliation. 

(3)  C'était  la  coutume  dans  les  services  publicii,  (  Vie  €U  C<mstaHt* 
lit.  lll^chap.  Yi.) 


—  333  -^ 

besoin  et  qui  s'abtmait  dan$  des  subtilités  sans 
fin.  Les  étéques  eux-mêmes^  sauf  quelques  dis« 
sidents,  appelaient  de  leurs  vœux  un  corps  de 
doctrine  fixe,  invariable,  auquel  tous  pussent  se 
rallier;  ils  reçurent  donc  la  permission  de  se  réu-» 
nir  avec  une  vive  joie,  surtout  lorsqu'ils  apprirent 
que  l'empereur  lui-même  viendrait  présider  le 
concile  (1).  Constantin  n'était  ni  philosophe  iii 
théologien ,  mais  la  nécessité  que  la  politique  lui 
imposait  de  s'appuyer  sur  la  doctrine  chrétienne 
l'avait  porté  à  étudier  les  caractères  de  la  révéla- 
tion; incessamment  entouré  d'évèques,  il  disputait 
avec  eux  sur  le  dogme,  sur  la  morale,  sur  les  gran- 
des destinées  du  christianisme  qui  faisait  la  force 
nouvelle  de  son  pouvoir,  et  il  s'était  épris  surtout, 
comme  un  souvenir  de  soldat,  de  cette  sainte  croix 
qui  lui  avait  donné  la  victoire. 

Quand  la  pensée  d'un  concile  fut  arrêtée  dans 
l'esprit  de  Constantin,  il  choisit  Nicée,  cité  libre, 
spacieuse,  qui  par  sa  situation  permettait  la  réunion 
la  plus  complète  des  évêques  de  tous  les  points  du 
monde  (2).  Le  schisme  d'Ârius  avait  spécialement 
l'Egypte  pour  théâtre;  un  moment  l'empereur  eut  la 


(t)  L'nnrferMlité  du  concile  de  Nicée  est  incontestable;  Enièbe  in- 
titule son  chapitre  :  Utpt  ocxoufAïQvcxiQç  ffvvo^ev ,  liç  iqv  sx  ««mn» 
f^vftiv  noLpTQÇOLv  tfrtaico9roc ,  etc. 

(t)  Ev/Mi»inoy,  AcCcigy  n  x«t  AtfiK». 


pensée  de  convoquer  un  concile  au  oûUau  i-A)|qEii|h 
drie  même,  û  splendide»  ii  peuple;  bnw  «Iqbi  les  çîr 
lés  de  l'Egypte  étaient  trop  difiséee  pour  que  lin  ^f|ir 
ques  pussent  y  trouver  sécurité  dans  leur  pefMnQ«« 
liberté  pour  leurs  opinions.  Alexandrie  nonnmilf}- 
ment  voyaitles  vivesquerellesentre  lesdiverses  secteif 
chrétiennes  qui  se  disputaient  avec  Torthodoxie  (1), 
mais  il  existait  dans  ses  murs  un  nombreux  parti 
païen  entourant  les  temples  antiques  4'Osîs  et  d*Q^ 
siriSy  saluées  comme  les  divinités  nationales.  Le 
peuple  d'Alexandrie  se  fût  donc  révolté,  s'ilfvait  vu 
à  Tentour  de  ses  temples  cas  nouveaux  prêtres  adot 
rate urs  de  la  croix  délibérer  sur  un  dogme  ineonim 
ou  méprisé  par  la  majorité.  Alexandrie  avait  déjà 
chassé  les  premiers  prêtres  chrétiens,  qui  s'étaient 
réfugiés  aux  déserts  de  Memphis  (2)  :  elle  ne  fup-» 
perlerait  pas  davantage  les  évéques  réunis  en  con- 
cile. Cité  turbulente,  mais  studieuse,  elle  était  fière 
de  rton  école  toute  païenne  et  de  cette  guerre  que  lei 
néoplatoniciens  déclaraient  aux  nouvelles  doctrioM 
du  Christ  (3),  tan  têt  avec  colère^  tantôt  avec  raiW 
leri#.  Alexandrie  donc  ne  pouvait  être  choisie,  0t 

(1)  Aleiandrie  et  rË^}ptc  étaient  alors,  en  effet,  TifemeDt  agitéet; 
mais  la  querelle  cl<*vint  plus  vive  à  l'époque  du  schisme  d'Arius.  Voyea 
fiofiètot,  Uv.  Il,  chap.  lu  :  Oitmc  ««•  t«c  klti^ifêti»  tm  ^B  Wiftti 
k^m  «npoMVT»  (qrvffic ,  etc. 

(S)  lU  furent  Torigine  des  anachorète»  al  |laa  Moioci. 

(9;  Cetta  guerrt  o*avait  point  f^m^  $o^  ^"ttUtlg 
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par  des  motifs  politiques  on  ne  devait  pas  plus  pré- 
férer Rome  ou  Byzance,  déjà  jalouses  de  leur  éclat. 
L'empereur  désigna  donc  Nicéc  ;  la  situation  était 
belle  et  commode;  les  évéques  d*Orient  et  d'Ocd* 
dent  pouvaient  s'y  transporter  sans  trop  de  fati«* 
gués.  Nicéc  était  remplie  de  souvenirs  pieux  ;  placée 
non  loin  de  la  Palestine,  théâtre  primitif  de  la  pré* 
dication  du  Christ,  elle  avait  vu  pour  ainsi  dire  se 
formuler  les  dogmes  sous  saint  Paul.  Si  la  Judée 
avait  été  Torigine  des  nazaréens,  désormais  une 
secte  dans  la  foi  générale,  la  Bithynie  leur  avait 
la  première  donné  le  nom  de  chrétiens.  Nicée 
donc  fut  acceptée  avec  joie  par  les  évéques.  «  Ils 
n'eurent  pas  plutôt  reçu  les  lettres  de  Tempe-r 
reur  (i),  dit  Ëusèbe,  qu'ils  partirent  avec  une  ar- 
deur  indicible,  dans  l'espérance  de  voir  la  bonne 
intelligence  rétablie  entre  tous;  lorsque  tant  de 
prêtres  si  éloignés  par  la  distance  des  cités  et  en-» 
cere  par  la  diversité  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
inclinations  se  trouvèrent  réunis  dans  le  même  lieu, 
il  parut  très-clairement  que  la  convocation  élait  un 
ouvrage  de  la  main  de  Dieu.  Ceux  qui  tenaient  Iç 
premier  rang  parmi  les  ministret  de  TÊglise,  de 
l'Europe^  de  l'Asie  et  de  rAfrique^  se  trouvèrent  à 
cette  assemblée*  Le  lieu  où  les  fidèles  avaient  coa** 

(t)  Uy.iil^eha».fK. 
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lume  de  dire  leurs  prières  fut  alors  disposé  par 
l'ordre  de  Dieu  pour  recevoir  les  prêtres  et  les  évé- 
ques  de  Syrie ,  de  Gilicie ,  de  Phénicie,  d'Arabie^ 
de  Palestine^  d'Êgyple,  de  Thèbes,  de  Libye,  de 
Mésopotamie  (i);  on  y  en  vit  un  de  Perse  et  de  la 
Galatie  ;  la  Pamphylie  y  la  Cappadoce ,  la  Phrygie 
fournirent  leurs  évéqnes;  la  Thrace,  la  Macédoine^ 
TËpire^  rAchaie  également.  11  y  vint  même  un 
évêque  d'Espagne  et  quelques-uns  de  la  Grande-* 
Bretagne  et  des  Gaules.  L'évêque  de  la  ville  impé* 
riale  y  manqua  à  cause  de  son  grand  âge  (2).  Con- 
stantin fut  le  premier  des  empereurs  qui  fit  une  as- 
semblée d'évéques  semblable  à  celle  des  sqiôtres  et 
qui  en  forma  comme  une  couronne  qu'il  offdfc^au 
Sauveur  en  reconnaissance  des  victoires  qu^llHui 
avait  données  (3).  On  dit  qu'au  temps  des  ap^tees^ 
il  y  eut  dans  Jérusalem  des  personnes  religieuses  de 
toutes  les  nations  qui  étaient  sous  le  ciel  :  Parthes^ 
Mèdes^  Égyptiens,  ceux  qui  habitent  la  Mésopota- 
mie, la  Judée,  Rome  la  grande  ou  l'Arabie;  mais 

(1)  To  ourd  Ivpoy^ç  àfioL  xof  Ki^ixoc  ,  IlaAettffTivouç ,  xou  int  rov- 
Tocç  Ar/uTrriou,  ^îotiHÇy  àiîxtaç  toic  tc  ex  MiffioCt  etc.  Le  lieu  de 
raMembtée  du  concile  tat  la  grande  église  de  Nicée,  puis  le  ptUit  df 
Tempereur. 

(9)  On  compta  à  Nioée  trois  cent  diz-buit  éTèques,  d*apràs  le  calcul 
de  saint  Jérôme,  de  laint  Athanase  et  de  saint  Hilaire. 

(3)  Tous  les  évéques  furent  transportés  et  nourris  aux  dépens  de 
l'empereur,  comme  pour  un  service  public  :  Oîc  ^n  itoLVi  Caac^ovç  ty 
fx«C9C  19  fupaç  rà  o'cr^pio'ca  dwffÙMÇ  X^P^**^^ 
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parmi  ces  personnes  il  y  en  avait  qui  n'étaient  pas 
consacrées  au  service  de  Dieu  ni  élevées  en  Thon- 
neur  du  sacerdoce,  au  lieu  que  dans  ce  concile  il  y 
avait  plus  de  deux  cent  cinquante  évêques  et  un 
nombre  infini  de  prêtres,  de  diacres,  d'acolytes  et 
d'autres  qui  étaient  venus  avec  eux  (1).  » 

Ainsi  s'exprime  Eusèbe,  témoin  oculaire,  un 
peu  enthousiaste  de  l'autorité  impériale,  en  racon- 
tant la  convocation  du  concile  de  Nicée,  l'œuvre  de 
Constantin  :ce  grand  concours  d'évèques  supposait, 
en  effet,  que  l'Ëglise  sentait  le  péril  d'un  schisme  ^ 
d'une  division  capitale  de  doctrines,  et  l'impérative 
nécessité  de  fixer  d'une  manière  définitive  les  prin«* 
cipes  orthodoxes  du  dogme  chrétien  déchiré  par 
la  résistance  fougueuse  d'Arius.  Ce  concile  devait 
être  comme  une  assemblée  de  sages  appelés  à  ma- 
nifester la  raison  universelle,  la  voix  de  Dieu,  en 
pénétrant  sa  volonté  par  la  prière  et  la  médita- 
tion (2).  «Parmi  ces  saints  ministres,  les  uns  excel- 
laient par  le  don  d'une  éloquence  céleste,  les  autres 
par  la  gravité  de  leurs  mœurs  et  la  fermeté  de  leurs 
principes;  ceux-là  par  la  modestie  et  la  douceur; 
quelques-uns  attiraient  le  respect  par  leur  grand 


(1)  Eusèbe,  lif.  III,  chap.  viii. 

(f)  Le  concile  s'ouvrit  le  35  juin.  Compares,  pour  le  concile  de 
Nicée,  TiUemont,  Mém,  ecdéswtt,,  t.  VI,  p.  66»-75»,  et  Leclerc, 
Biblioth,  univen.,  t.  X. 

n.  n 


1 

> 


4ï> 


^  338  « 

âge,  et  quelques  autres  excitaient  Tadoiiration  par 
la  vigueur  de  leur  jeunesse  et  la  vivacité  de  leur  es- 
prit. Il  y  en  avait  qui  avaient  été  admis  depuis  fort 
peu  de  temps  dans  le  sacerdoce.  Le  jour  fixé  pour 
Fouverture  du  concile  fut  les  premières  ides  de 
mai  325  (1),  au  milieu  des  plus  vives  querelles  de 
FËglise  que  la  décision  des  évéquesdevait  terminer.» 
Ces  dissensions,  comme  tout  ce  qui  se  rattache 
à  Texistence  et  à  la  vie  des  opinions,  reposaient  à  la 
fois  sur  le  dogme  et  la  discipline,  c*est-à-dire  sur  la 
pensée  et  la  forme.  La  doctrine  d'Ârius,  si  hardie  et 
si  populaire,  niait  la  base  même  du  dogme  chrétien, 
la  divinité  du  Christ,  sa  consubstantialité  éternelle 
avec  le  Père,  la  Trinité  en  un  mot  (2),  et  cette  héré- 
sie du  rationalisme  était  développée  avec  un  charme 
particulier  dans  des  poésie  au  moins  aussi  entraî- 
nantes que  les  plus  belles  hymnes  de  Manichée  (3). 
Ârius,  intelligence  habile  et  souple,  avait  pour  dis- 
ciples tous  les  partisans  de  Funité  de  Dieu,  pensée 
simple  et  qui  avait  primitivement  lutté  au  nom  du 
christianisme  contre  le  polythéisme  grec.  Quant  à 
la  discipline,  la  querelle  restait  toujours  vivace  eatra 


(1)  C'était  !Mms  le  consalat  de  Paulinus  et  de  Julianas;  il  faut  con- 
trôler Eii*5èbe  par  Socrate,  liv.  î,  chap.  xi. 

(f  )  Ail  concile  <1e  Nicée,  on  ne  comptait  qiM  dix-huit  éTéques  arien. 

(S)  SiiiU  Atlianase,  tout  en  attaquant  Arins,  ae  peut  l'eMpécliar  éê 
reconnaître  la  supériorité  de  son  Mprit.  (Apolog.  S.) 
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Ie«  no^atienft  et  TËglise  orthodoie,  les  uns  inflexiirt 
blés  devant  les  relaps  qui  avaient  sacrifié  aux  dieuE 
4iirai9t  la  persécution,  et  qu'ils  ne  voulaient  récon--^ 
ftUer  avee  la  foi  qu*tfprès  de  longues  épreuves  : 
l'Église  orthodoxe^  beaucoup  plus  indulgente  et  fa^i 
elle,  faisait  la  part  des  faiblesses^  des  entraînements 
de  la  crainte  devant  le  supplice;  elle  ne  croyait  pas 
le  martyre  une  chose  ordinaire  dont  la  pensée  et  le 
courage  venaient  à  tous^  mais  le  résultat  d'une 
vertu  particulière.  \u  reste ,  jamais  à  aucune  époque 
les  querelles  n'avaient  été  plus  vives,  plus  ardentes, 
plus  empreintes  d'irritation,  et  c'est  pourquoi  Con- 
stantin désirait  personnellement  y  mettre  uu  terme 
par  une  assemblée  oecuménique. 

U  persista  dans  la  résolution  de  présider  lui-même 
\d  cçncile  (1)  :  deux  moti&  parurent  spécialement 
le déterqainer ;  le  dé^ir  d'abord  de  conserver  lauit 
tprilé  et  la  direction  suprême  de  l'Ëglise  chrétienne, 
qui  était  alors  la  force  de  son  gouvernement  contre 
U)  paganisme  d^jà  profondément  irrité;  puis  la  né^ 
ces^ité  d'^n  iowo^^  P^r  la  Docgesté  impériale  à  cette 
asi^mbli^  d'év^qiiea,  de  prêtres  savants  dans  les 
4i9ffn^  (^h  philosophie^  qui  se  perdraient  inèvi^^ 
tablement  dans  d'incessantes  querelles.  L'empe- 


(I)  GoBsttDtia  «rait  pané  Thiter  de  rumée  8t4  et  9i5  à  Thesstlo- 
tUfm  et  NicMiédie.  Q'aft  4e  là  qn'il  data  sea  loia,  qa*0R  peut  lire  daMtf 
le  Gode  théodoaien ,  liv.  H ,  tit.  17,  et  Justin.,  liy .  VI ,  chap.  xxi. 
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reur^  en  présidant  le  concile  de  Nicée,  en  faisait  une 
affaire  de  gouvernement  sérieux  et  lui  imprimait 
celte  puissance  d'unité  qui  seule  pouvait  lutter  cou* 
tre  les  forces  du  parti  ennemi  (le  paganisme),  qui 
lui-même  avait  député  quelques-uns  de  ses  philo- 
sophes pour  épier  les  écarts  de  la  doctrine  chré- 
tienne. De  son  palais  de  Nicomédie,  élevé,  embelli 
par  Dioclétien,  Constantin  se  rendit  à  Nicée(l), 
semant  sa  route  de  lois  et  de  bienfaits  publics,  afin 
d'attirer  les  populations  vers  lui.  Déjà  une  multi- 
tude d'évèques  s'y  étaient  réunis,  défrayés  sur  leur 
route  par  les  ordres  de  l'empereur,  comme  tous 
officiers  du  palais.  Des  chars  commodes,  tels  que  le 
fisc  en  donnait  aux  messagers  et  aux  fonctionnaires 
impériaux ,  avaient  été  préparés  pour  chaque  éyè- 
que  et  ses  clercs  ;  sur  leur  route,  ils  trouvaient  les 
hosptiia  payés  par  le  trésor.  L'histoire  a  conservé 
les  noms  des  principaux  évêques  qui  vinrent  à  Ni- 
cée  (2);  parmi  eux  se  trouvaient  Eustathius,  évê- 
que  de  Berhée  en  Syrie  ^  élu  par  les  évéques,  le 
clergé  et  le  peuple,  Eustathius,  le  plus  zélé  des  or- 
thodoxes et  le  plus  érudit  d'entre  les  prélats;  puis 
les  trois  Alexandre,  l'un  évéque  d'Alexandrie,  Tau- 


(1)  Une  inagniflque  voie  romaine  avait  été  ouverte  par  Néron. 

(8)  Comparei  le  cardinal  BarooiuSy  an  3S5;  Tbéodor.,  Uv.  I,  c.  ft,  7 
et  18;  chap.  xu;  Sozoïnène,  Uv.  I,  cbap.  xvi,  et  les  Acies  du  concile 
de  Nicée. 


•Y 
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tre  de  Byzance,  le  troisième  de  Thessalonique;  Ce* 
cilius,  évêque  de  Carthage  ;  Marcel  d'Ancyre^  Jac- 
ques de  Nisibe,  qui  acquit  plus  tard  une  renommée 
immortelle  par  sa  résistance  aux  Perses  et  à  Sapor. 
Parmi  ces  vieillards  brillait  un  jeune  diacre  d'A- 
lexandrie :  son  nom  était  Âthanase^  et  Tévêque 
Alexandre^  qui  le  chérissait  comme  son  fils^  l'avait 
amené  avec  lui  pour  lutter  contre  les  ariens,  dont  il 
s'était  fait  l'adversaire  implacable  depuis  l'origine 
du  schisme  philosophique.  On  compta  bientôt  à 
Nicée  trois  cent  dix-huit  évèques^  parmi  lesquels  on 
ne  signalait  que  dix-sept  hérétiques  (1)  ;  le  nombre 
des  douteux  et  des  esprits  mixtes,  comme  toujours^ 
était  plus  considérable.  Les  plus  célèbres  d'entre  les 
ariens  étaient  venus  au  concile  :  autour  du  parti 
de  l'hérésie  9  on  comptait  Secundus,  évèque  de 
Ptolémais,  Théos  de  Marmarique,  Théognis  de  Ni- 
cée, Maris  de  Chalcédoine,  et  au-dessus  d'eux 
tous  Eusèbe  de  Nicomédie.  Esprits  flexibles^  bou-* 
ches  éloquentes,  rien  ne  leur  manquait  ;  la  plupart 
élèves  des  grandes  écoles  d'Egypte  et  de  Syrie^ 
ils  joignaient  l'érudition  à  la  plus  douce  parole.  De 
l'avis  des  Pères  les  plus  zélés  pour  l'orthodoxie,  les 


(I)  D'après  le  témoignage  de  Socrate,  Uv.  I,  chap.  vu,  et  do  Sozo- 
mènc,  Ht.  I,  chap.  xvii,  il  j  avait  réunis  à  Nicée  un  très-grand  nombre 
de  philosophes  païens  avec  lesquels  disputaient  les  Pères  du  coneile. 
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ariens  étaient  de  grands  séducteurs  d'àmes  et  d'es- 
prits. 

Eusèbe  de  Gésarée,  témoin  oculaire  du  concile  et 
Tun  des  évèques  douteux  qui  prirent  part  à  la  déli- 
bération (1),  a  raconté  lui-même  laTÎTO  impression 
que  produisit  l'entrée  de  Tempereur  Constantin 
dans  rassemblée  :  «  Tous  ceux  qui  composaient  lé 
Concile  s'élant  trouvés  au  jour  qui  avait  été  choisi 
pour  délibérer,  ils  entrèrent  dans  la  grande  salle  du 
palais  et  s'assirent  selon  leur  rang  sur  les  sièges  qui 
leur  avaient  été  préparés,  demeurant  dans  un  grand 
et  morne  silence  jusqu'à  l'arrivée  de  l'empereur. 
Le  cérémonial  se  fit  ainsi  :  trois  des  parents  de  Con- 
stantin parurent  d'abord  couverts  de  pourpre;  après 
eux,  ses  gardes,  ses  courtisans,  ses  officiers,  ceux 
seulement  qui  professaient  notre  religion  (S).  Quan4 
on  annonça  l'empereur,  tous  les  évéques  se  tinrent 
debout;  il  entra  couvert  de  pierreries  et  d'or,  mais 
son  âme  était  plus  belle  encore  que  son  vêlement  (3); 
la  taille  avantageuse,  sa  bonne  mine  ne  purent  être 
assez  louées.  Quand  il  fut  au  plus  haut  des  sièges,  il 
s'arrêta;  alors  on  lui  apporta  un  siège  ou  trône, 

(1)  Ce  fut  Eusèbe  qui  chanta  Thymne  d'actiou  de  grâce  :  Tu  rc 

(2)  IjC»  officiers  polythéistes  purent  s'exempter  d'assister  i  une  cé- 
rémonie religieuse  des  chrétiens. 

(3)  Eusèbe  dit  qu'il  resiemUait  à  on  ange  du  ciel  •  Ow,  8fov  rtc 
ù\jp9CH0ç  nyytX^ç.  U  y  a  ki  du  fkttaor. 
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et  les  évéques  lui  ayant  fait  signe  de  s  asseoir,  ils 
s'assiref^t  eux-mêmes  après  lui.  L'évêque  qui  tenait 
la  première  place  après  le  prince  se  leva  pour  re^ 
mercier  l'empereur  dans  une  courte  harangue  (1); 
aussitôt  un  silence  profond  se  fit  dans  rassemblée; 
tous  eurent  les  yeux  fixés  sur  l'empereur,  qui  leur 
sourit  d*une  façon  pleine  de  gràce^  puis  il  prononça 
en  latin  quelques  paroles  qui  furent  immédiatement 
traduites  en  grec  :  a  Je  n'ai  jamais  rien  tant  sou-* 
haité  que  de  vous  voir  rassemblés  dans  un  même 
lieu  (2)  ;  plaise  à  Dieu  de  vous  réunir  dans  une 
même  foi!  La  paix  a  été  imposée  à  beaucoup,  il  reste 
maintenant  à  déjouer  par  notre  conduite  les  calom-» 
nies  qui  menacent  notre  religion.  Les  débats  qui  se 
sont  élevés  dans  l'Église  m'ont^paru  plus  dangereux 
que  les  guerres  d*État^  Lorsque  j'avais  remporté  de 
ai  grandes  victoires  sur  l'ennemi,  je  croyais  n'avoir 
plus  rien  à  faire  (3)  :  je  me  trompais.  J'ai  appris 
avec  peine  les  différends  qui  vous  divisent;  il  nous 
faut  y  apporter  un  remède,  et  tel  est  le  but  de  ce 
eoneile.  Votre  présence  me  satisfait,  mais  ma  joie 
ne  sera  entière  que  lorsque  la  paix  que  vous  prè^ 


.    (I)  J'mtrt  dan  tous  mk  délailf  p«ur  faire  coutititre  le  cérémoniel 
dee  premier»  cooeiles. 

(2)  Eux)}ç  /Afv   Cfioi  TC^oç  \ïiy   (u^ W ,  tijç  u/ACTcpaç    OLmkwJcat 


(3)  Ici  se  révèle  U  tristesse  de  remijMrewr  iv  la  difisioa  de  l'Église^ 
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chez  aui  autres  sera  tout  à  fait  établie  entre  vous. 
Faites  en  sorte,  ministres  de  Dieu,  fidèles  ministres 
du  Sauveur  commun,  que  vos  débats  finissent  d'une 
manière  absolue  :  vous  ne  saurez  rien  faire  de  plus 
agréable  à  Dieu,  ni  que  je  tienne  à  si  grand  avan- 
tage (1).  »    - 

Cette  harangue,  prononcée  d'une  façon  très- 
bienveillante  en  présence  des  évèques,  dessinait 
néanmoins  la  situation  d'esprit  de  l'empereur  et 
les  besoins  de  sa  politique.  Dix  ans  à  peine  s'étaient 
écoulés  depuis  qu'il  avait  appuyé  son  pouvoir  sur 
le  triomphe  du  christianisme,  fait  nouveau  dans 
l'empire.  En  se  séparant  ainsi  de  la  vieille  religion 
nationale  des  Grecs  et  des  Romains,  il  avait  vu 
s'élever  à  sa  face  un  violent  parti  d'opposition  qui 
tAt  ou  tard  devait  éclater  contre  lui  par  une  con- 
juration armée  :  sa  pensée  dominante  devait  être 
alors  de  chercher  dans  r%lise  une  grande  unité, 
une  force  groupée  sous  sa  main  impériale  (2)  ;  si 
donc  le  parti  chrétien  se  divisait^  se  morcellait  in- 
cessamment, cette  force  ^  abdiquant  sa  puissance 
rénovatrice  de  souveraineté^    manifestée  par  la 


(1)  Je  crois  que  tout6  cette  haran^e  fut  arrangée  par  Eusèbe. 
Constantin  la  finit  en  disant  :  Ouru  fOLp  xai  tu  cm  irecrroiv  Oe^  t« 
«^2ça  ^laTrcTr^cayij^voi  iii}Te  av.  Koc/ioc  TOM^xcri^  9ii/i6f/»0(7rovTt 
VTT^aSaA^ovo'av  owo-ctc  xot^cv. 

(S)  Cette  penscc  se  rcTclo  dans  la  lettre  que  KeoyoravTcvoç  atSaoroc 
écrit  à  l'Église,  toiç  ExxXqo'icttc. 
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fondation  de  Constantinople^  périssait  à  son  ori-* 
gine.  De  là  ce  soin  que  mit  l'empereur  à  réunir  les 
évéques  en  concile  à  Nicée^  et^  une  fois  réunis^ 
d'amener  entre  eux  une  commune  profession  de 
foi  )  œuvre  difficile  dans  le  morcellement  des  opi- 
nions (1). 

En  étudiant  cette  pieuse  assemblée,  on  pouvait 
y  trouver  trois  nuances  bieïi  dessinées  :  les  évêques 
orthodoxes  en  grande  majorité  ;  les  ariens  en  petit 
nombre,  mais  aidés,  soutenus  d'une  incontestable 
puissance  populaire;  puis  un  tiers-parti,  comme 
toujours  fort  considérable^  sousEusèbe  de  Césarée, 
parti  impérial  qui  désirait  avant  tout  concilier  les 
esprits  sans  aller  au  delà,  pour  ramener  l'unilé 
dans  l'Ëglise  :  la  tâche  des  gouvernements  n'est-elle 
pas  la  conciliation?  Les  séances  commencèrent  le 
9  juin  d'une  manière  officielle,  et  les  premières 
thèses  furent  toutes  philosophiques,  même  contre 
les  sophistes  païens  accourus  à  Nicée;  les  ariens 
soutinrent  hautement  leur  dogme  sur  la  nature  et 
l'origine  terrestre  et  corporelle  du  Christ^  principe 
et  base  de  leur  doctrine  :  «  Dieu  seul  était  étemel^ 
immense,  unique  ;  le  Fils  était  créé,  le  Saint-Esprit 
une  faculté  et  non  point  une  personne  (2).  »  Cette 

(1)  Le  prétexte  était  toujours  de  fixer  le  temps  de  la  Pàque.  Eusèbo 
a  un  chapitre, xlW.UI,  chap  ▼  :  Tl€fn  ttqç  ^i«  to  n«x«  ^tX«»«>««- 
(S)  Eusèbe,  qui  est  un  peu  eourtisan,  ne  donne  aucuû  détaU  lur 
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doctrine  de  philosophie  ralionaliste,  si  souvent  re- 
produite depuis  comme  une  nouteautë,  fiit  com- 
battue par  les  évèques  orthodoxes  avec  une  vaste 
puissance  de  traditions  et  de  souvenirs  évangéli- 
ques^  spécialement  par  le  jeune  Athanase,  nourri 
des  saintes  Écritures  et  incontestablement  des  doc- 
trines de  Platon  à  Técole  d'Alexandrie.  Si  les  ariens 
avaient  pour  eux  les  dodtes  de  la  philosophie  scep- 
tique,  la  pensée  d^unité,  les  orthodoxes  avaient  en 
leur  faveur  les  divines  Écritures,  la  révélation  et 
Tessence  même  du  christianisme  :  qu'était,  en  ef- 
fet, le  christianisme  sans  un  Christ  divin  et  rédemp- 
teur? Aussi  les  évèques  de  la  sainte  Église  procé- 
dèrent-ils dans  un  ordre  fort  logique  en  remontant 
au  texte  même  du  Nouveau  Testament,  que  les 
ariens  ne  pouvaient  repousser,  sans  se  jeter  ouver- 
tement en  dehors  de  la  doctrine  :  Jésus  n'avait-il 
pas  parlé  du  royaume  de  son  Père  qui  est  au  ciel  T 
ne  s'était-il  pas  adressé  à  lui  dans  ses  souffrances^ 
dans  ses  ineffables  mystères  (1)?  Le  dilemme  était 
sans  milieu:  si  le  Christ  était  une  simple  créature^ 
alors  les  ariens  tombaient  dans  un  blasphème  anti- 


U  coutroverse,  parce  que  le  seul  fait  d*ane  disputa  blessait  profondé- 
ment Tempereur.  L*évêque  ne  prend  parti  pour  personne,  si  ce  n*est 
po«r  la  concorde  préchée  par  Constantin. 

(I)  C'eat  tout  le  fond  du  raisonnement  de  saint  Athanase,  doat  il 
Aiut  lira  inaatsamoMnt  les  lifraa  eantra  laa  triani. 
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chrétien,  et  s'il  était  substance  de  Dieu  avec  Tes^ 
prit  9  il  fallait  reconnaître  la  doctrine  des  ortho- 
doxes. Le  tiers-parti  intervint  au  milieu  de  ces  opi- 
nions extrêmes,  et  ce  fut  alors  que  le  mot  admi- 
mUe  et  inspiré^  eonmûfstantiel ,  fut  adopté  comme 
dernier  moyen  d'expliquer  l'unité  des  substances 
et  la  dhrersité  des  personnes  (1).  Cette  expression 
ingénieuse  et  divine  obtint  un  immense  silccës 
parmi  les  Pères,  parce  que  nulle  ne  correspondait 
mieux  à  la  pensée  de  T Église  orthodoxe  ;  et  dès  lors 
Osius  put  rédiger  le  premier  formulaire  du  symbole, 
complété  ensuite  ft Constantinople,  et  qui  se  résu- 
mait dans  quelques  axiomes  d'une  haute  portée 
philosophique  (2)  :  «La  croyance  en  un  seul  Dieu,  le 
PèPé  4out**puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terfe, 
des  choses  visibles  et  invisibles,  et  en  Jésus-Christ, 
son  Fils  unique  et  né  du  Père  avant  tous  les  sièéles, 
Didti  d6  Dieu^  lumière  de  la  lumière,  vrai  Dieu  issu 


(I)  Le  tiers-parti  avait  iatinué  un  ienne  nioxen  que  GoDstaotin  avait 
adopté  un  moment,  o^cou^toç,  semblable  en  tvhstanee,  au  lieu  de 
«fteeuMH  s  umMÊNontiél.  CSom^artai  au  rei ta,  sur  ci  coneite,  AtbaiMMé, 
ad  Monach.,  t  1,  p.  869;  Socrate,  liv.  I,  chap.  xyii;  Théodoret,  liv.  I, 
chap.  viii-x;  Philostorge,  liv.  I,  chap.  ix. 

{%)  C'est  dans  le  second  concile  général  nde  Constantinople  que  fut 
fféAnitivement  UèrM  le  Alrmnlaire  symbolique  du  concile  de  Nieée. 
On  commença  en  Espagne,  au  vi*  siècle,  à  le  chanter  à  la  messe,  afin 
de  raffermir  \cfi  orthodoxes  contre  les  ariens,  qui  j  étaient  nombreux. 
Cbarlemagne  le  fit  chanter  en  France,  et  à  Rome  il  ne  fut  récHé  que 
loos  le  pape  Jean  ViU. 


r 
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du  vrai  Dieu^  qui  n'a  pas  été  fait^  mais  engendré 
consubstantiel  du  Père  par  qui  tout  a  été  fait,  qui, 
à  cause  des  hommes,  et  pour  notre  salut^  descendit 
du  ciel,  et  s'incarna  par  le  Saint-Esprit  dans  le  sein 
de  la  Vierge  Marie  et  se  fit  homme  (1)^  qui  pour 
nous  a  été  crucifié  sous  Ponce-Pilate,  a  souffert  et 
a  été  enseveli,  qui  est  ressuscité  le  troisième  jour 
^lon  les  Écritures  et  est  monté  au  ciel  pour  s'as- 
seoir à  la  droite  du  Père,  et  qui  viendra  avec  gloire 
juger  les  vivants  et  les  morts.  Son  rhgnt  n'aura  pas 
de  fin  ;  avec  lui  l'Esprit  saint,  qui  donne  la  vie  in* 
telligente,  procède  du  Père  et  du  Fib^  il  est  adoré 
et  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils  et  a  parlé  par  les 
prophètes.  Enfin,  il  n'existe  qu'une  Église  sainte 
catholique,  apostolique  ;  un  seul  baptême  pour  la 
rémission  des  péchés  (2)  ;  la  résurrection  des  morts 
et  la  vie  des  siècles  à  venir.  » 

Chacune  des  paroles  de  ce  symbole,  très-précise 
dans  le  texte  grec,  est  destinée  à  combattre  une 
erreur  ou  à  répondre  à  une  des  hérésies  qui  avaient 
alors  cours  au  milieu  des  écoles.  La  société  des 
chrétiens  orthodoxes  voulait  avoir  enfin  la  formule 


(1)  Les  fidèles  se  lèvent  k  celle  phrase  :  Bomo  fixiiu  est,  en  protes- 
tation contre  Tarianisme. 

(S)  Le  meilleur  et  le  plus  orthodoie  des  textes  pour  le  condie  de 
Nicée  est  celui  qu'a  publié  le  cardinal  Baronius  avec  le  commentaire  de 
Pagi,  ad  ann.  3i5. 
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d'un  dogme  fixe,  permanent,  ce  qui  est  une  grande 
force  dans  la  lutte  des  opinions.  La  première  con- 
dition pour  une  société  qui  veut  tivre  et  grandir, 
c*est  d'avoir  un  ensemble  de  principes,  une  sorte 
de  charte  à  son  usage  qui  la  domine  elle-même 
et  qu'elle  oppose  aux  doctrines  incertaines  de 
ceux  qui  la  menacent  ou  l'attaquent.  Le  sym- 
bole de  Nicée  dut  avoir  cette  destinée  immense  (1). 
En  opposition  avec  ceux  qui  accusaient  les  ortho- 
doxes de  tendre  à  la  pluralité  des  dieux  par  la  Tri- 
nité, le  symbole  déclarait  «  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  Dieu  omnipotent ,  immense,  créateur,  »  et  par 
ce  principe  toute  la  doctrine  des  gnostiques  sur  le 
Pleroma,  les  émanations  et  sur  le  Demiurgos,  était 
rejetée  comme  une  rêverie  sans  fin  et  sans  but  (2). 
Cependant,  avec  cette  unité  de  Dieu,  le  concile 
proclamait  la  procréation  éternelle  du  Fils,  l'es- 
sence divine,  et  à  ce  point  de  vue  capital^  il  reje- 
tait toutes  les  professions  de  foi  rationnelles  et  an- 
titrinitaires  de  l'école  d'Ârius.  La  doctrine  de 
l'incarnation  matérielle  était  non  moins  positive 
dans  la  formule  de  Nicée  pour  répondre  à  d'autres 


(1)  Il  ne  faat  ^as  oublier  la  présence  des  philosophes  polylhéistes  à 
Nioée,  ce  qui  obligea  \m  docteurs  chrétiens  à  plus  de  ménagement  et  à 
se  montrer  très-Axes  dans  Texpression  d'un  dogme.  Le  concile  déclara 
astronomiquement  que  la  Pàque  serait  célébrée  le  premier  dimandie 
après  le  quatonième  Jour  de  la  lune  de  mars. 

(i)  Can,  eoncil.  Nie,,  chap.  yiii  4 x;  Baronius,  ocf  «mn.  8t5, 
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écoles  de  philosophie  qui  voyaient  dans  le  Christ 
uneidée^  une  apparence,  un  fantôme  agksantdepuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  passion  doulouveuse.  Le 
dogme  de  la  résurrection  matérielle  de  la  chair  au 
jugement  dernier  était  formulé  contre  la  phîloso-* 
phie  épicurienne  et  railleuse,  qui  ne  pouvait  com- 
prendre ce  démenti  donné  au  néant  du  sépulcre 
au  moment  oit  la  trompette  sacrée  se  ferait  enten- 
dre* L'Esprit  intervient  comme  troisième  personne 
dans  la  triade  des  essences  divines,  protestation 
contre  la  doctrine  antitrinitaire  (1). 

Enfin,  TÊglise  se  pi'oclamait  une,  étemelle, 
avec  la  foi  el  la  puissance  de  rdever  et  d'absoudre* 
Iramédialeraent,  comme  Umoigiuge  de  ce  pou- 
voir,  elle  frappait  d'anathème  les  doctrines  d'A-> 
rius  {%)  et  tous  ceux  qui  oseraient  les  professer, 
ù  quelque  degœ  qu'ils  appartinssent  dans  la  hié- 
rarchie de  FËglise.  Ainsi,  après  avoir  manifesté  sa 
puisi&ance  sur  les  doctrines,  le  concile  la  mettait  en 
action  par  l'anathème  contre  ses  ennemis;  l'exconw 
munication  fut  environnée  de  terribles  solennités^ 
afin  d'imprimer  partout  la  terreur.  On  vit  les 


(1)  Il  Oit  &  U  fois  utile  et  curieux  da  loivre  U  récit  «éticstotti 
(l'Eusèbe,  qui  ae  porte  pts  de  jugement  sur  le  tymbtla  et  Niflét  «t  m 
borue  A  exhorter  1  Église  à  U  concorde. 

(i)  Ces  doctrines  étaient  spécialeoMDt  coasign^  dam  MB  line^'îà 
avait  intitulé  7iMû|, 
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lards  parmi  les  étèques  s'écrier  d'une  voix  puis- 
sante :  «  Ânathème  I  anathème  contre  Arius  et  ses 
adhérents  !  »  Si  bien  que^  pour  échapper  à  cette 
horrible  tempête  de  voix  et  de  jugement,  le  chef  de 
l'école  philosophique  dans  le  christianisme,  Arint^ 
simula  une  adhésion  au  principe  de  la  consubstan^»^ 
tialité  des  essences  divines,  terme  moyen  propoié 
par  le  parti  tempéré  de  Tépiscopat^  Eusèbe  en  tête, 
qui  exprimait  la  volonté  laïque  et  pacificatrice  de 
Constantin. 

La  sévérité  fut  d'autant  plus  grande  sur  le  dogme 
dans  le  concile  que  l'indulgence  fut  plus  douce  sur 
la  discipline  à  l'égard  des  donatisles,  dont  j'ai  parlé  ; 
l'Église  dut  respecter  les  scrupules  sévères  de  ceux 
qui,  doués  d'une  immense  force  d'àme  (I),  ne  vou- 
laient recevoir  dans  le  sein  de  l'Église  triomphante 
qu'après  des  rigueurs  inflexibles  les  relaps  au  temps 
de  la  persécution.  G)ndamner  la  sévérité  inflexible 
des  donatistes  était  sans  doute  un  acte  de  politique 
et  d'habileté  qui  rattachait  bien  des  âmes  à  l'Église; 
mais  les  évéques  de  Nicée,  couverts  encore  de  san-* 
glantes  cicatrices,  témoignage  des  souffrances  qu'ils 
avaient  endurées  dans  la  persécution  de  Licinius 
et  même  de  Diociélien,  pouvaient-ils  rejeter  les 


(1)  On  Mit  que  les  donatistM  s'attrilHMieot  une  vertu,  uoe  grtMilftHf 
particulières,  et  se  faisaieiU  nowiMr  ka  pwrf  (««i9i^)< 
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opinions  inflexibles  de  ceux  qui  ne  Toulmot  pas 
admettre  qu'en  présence  même  de  la  mort  un 
chrétien  pût  renier  Jésus-Christ  (1)7  On  remarqua 
cependant  que ,  par  un  esprit  de  douceur  et  de 
mansuétude^  les  é^èques  qui  •  avaient  le  plus  souf- 
fiBrt  durant  les  mauvais  jours,  se  montrèrent  les 
|dus  indulgents  pour  les  frères  relaps;  eux-mêmes 
réglèrent  avec  une  grande  tempérance  la  pénitence, 
le  châtiment  moral  de  ces  chrétiens  plus  faibles. 
Cela  venait  sans  doute  d'un  esprit  supérieur^  tout  de 
pardon  et  d'oubli^  et  de  l'expérience  qu'ils  avaient 
faite  eux-mêmes  de  la  force  d'àme  nécessaire  au 
chrétien  en  présence  de  la  douleur  et  du  snpi^ce  ; 
car  ceux  qui  ont  beaucoup  souffert  sont  rarement 
inflexibles.  A  la  formule  du  dogme,  les  Pères  du 
concile  avaient  ajouté  une  série  de^  canons  discipli- 
naires pour  régler  les  mœurs  et  la  conduite  des 
clercs  (2),  les  rapports  des  évéques  entre  eux  :  la 
police  ecclésiastique  devenait  d'autant  plus  impor- 
tante que  les  païens  attentifs  cherchaient  à  sur^ 
prendre  les  faiblesses  des  prêtres  chrétiens  pour  les 


(1)  Constantin  se  borna,  quanta  loi,  à  prescrire  rexécntion  uniTer- 
selle  du  concile  :  Tocvtiqc  paatXovc  ETrcaro^vc  i90^vvoipouo'«v  ypoLfiijv 

xaro/MiiTotroy  xou  ti}c  npoç  to  dccov  oataç  noLpt^o'»  tocç  cvrvyxoyouo'i. 
(S)  Les  canons  du  concile  de  Nicée  sont  au  nombre  de  vingt.  Les 
bénédictins,  dans  Y  Art  de  vérifier  les  dates  ^  in-i*,  t.  I,  p.  tl9,  diieot 
que  le  texte  arabe  eo  eomple  soixante  de  plus. 


»• 
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dénoneer  aux  masses  polythéistes  qui,  assistant  à 
ce  spectacle  de  disputes  et  de  controverse,  raillaient 
les  contradictions  de  la  nouvelle  foi.  On  était  à  cette 
époque  de  crise  pour  le  christianisme  où  une  opi- 
nion va  se  constituer  pouvoir  :  alors  devant  elle  se 
formule  toujours  une  opposition  active^  formi- 
dable, qui  Fépie  pour  la  flétrir. 

Au  reste,  l'empereur  Constantin  fut  si  satisfait  du 
résultat  du  concile  de  Nicée  qu'il  en  manifesta  tout 
haut  son  contentement  (1);  il  avait  obtenu  ce  qu'il 
désirait  avant  toute  chose,  l'unité  dans  la  société 
chrétienne  qui  soutenait  son  pouvoir  et  une  indul- 
gence de  doctrine  qui  permettait  de  grandir  cette 
société  et  avec  elle  sa  force  impériale  menacée 
par  la  raillerie  païenne.  Devant  le  concile,  toute 
sa  sollicitude  s'était  portée  vers  la  paix  et  la  con- 
corde^ et  ce  n'était  pas  sans  obstacle  qu'il  était  par- 
venu à  ce  résultat  d'union.  Les  disputes  avaient  été 
si  vives  dans  le  concile  !  Eusèbe  nous  en  a  gardé  le 
témoignage... «Les  uns  alors  commencèrent  à  for- 
muler des  accusations,  les  autres  à  y  répondre  et  à 
faire  aussi  des  plaintes  (2)  ;  ces  contestations  ayant 


(1)  L*empcrcar  Toulnt  même  que  les  évèques  qui  n'inteirenaient  pas 
aa  concile  participassent  à  son  exécution.  On  voit  qu'il  s*agit  d'une  me- 
sure politique  de  gouternement;  l'empereur  veut  eu  finir  :  nn/souycacc 
roic  vno  T13C  cvno^orj  ypcifU^i  TrcidiQvac.  (Liv.  111,  cbap.  xx.) 

(I)  Eusàbe,  Ut.  UI. 

Ik  13 
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excité  un  grand  bruit^  l'empereur  écouta  a^ec  une 
extrême  patience  tout  ce  qui  fut  atancé  par  les  par-r 
ties  adverses^  expliqua  quelquefois  leur  raison  et 
enfin  les  mit  d'accord  ;  il  leur  parla  en  grec^  dont 
il  avait  quelque  connaissance^  loua  les  uns,  con- 
vainquit les  autres  par  la  force  de  ses  raisons  ou  par 
la  douceur  de  ses  remontrances  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
apaisé  tous  les  différends  et  terminé  les  querelles. 
Non -seulement  les  évoques  s'accordèrent  touchant 
la  foi,  mais  ils  convinrent  aussi  du  jour  auquel  ils 
célébreraient  la  fête  de  Pâques.  Les  décisions  de 
l'assemblée  furent  rédigées  par  écrit  et  signées  de 
tout  le  monde  (1).  »  Le  concile,  qui  dura  deux  mois 
à  peine  (2),  fut  clos  le  jour  même  où  l'empereur  fi- 
nissait la  deuxième  année  de  sa  puissance  tribuni- 
tienne.  Au  temps  des  augustes,  les  fêtes  vicennales 
étaient  célébrées  dans  les  temples  avec  solennité  ; 
les  oracles  retentissaient  pour  annoncer  les  desti- 
nées de  Tempire  ;  les  sanctuaires  s'ornaient  de  fes- 
tons et  de  fleurs  tout  inondés  du  sang  des  sacrifices; 
les  chastes  prêtresses  de  Vesta  sortaient  de  leur  re- 
traite pour  porter  à  Tempereur  les  oracles  sibyl- 


(1)  L'empereor  les  conflrma  solennellement  :  Ihtp  «vr^  PtiaiXu 
(9)  Le  concile  fat  cloe  le  S5  tout  Sift. 
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lins  (1).  Cette  année^  les  cités  polythéistes  de* 
meurèrent  mornes  et  silencieuses.  Constantin  se 
contenta  d^offrir  de  larges  agapes  aux  évèques  et 
des  présents  magnifiques;  il  voulut  que  des  distri- 
butions de  blé  fussent  faites  aux  veuves^  aux  vierges^ 
aux  prêtres,  pour  les  pauvres^  en  commémoration 
du  concile  (2). 

C'est  à  partir  de  ce  concile  de  Nicée,  je  le  répète, 
qu'on  voit  se  développer  le  luxe  grec  dans  les  orne- 
ments de  rÉglise^  jusque-là  simples  et  modestes  : 
les  mitres  d'or^  les  chapes,  les  étoles  couvertes  de 
luerrerieg,  ornements  des  grands  de  la  cour  de  Con* 
ttantin,  signes  de  la  dignité  politique,  furent  adop- 
tées par  les  évèques.  Au  temps  difficile  de  la  persé*- 
eution^  Févèque  se  distinguait  par  une  robe  de  lin^ 
la  croix  sur  la  poitrine,  Tanneau  pastoral  et  le  bâton 
de  route  pour  soutenir  ses  pas  dans  les  courses 
lointaines^  lorsqu'il  allait  au-devant  de  ses  frères 
pour  les  bénir.  Après  le  concile  de  Nicée,  tout  fut 
de  soie  dans  les  vêtements  des  prêtres  ;  les  topazes, 
rubis,  émeraudes,  turquoises,  furent  admirablement 
incrustés  dans  les  vases  sacrés;  l'anneau  épiscopal, 
relevé  d'une  améthyste,  fut  riche  et  chatoyant; 
la  chape  fut  immense  comme  un  manteau  royal; 


(f)  Les  fêtes  Ticennales  tombaient  le  S5  Jaillet;  ob  let  remit  aprèi  le 
•oncile. 
(t)  Théodoret,  Ih.  I,  cbap.  xi. 
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la  palme  qui  signalait  les  martyrs  fut  absorbée  par 
d'épaisses  broderies^  et  Tétole  se  tint  debout^  tant 
l'or  en  était  pesant  (1). 

Constantin  voulut  manifester  sa  victoire  sur  les 
ardentes  disputes  chétiennes  par  une  épilre  pourprée 
qu'il  adressa  aux  églises  de  son  empire  (2)  :  a  L'hon- 
neur de  son  règne,  y  disait-il ,  était  d'avoir  enfin 
préparé  la  paix  et  la  concorde  dans  les  choses  reli- 
gieuses. 11  était  bienheureux  que  tous  ses  enfants 
fussent  unis  par  los  liens  d'une  même  foi,  d'une 
charité  sincère  et  d'une  piété  uniforme  envers  Dieu. 
C'est  à  cet  efTet  qu'il  avait  fait  assembler  le  plus 
grand  nombre  d'évêques  possible  ;  tous  les  points 
contestés  avaient  été  examinés^  discutés,  afin  qu'il 
D*y  ait  [)lus  aucun  sujet  de  division.  La  question  qui 
regarde  la  fête  de  Pâques  ayant  été  agitée,  on  a  jugé 
tout  d'une  voix  qu'il  était  fort  à  propos  qu'elle  fût 
célébrée  au  même  jour  dans  toute  Tétendue  de 
l'empire  (3).  Que  pouvait-on  faire  de  plus  conforme 


(1)  Il  faut  (lire  au^^i  que  ce  grand  luxe  de  cour  s'était  appliqué  à 
toutes  les  roiictions  puhli  |uns  depuis  Constantin.  (Voyea  Guthcr,  de 
Officiis  Doin,  August,,  liv.  Il ,  eu  le  compnrnnt  avcc^  la  Sotitia  digni^ 
tatum  qtii  se  trouve  à  la  fin  du  Ctide  thcodosicn.) 

(i)  Celle  épîlre,  par  sou  intilul.\  constate  qu'elle  était  adressée  à 
toutCH  les  églises  *  KojvffTavrtvo;  cEoaTro;  tôt;  tr.Tiù.tifTi%ç, 

(3)  Ev6a  xac  rg/sc  7ï;ç  toO  Uoiiy^u,  a/iwTaTJî;  n^poiç,  ytvotfitvjQç 
CflT737cWO'/,  £(?oÇc  ZOtVfl  yv'^^Tj  xct).wç  ^X*'^»  t'f*  ftt«€  V  ft?3/3«Ç  TtaVXQLÇ 

Tovç  a7ra>Ttt;^ov  ntiaxiXiiv. 
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à  la  bienséance  que  d'observer  tous  de  la  même 
sorte  cette  fêle  où  nous  avons  tons  roçu  l'espérance 
de  rimmorlalité?  On  a  jugé  que  ce  serait  une  pra- 
tique indigne  de  la  sainteté  de  TÉglise  de  la  solen- 
niser  selon  la  coutume  des  Juifs,  qui  ont  la  main 
souillée  et  l'esprit  aveuglé  par  leurs  crimes.  Nous 
pouvons  rejeter  leur  usage  et  en  faire  passer  aux  siè- 
cles futurs  un  plus  raisonnable  que  nous  avons  suivi 
depuis  le  premier  jour  de  la  Passion  jusqu'ici.  Le 
Sauveur  a  voulu  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  Église 
catholique^  dont  les  membres,  répandus  en  divers 
lieux,  ne  laissent  pas  d'être  unis  par  le  même  esprit. 
Combien  ne  serait-il  pas  déplorable  que  les  uns  ob- 
servassent le  jeûne  et  les  abstinences^  tandis  que  les 
autres  pussent  y  manquer  (1)?  Je  vous  dirai  donc, 
pour  éviter  plus  de  paroles,  que  tous  les  évéques 
ont  été  d'avis  de  célébrer  la  fête  de  Pâques  au  même 
jour;  obéissez  donc  avec  joie  à  cet  ordre,  car,  ce  qui 
est  ordonné  par  les  évêquesen  concile,  est  ordonné 
par  la  volonté  du  Seigneur.  Que  Dieu  vous  con- 
serve, mes  très-chers  frères  (2).  »  Celte  épitre, 
quoique  revêtue  du  scel  impérial,  est  évidemment 
l'œuvre  des  évéques,  et  peut-être  d'Eusèbe  lui- 
même. 

(1)  I^  question  des  abstinences  était  alors  très -sérieuse  dans  VËglise; 
elle  faisait  songer  à  la  pauvreté  par  la  privation. 

(j)  Ci'tte  formule,  incessamment  répétée,  est  moins  impériale  qne 
chrétieuue  et  évangélique. 
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Ce  langage  de  fraternité  familière  était  tout  à 
fait  inconnu  dans  les  actes  des  césars.  Si  quel- 
quefois Antonio,  Marc^Aurèle,  daignaient  disser- 
ter dans  des  épttres  avec  les  philosophes  et  les 
magislratSy  il  régnait  néanmoins  dans  leurs  épan- 
chements  les  plus  intimes  un  ton  grave  de  supério- 
rité, et  les  princes  qui,  après  leur  mort,  étaient 
élevés  au  rang  des  dieux,  conservaient  déjà  ce  ca- 
ractère d'immortalité  que  Perse  appelle  l'odeur  du 
Panthéon.  Dans  les  éptires  de  Constantin  relative- 
ment à  l'Ëglise,  c'est  l'esprit  de  fraternité  épiscopale 
qui  domine  :  on  dirait  Tempereur,  le  chef,  le  pre- 
mier des  évèques^  et  les  évéques,  à  leur  tour,  sont 
les  premiers  conseillers  de  l'empereur.  C'est  qu'alors 
continuellement  entouré  de  clercs,  de  diacres  et  de 
prélats  (1),  il  les  avait  pour  précepteurs  et  pour  se- 
crétaires. L'école  chrétienne  comptait  beaucoup 
d'hommes  éminents  et  dans  son  sein  se  trouvaient 
réunies  toutes  les  sciences  de  l'antiquité  et  de  la  phi- 
losophie :  ceux  qui  aimaient  les  belles-lettres^  l'his- 
toire, la  langue  hellénique^  Thébreu,  la  géographie, 
voyaient  briller  toutes  ces  lumières  dans  l'Eglise. 
Jamais  assemblée  plus  éminente  ne  s'était  occupée 
de  plus  graves  questions  de  philosophie,  de  morale. 


(I)  C'est  de  \k  que  vient  aux  empeieurs  et  aux  rois  le  titre  d'evêque 
ttnporel. 
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GoDstantin,  élevé  dans  les  camps,  prend  goût  lui- 
même  à  ces  dissertations  qui  se  rattachent  aux  plus 
hautes  questions  de  Inhumanité ,  à  Dieu,  aux  es- 
sences immortelles  qui  constituent  sa  nature. 

L'empereur  n'était  qu'un  soldat^  avec  une  haute 
fermeté  de  commandement  militaire  (1);  mais  la 
compagnie  des  évéques  l'avait  habitué  à  une  cer- 
taine tendance  de  philosophie  et  de  belles-lettres; 
l'esprit  grec  avait  adouci  et  policé  son  tempérament 
sérieux  et  sauvage  des  Gaules  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Si  l'on  examine  d'ailleurs  la  valeur  du  con- 
cile de  Nicée  au  point  de  vue  politique,  on  s'expli- 
que très-bien  la  vive  sollicitude  de  l'empereur  pour 
conduire,  dominer  et  finir  les  délibérations  de  cette 
assemblée.  Constantin,  qui  règne  par  l'appui  du 
grand  parti  chrétien,  peut-il  ne  pas  désirer  en  res- 
ter le  maître  par  une  formule  souveraine?  Si  l'em- 
pereur préside  le  concile  de  Nicée,  c'est  pour  qu'il 
n'échappe  point  à  son  action  dictatoriale  (2)  :  il  a 
obtenu  l'unité  d'administration  dans  l'empire;  il 
appelle  maintenant  l'unité  de  doctrine,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  pouvoir  sans  cette  unité. 

(1)  C'est  iinpératiTeinent  qu*il  commande  aux  évèqoes  d'Egypte 
robéissuiice  au  concile  de  Nicée;  i*empei'eur  se  manifeste  dans  at 
lettre  :  Kuvo'TavTcvoç  raç  fxx^iso'iaç  vtpi  tqç  cv  Nixoua  avvo^ou. 
(l.iT.  III,  chap.  XVII.) 

(i)  Il  écrit  à  tous  ses  ofAciers  sur  ce  concile  de  Nicée,  qui  est  le 
résumé  de  sa  puissance  et  de  sa  loi. 
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La  société  païenne,  qui  n'est  point  morte ,  en 
face  de  cetle  situation  hésitante  du  christianisme , 
Ta  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  ressaisir  la 
victoire  que  le  labarum  lui  a  enlevée.  La  réaction 
essaie  de  se  développer  :  quelle  sera  sa  force?  Les 
idées  et  les  systèmes  tombés  peuvent-ils  revivreT 
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